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AVANT -PROPOS
Le recueil que je livre au public se compose d'un choix de travaux relatifs à l'histoire de l'art, principalement dans les anciens Pays-Bas et la Belgique actuelle, travaux dispersés dans un grand nombre de revues. En les réunissant, j'ai la conviction de rendre service à tous ceux qu'intéresse la branche de la science cultivée par mon mari.
C'est en même temps pour moi un moven d'honorer sa mémoire, après avoir été associée une cinquantaine d'années à ses recherches.
Lorsqu'il s'éteignit en 1912, mon mari n'avait rien perdu de l'activité, de la vivacité d'esprit de la jeunesse, et sa longue expérience, les vastes connaissances acquises, les nombreux matériaux assemblés promettaient plus d une étude digne de ^ses meilleures productions. Aussi tous ceux qui, à l'étranger ct)innic en Belgique, en appréciaient la haute valeur, furent unanimes à regretter sa perte. Ce regret fut particulièrement exprimé par deux de ses
confrères les plus autorisés de l'Académie royale de Belgique : MM. Max Rooses et Lucien Solvav, dans des éloges que je reproduis plus loin, témoignages bien précieux pour moi de la considération et de l'estime générales accordées à la fois à l'homme et au savant.
J'ai respecté absolument les textes, ne voulant rien supprimer. Cela amène quelquefois des redites par suite des nombreux travaux qui lui furent demandés sur un même sujet, mais ils donnent toujours un renseignement nouveau et intéressant. Le lecteur comprendra le sentiment qui m'a guidée. J'aurais pu y ajouter un plus grand nombre de notes qu'il avait recueillies, mais le travail eut été trop considérable.
Mon mari in'ayant manifesté le désir de ne pas laisser disperser sa bibliothèque, afin qu'elle puisse servir aux travailleurs, j'ai respecté cette belle pensée. Je la voulais à Anvers, sa ville natale qu'il aimait tant! Le Gouvernement désirant fonder une Bibliothèque artistique, m'a demandé de la laisser à Bruxelles. J'ai cédé; elle est aujourd'hui au Musée du Cinquantenaire.
J'espère que les travaux que j'ai réunis serviront aussi aux travailleurs, j'aurai ainsi complété la belle et généreuse pensée du savant toujours prodigue de renseignements donnés à tous ceux qui en sollicitaient.
Je remercie bien vivement les éditeurs qui m'ont autorisée à publier les articles parus chez eux, ainsi que les amis qui ont bien voulu me faire des traductions. M. Martin Schwesthal, bibliothécaire de S. M. le Roi Albert; M. Guillaume Van de Putte, directeur général au Ministère des Finances; M. J. Chenot, sous-directeur au même
Ministère ; M. Michot, secrétaire de la Société des bibliothécaires belges, ainsi que M. de Cocq van Dehvijnen. Je remercie aussi tout spécialement M. Hayez, M. H. Martin et M. A. Bériau de l'imprimerie Hayez, et je réclame l'indulgence du public.
En raison du prix extrêmement élevé de la reproduction des illustrations, j'ai dû limiter le nombre des planches. Je prie le lecteur de consulter les travaux originaux pour toutes les pièces que je n'ai pu reproduire dans le présent ouvrage.
J'ai commencé ce travail en 19 14, avant la guerre; mes recherches furent bien difficiles en ces temps troublés. Je les ai terminées en 1919.
Fanny HYxMANS-CLUYSEXAAR.
\'oir les deux volumes de hroehures ijue j'iii rassemMces en i()i3 : Éludes et notices relatives à l'histoire de l'art dans les Pays- Bas.
Henri HYMANS
MAX R(JOSES
Conservateur du Musée Plantin-Moretus,
Membre titulaire de l'Académie royale d'Archéologie
de Belgique.
(K\lr:iil <lii lliillrliii ilr /'.triiitt'iiiir niihili' d' irrhi'nliiirr tir Hfhiiiiur, 1912.1
Par le décès de notre coilèj^iie Mciiii llvniaus, l'Académie d'Archéologie de Belgique, et non pas senleinc-nt elle, mais la [ilupait des cnmpaonies savantes dv notre pavs, l'Acadéinie rovale de lU-l^iqur, la Commission de Biographie nationale et bien ilautri-s ont subi une perte immense. Partout où il jnctait sa collaboi ation, il était le membic le plus dévoné et le plus assitlu, le plus richement niloinu' aussi. ( )ii le \'o\ail :\ toutes les séances, à toutes les manilestatiuns; on se ilemaiulail oii il trouvait
le temps jioiir ('crire les nombreux ouvrages qu'il publiait, les innombrables articles (ju'il fournissait à toutes esjîèces (le rcNiics cl on ne se r(*\j)lic|iiait tjue j)ar son incrovable laeililr ilc liavail, par la méuK^ire merveilleuse dont il était clour, pur l'intéirt intense qu'il jiortait à tous les points cU- 1 histoire tir l'art. Il était la seiviabilité même, jinisant dans ses trésors d'érudition pour ceux qui v recouraient des intoiinations toujours intéressantes et exactes. De là, le deuil universel où sa mort jilongea tous ceux qui l'ont connu et qui ont eu l'occasion d'apprécier ses multiples mérites. L'âge ne refroidit pas son ardeur au travail; jusqu'à ses derniers jours, il conserva la clarté de son esprit. Il mourut la plume à la main. Je regarde comme une insigne laveur l'honneur que me fit l'Académie d'Archéologie de tracer en ces quelques pages, la biographie de cet homme qui pendant de longues années m'honora de son amitié.
Henri Hymans naquit à Anvers, le 8 août 1836. Son père, docteur en médecine, était, tout jeune, venu se fixer en Belgique; d'abord à Bruxelles, avant la Révolution; après la séparation des deux pavs, il transféra son domicile à Anvers. Henri eut pour frère aîné Louis Hvmans, le publiciste et l'homme politique bien connu, qui lui-même fut le père de Paul Hymans, le leader actuel des libéraux bruxellois. Il reçut une éducation soignée. De bonne heure il suivit des classes spéciales d'allemand et d'anglais et acquit cette connaissance de langues étrangères qu'il possédait à un si haut degré et qui lui fut si grandement utile dans l'avenir. Son père aurait voulu qu'il étudiât la médecine; lui-même se sentit vivement porté vers l'art et
sa mère encouragea cette disposition. Le jeune homme suivit les cours de l'Athénée en même temps que ceux de l'Académie, où il eut pour professeur de dessin M. Dujardin. Sa mère lui donna les premières leçons d'histoire de l'art et de l'esthétique en conduisant ses enfants au musée et dans les églises d'Anvers.
Henri n'avait que 12 ans lorsque son père mourut. Sa mère s'installa à i^ruxelles à la fin de 1849. ^^^ frère Louis se sentit appelé à se vouer décidément aux lettres et le professeur Motte lui avait trouvé une petite place au journal Le Politique. Sur ce, sa mère jugea qu'il valait mieux que toute la famille allât habiter la capitale.
Ce ne fut pas sans un véritable chagrin que Henri quitta sa ville natale, à laquelle il s'était vivement attaché. Il perdait ses camarades, ses professeurs, tout un monde qui lui était devenu cher. Il se transporta dans un milieu qui lui était étranger et le resta longtemps. Ceux qui l'ont connu plus tard, savent combien Anvers lui resta chère jusqu'à la lin de sa vie. (Juoiqu'il n'écrivit jauuiis notre langue, il la connaissait et la parlait dans des cercles de Flamaiuls, avec toutes ses nuances et locutions pittoresques connue un ciilaDl crAnwrs. Le jour où. en ilécenibre 1H77, il lut nonnué professeur d'esthétique et de l'iiistoirc (le l'art à Aiincis, lui jiour lui un îles jilus heureux de sa vif. PiiulaiU jilus tle Ircntr ans il donna ce cours; d'abord et jienilanl huit ans à l'Acatlémie, ensuite et peiulaiit \iiigt-einc| ans, jusc|n'en lt/0»>. à l'Institut supélicur tics lùau\-.\rts. il lut elirii et honore tle ses élèves t|u'il lit l;iii;euuMit prolitei' v\v ses connaissances abtuidiuites, distribuées avec celle parole facile et éléganli' i|ui
lui rtait piopic. Ses ('-lèves m- iic^li^ciciil aucune occasion pour lui l(im)i<^ii( T Icui clialcureiisf svmpatlne.
Non sciilnncnt loninic |)r(jfcsscnr il se rcntlil ulili- à sa ville; nalalr; Anvt-rs ne trlrbra auiuiu' fête artistique sans faire ap|nl à son concouis lianlenient ajiprécié. (hiand, en 1S77, elle Icta K'nbcns, il lui un des j)rincij)aux organisateurs de l'exposition des (luvics du maitre, auquel il avait voué un culte j)articulier ; quand, en 1S99, elle organisa l'exposition des (cuvres de \'an I)vck, ce fut à ses relations multiples avec les collectionneurs anglais que cette exhibition dut en tout premier lieu son grand éclat. .Six ans plus tard, lors de l'exposition de Jordaens, il compte encore parmi les organisateurs les plus zélés. Lors des fêtes organisées en 1892 par l'Académie d'Archéologie, où fut célébré le Landjuweel de 1561 et où sortit le |)remier de ces cortèges qui ont laissé un si brillant souvenir, et lors du cortège de Van Dvck, en 1899, il siégea dans le jurv qui eut à juger du mérite de la part prise par chacune des sociétés de la ville. Il fut nommé membre honoraire du Corps académique d'Anvers, le 19 août 1879.
Henri Hymans passa la plus grande partie de sa vie à Bruxelles. Tout d'abord il y poursuivit ses études. Au moment de se choisir une carrière, il se décida pour la lithographie, qui lui semblait oftYir de l'avenir. Il produisit quelques planches qui prouvent des dispositions sérieuses. En 1860, l'année même où il fut nommé à la Bibliothèque rovale, il participa à l'exposition de Bruxelles, et le jurv lui accorda un subside pour ses lithographies. Il ne persévéra pas dans cette voie, mais se voua entièrement à ses études de l'histoire de la gravure et de
l'histoire des beaux-arts en général. C'est en 1857 qu'il entra à la Bibliothèque royale. M. Alvin s'occupait en ce moment de 1 organisation d'un personnel chargé de la rédaction du catalogue des imprimés. Un cabinet des estampes était aussi en voie de création. Dès que les locaux auraient été construits et aménagés, il s'agissait d'v reporter les collections dont les éléments étaient jusqu'alors disséminés dans les anciens fonds. Depuis plusieurs années, le tutur artiste fréquentait assez régulièrement la Hil:)li()thèque. M. Alvin. dont il avait suivi les conférences au Cercle artistique et qui lui avait montré plus d'une fois des estampes, lui fit des ouvertures pour l'engager à lui prêter sa collaboration dans le travail de classement dont il s'occupait avec une remarquable prédilection. Le jeune honnne ne demandait pas mieux et accueillit avec empressement les offres qui lui étaient faites. Une lettre du 21 janvier 185S lui apprit qu'il venait d'être agréé comme surnuméraire.
Son preun'er soin fut de drcsst-r un répertoire des niailres représentés dans la collection et, ce travail tait, le cabinet des estauipes put èlre ouvert au public, au mois d'avril iS5(y. Le jeune einplové avait pris goût à son métier; il sollicita sa nomination tléiiuilive tpii lui fut accordée le 10 avril iSf)0. Au moment où il robliiu, le ministre lui accortla une giatilicat ion poui" U-s services rtiulus à la i^ibliotlieque. Dès ce mouuiit et j)t'ndanl de longues années, il s'oeeujia de l'étude et du classement des pièces t|ui rorniaient le calîinet des estampes. Il rédigea le catalogui- complet des pc-intres. sculpteurs et autres artistes cpn avaient contribué à créer ces (L'uvres, avec
riiidicalion de leur date et lieu de naissance et de nujrt; il dressa la lal)li' al|)liahétic|iie des portraits; bref, pai un tiasail assitln coininciicr de i^rand matin, jioursnivi jusque hicn a\anl dans la soirée, il construisit ce catalogue modèle dont s'enorgueillit le cal)inet des estampes de Bruxelles et qui rend de si jirécieux services à ceux qui viennent le consulter. Pendant de longues années, il continua à le compléter, multipliant les renseignements sur les pièces décrites et les décrivant à divers points de vue : auteurs et sujets; notant les éléments divers qu'elles peuvent nous fournir : coutumes, événements historiques, dates, sites, accessoires quelconques.
Le cabinet des estampes ne formait qu'une section de la Bibliothèque générale. En 1875, i^ s" ^^^^ séparé et érigé en département spécial. M. Hvmans fut appelé alors par le Gouvernement à en prendre la direction. Il s'appliqua, avec le zèle conforme à l'activité de son caractère et avec ce succès assuré par sa compétence exceptionnelle, à enrichir ce dépôt existant à peine, négligé lamentablement jusqu'alors. Il se mit en rapport avec les marchands des divers pays, il fureta dans les portefeuilles des étalages, il suivit personnellement les grandes ventes à l'étranger et se fit accorder par le Gouvernement les larges subsides nécessaires pour v acquérir tout ce qui pouvait compléter son dépôt. Il ne négligea aucune occasion pour recueillir les produits de l'art national qui, auparavant, se dispersaient à travers tous les cabinets étrangers, sous l'œil indifférent du Gouvernement. Ce qu'il v recueillit de précieux et de rare, il eut bien des fois l'occasion de nous le révéler dans des articles consacrés aux raretés, découvertes
et acquisitions. Il se préoccupa tout aussi sérieusement de l'installation des locaux. Ceux-là s'agrandirent rapidement et tandis qu'à l'origine une salle unique suffisait à contenir la collection, trente ans plus tard, trois salles ne suffisaient guère à renfermer ses richesses. De ces salles et de leur mobilier, armoires, tables et encadrements, il fournit l'arrangement et le dessin. Il fit ainsi, de ce qu'il aimait et connaissait comme son domaine, une organisation modèle. Il conserva un faible pour la lithographie qui v est représentée avec une abondance exceptionnelle.
Les pièces relatives à la Révolution belge de 1830 et publiées en Hollande autant qu'en Belgique, s'y trouvent complétées avec un soin extrême. Les pièces historiques éclairent les événements de notre histoire, les portraits de nos hommes de tous les temps s'v rencontrent avec une abondance qui émerveille et enchante les curieux étudiant les hommes et les choses de notre pavs. Historien luimême, il comprenait quels services les documents iconographiques peuvent rendre à ses collègues et se préoccupait de les leur fournir dans la plus large mesure possible. Il aimait ses estampes au même degré qu'il les connaissait. Il ne savait pus seiilonu-nt le nom tle leur auteur, le sujet qu'il représentait, mais tontes sortes dv ilétails qui les concernaient, je lui ai, par exemple, enteiulu vingt lois réciter de ménioiit' les vers en dillérentes langues (.pii les illustraient. Le soin sciupulenx avec K-quel il observait iuscpu" tiaiis li'Uis nioiiulres détails h's variantes ties épreuves ilune nièuie plaiulu- n't-st jias moins athnirable. Av.uil hii on connaissait deux états du jiortrail de Kuberis au chapeau par roiitius; il en dicou\rit ileux autn-s. se
distinmiaiit par des ch'tails iinpcrct'|)til)lcs, mais qui iic lui rcliappcn-iit point, ciu'il caractciisa claircmcui cl justifia soliclciiiciit . Il resta à la Irtc ilu cabinet (k-s estampes, son principal champ de tia\'ail et d'Iionnenf, juscpiaii moment on le ( ion\ fint'ment K- nomma, en 1904, en reniplacenient de .M. l'\-tis, à la |)hn'e de eonscrvateiu" en chef de la Hihliolliecpie loxale, la plus élevée dans la hiérarchie de sa carrière. Il cpnlta à regret les fonctions dans lesquelles il avait passé la plus large partie de sa vie et recueillit la réputation la jilus fermement assise et la mieux méritée. Il comptait bien ne pas passer de longues années dans les fonctions plus élevées auxquelles il fut appelé et, elfectivement, au bout de cinq aimées, il sollicita et obtint sa démission qui tut acceptée le 2 juillet 1909. Il avait épousé à Bruxelles, le 4 juin 1867, Françoise-Elisabeth Cluvsenaar, qui resta sa compagne dévouée iusqu'à la fin de sa vie. Il mourut le 23 janvier 191 2.
Nous avons parlé de l'activité inlassable de M. Henri Hvmans et de sa productivité sans pareille. Il n'écrivit pas d'histoire générale de notre école artistique, mais il n'v eut guère de peintre sur lequel il ne fournit point d'histoire ou de notice plus ou moins détaillée. Il s'attaqua tout d'abord aux plus célèbres : à Rubens en premier lieu. Il aimait à rappeler comment ce fut au prince de notre école qu'il dut sa nomination à l'Académie d'Anvers. A l'époque où, dans cette ville, on s'occupait de la célébration du troisième centenaire de la naissance de son plus grand fils, on confia la réalisation de ce projet à l'Académie d'Archéologie. Celle-ci résolut d'exposer Tensemble de l'ceuvre de Rubens, reproduit par la gravure ou par la
photographie. La ville d'Anvers ne possédant pas encore la collection créée plus tard et unique au monde, on sollicita et on obtint l'autorisation de faire figurer à cette exposition une partie considérable du cabinet de l'Etat. S'étant depuis de longues années occupé de la rédaction d'un catalogue de l'œuvre du maître e.xtraordinairement riche à la Bibliothèque rovale, M. Hvmans fut tout naturellement désigné pour venir en aide aux organisateurs et. à la demande de M. Al vin, il fut désigné pour surveiller l'installation appartenant à l'Etat.
Il fut chargé par la Commission de lui présenter un rapport sur les ressources des diverses collections auxquelles elle pourrait s'adresser pour réunir les éléments indispensables de l'Exposition. Il dressa le plan et fut désigné pour rédiger le catalogue. On lui adjoignit .MM. Philippe Kombauts, greffier de l'Académie, Alphonse Goovaerts, bibliothécaire adjoint de la ville, et .Max Kooses, conservateur du Musée Plantin- Morctus. Lr catalogue obtint nu grand succès; il lut rciin|')rimé plusieurs fois. Au coins de ce tra\ail , M. Adolphe \'an Soiist de Horkenfeld vint à mourir et sa jilact' d'insjîccteur des Beaux-Arts échut à M. |.-R. Rousseau, secrétaire de la C\nnmission des manuscrits, cpii donnait en outre à l'Académie des Beaux-.Aits ti-Xiivcis U- coins d'histoire tle l'Art. Celte (Iciiiirrc phicc étant drwiuie ainsi vacante, M. Hem"i Il\inaiis posa sa candidat urr. ils rtaieiU douze :\ solliciter l'emploi, et celui t]ni s'iMait lait eouDaitif jiar ses travaux sur 1\ iiheiis, appiiNH' pai M .M . AU in et Nicolas \)c Kevser. l'emporta |)ai \\c[\\ voix sni' on/.e. H lut nommé au mois de décembrt' i>'^77, v\ la ^arda pendant huit années pour
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j);iss(T (.'iisiiitc ;'i riusliliil tics Hcaiix-Arls où il donna le inrinc (.-oins.
1 iiiiiK-diatciiiciil .ijirès sa noiniiiation. il paîtit poiii-
I Italie i)ii il srioiinia j)ciulaiit plusieurs mois, son absence pi()loiii;('e clan! lendue possible par la clôture du Cabinet des l'estampes, alors en voie de leslauratioii. Il fournit un ia|ipoit de ce voyage à M. Alvin cpii le souunt au nnnislre. Celui-ci en décida l'in^îenion au i'>ullcti)i /les ('(jiiiinissi(j)is r'j\(ilcs (f (lit et (/'(nc/iéo/ooî'c . A celte époque, I Académie rovale île Jk'lj;ique avait mis au concours un mémoire sm" l'Ecole des c^raveurs de Rul)ens. Henri Hvmans, qui déjà avait publié dans V.\ri (Paris, 1877) un aiticle sur les graveurs de Rubens, profita de son vovai^e en Italie pour étudier les collections d'estampes de ce pavs, de même que celles de Vienne et de Hollande. L'année 1877 avait vu jiaraître maint travail intéressant sur Rubens.
II étudia tous ces documents, écrivit son mémoire qui forma tout un volume, couronné et publié par l'Académie en 1879. C^s travaux sur Rubens lui ouvrirent les portes de l'Académie d'Archéologie et indirectement celles de ri\cadémie royale de Belgique, où il entra comme correspondant le r"" mars 1883, où il fut élu membre titulaire en 1885 6t dont il fut le directeur en 1891 et en 1909.
Son Histoire de la gravure dans l'école de Riihcns est une œuvre monumentale, solide et scientifique dans tous ses alinéas et dans toutes ses lignes, qui, après trente années de services rendus à la science, n'a rien perdu de sa valeur. Nous savons que Rubens transforma l'art de la gravure, à Anvers d'abord, dans toute l'Europe ensuite; il guida ses interprètes, leur apprit à rendre la couleur et la lumière
telles qu'il les concevait ; il revit et retoucha leurs travaux, parfois les publia et s'intéressa de toutes manières à leur perfection et à leur débit. Leur historien décrit leur vie avant leur entrée en relations avec Rubens. leurs rapports avec lui, la transformation de leur stvle, leurs œuvres principales, leur histoire ultérieure, l'influence des éditeurs et des marchands, leur influence à l'étranger, bref tout ce qui peut éclairer l'histoire de cette école et de ses produits si éminemment brillants.
Il reprit plus tard un des chapitres de cette histoire en écrivant l'histoire de Litcds VorsternuDi, catalogue raisonné de son œuvre. Ce qu'il n'avait pas fait dans son premier livre^ il le ht dans celui-ci en donnant, pièce par pièce, la description et l'histoire de chacune des estampes du plus parfait des graveurs de Rubens. Il fit précéder son catalogue d'une notice biographique de Luc X'orsterman, étude tout aussi méliculeusement exactt^ et aussi richement documentée que l'ojuvre même.
Ce n'est pas seulement par ses deux grands livres qu'il se rangea paiini les connaisseurs les plus experts et les ])lus fervents dévots de Rubens; par bien d'autres études moins étendues, il éclaira l'un (.-t l'autre coin de l'histoire du grand maître. Ainsi nous a\-ons i.lrjà mentionné sa découvcilc de diMix ('-tais ineoniuis du poitrait qiasé jiar Pontius t|n'il j)nbli;i tlans le Hitllctin /\ii/uns : dans la Gazctlc </i's lu il II. \- \ ils (],in\i(.M iSc^d), nous riMU'oiurons un loil inléiessanl ailuU- : / // J\iiht)is ù i rtniiivit , cjui lin lui iiispiit' pai la tlccousi rtc d une L;ra\inc dv (ialle, rejiréscntant fran^ois \\'o\( rnis, his di' .Iran, c|ui se reiiconti r ilOiilinaii (• sans inscription it (.pi il ilrcouvrit avec
im lc\l<- (loiinaiil le nom du modèle ("cliii-c-i lui un jriiiu' s;is;ii)t cpii, à l'âne de 17 ;ms, j)r()iioiu;:i, t-n 1622, devant la Coin- de Iiiii\(llc's, r('loL;c tiinèlMX' do l'archidnc Albcrl. Xoiis n'avons pas ictronvr la pcintinc, mais du moins nous connaissons l'idcntilr de celui cjui, )usc|u'alois, n'était comui cpie sons le nom de « [ciinc Abbé y.
! )ans le supplément dv son l.uriis Wrsti'n/i<ni ,\\ \)\\hVn\. cpialrc k'ilres autographes de- la plus t^nandc iinj)ortancc, cpi'il cul la bonne fortune de découvrir, parmi des paperasses et des estampes sans valeur, dans la vente d'un jieintre nantois, Isidore van Imschoot, qui se lit au moment où le livre sur le <;rand u^raveur venait de voir le jour. Dans le Repertoriui/i fiir Kiinshvissenschnft, il édita, en 1879, un travail important sur Rnbens et ses derniers historiens : Gachard et (jénard. Dans les liiilUtiiis de l' Acadéviic royale de Belgique, il publia un article sur un tableau de Rubens attribué au Titien (t. XXI, 1891, p. 295), C'est la Susaïuie avec les vieillards gravée par X^orsterman et appartenant au Musée de Chicago que, dans leur Klassischer Bilderschatz, MM. Reber et Heyersdorfer attribuent à l'école du Titien, attribution que rien ne justifie. Dans le tome XXIV, année 1892, il lit connaître, d'après une phrase d'un opuscule fort rare de Balth. Gerbier, un Voyage artistique de Rtihens ignoré qui, à n'en pas douter, est l'excursion que le grand peintre fit en Hollande en 161 1.
Dans les Bulletins de la Classe des lettres de l' Académie royale de Belgique (1900, p. 674), il fit connaître Deux nouveaux autographes de Rubens : l'un, le texte autographe par Rubens de l'explication du frontispice du
LegatiLs de Marselaer; l'autre, un fragment de lettre à de Marselaer, datée du 27 février 1623, deux manuscrits acquis par M. Hymans comme papier sans valeur dans une vente publique à Bruxelles en 1900. Dans le Bidletiu de r Académie royale de Belgique (1907, p. 394), il fit paraître : Atitoiir d'un tableau de Ruheus. Il s'agit du tableau Junoii et Argus, acquis par le Musée de Cologne, et d'une gravure unique reproduisant ce tableau que l'on regardait jusqu'alors comme non reproduit, et bien d'autres encore.
On ne saurait étudier Rubens sans se sentir attiré vers son grand élève; aussi Hvmans s'occupa-t-il beaucoup d'Antoine Van Dvck. Il le fit très sérieusement, comme pour tout ce qu'il entreprenait, et nous fournit sur le grand portraitiste des notes bien instructives. Dans V/ùicvclopo'dia Britannica , où il avait déjà jniblié 1 article sur V. V. Rubens en i8(S6, il publia, deux ans plus tard, la notice sur Antoine \'an l)\ck. Dans la Giizette des liCaux-Arts, il publia, en i(S87, un article sur /.es dernières années d' Ant(jine \^aji /)\c/x. 1 )ans / >as Miiseui/i , il ]Mililia, en 1S95, une note sur Rubens et, en 1.S96, celle sur .Antoine Van Dyck. A jiropos de l'exjiosition des (cuvies de Van Dvck, à Anvers, il icvint sur le sujet, dans la Gazette des Beaux- Arts (t. XXII, l'aiis, i8e)i;, pp. jj(> et 320), en {.\q.\\\ articles oi'i il fit la descri|it ion des (L-uvres exposées, en les classant par ortlre chronologique. La môme année, il publia (Jueh/itcs notes sur Antoine \^an l>\ck, dans les \itnalis de /. \c,idéniie d A 1 chèohji^ie (j). 400) : toutes contributions |necienses et di>nt nous sounnes reconnaissant^, mais t[ni ne sauraient i-llacer le
seiitimcnl de regret ciii'il ne nous ait pas laissé un iia\ail coin|)l(L sur le maître, qiu- mil mieux que lui n'était à même th- nous lournii-. Mien des t(jis je 1 ai engagé à se mettre à ce travail, qui devait dans inon idée être le couromieinent de sa carrière scientilicuie. .M'v suis-je pris iroj) tard? Mesurait-il avec effroi l'immensité de la tàclie qu'il aurait, abordée? Je l'ignore, 'l'oiijours est-il cpiil a laissé à un autre le labeur auciuel il était si abondamment préparé et qu'il am-ait si dignement accompli.
Kien ne prouve mieux combien cette appréciation était fondée, qu'mi livre analogue qu'il pul^lia à la fin de sa vie, son Antonio Moi 0, son œuvre et son temps, qu'il pubHa en ic)io, et qui dans son genre est un vrai chef-d'œuvre, se distinguant par l'étude approfondie et l'appréciation justifiée des œuvres, la connaissance de l'histoire des modèles, la fréquentation des hommes et des choses de l'époque. Tout cela, nous l'admirons dans X Histoire de Moro et nous l'aurions sans nul doute retrouvé à un degré égal dans son Van J)\ck.
Mais ne nous laissons pas trop aller aux regrets. Sovons reconnaissants de l'abondance des biens scientifiques qu'il a créés et nous a légués. Il distribuait avec tant de prodigalité les fruits de sa plume que nous devons les remémorer, non par unités, uîais par groupements.
Pendant vingt-cinq ans il fut le collaborateur assidu de la. Gazette des Beaux-Arts. La grande revue parisienne ne compta pas dans sa rédaction de membre plus zélé et de mérite plus complexe que Henri Hvmans; nul pays ne fut aussi abondamment et aussi soigneusement représenté dans ses colonnes que le nôtre. Il débuta dans sa tâche de
correspondant de la « Gazette pour la Belgique », par sa correspondance du i" février 1886; il la continua jusqu'à la fin de sa vie. Tous les ans, il envova en moyenne deuxarticles très étendus, comprenant une huitaine des grandes pages compactes de la publication. Elles communiquaient les dernières nouvelles du monde des Arts : Ouvertures de Musées, Expositions d'œuvres anciennes, livres et revues artistiques, événements quelconques agitant le règne des Musées. Parmi ces contributions régulières, il se glissait des études de plus grande étendue et d'importance plus durable, telles les visites aux expositions et aux musées d'art ancien, les monographies sur ses artistes célèbres. En 1888, il fournit ainsi une étude publiée en trois livraisons sur Quentin Massys; en 1890-1891. une autre sur Pierre Breughel le vieux, également en trois parties, deux biographies qui comptent parmi ses plus remarquables travaux. En 1894, il consacra deux lettres très importantes au Musée du Prado et une troisième à Quelques œuvres d'art coiiservces en Espagne. En 1895, il analvsa l'Exposition d'art ancien à Ttrecht. En iSc)*.^, il consacra deux articles à l'Exposition de \'an Dvck à propos de l'exposition de ce maître à Anvers, à laquelle il avait pris une si large pari. lui k^oj, il consacra trois articles à l'inoubliable exposition des primitifs à Hruges. En 1905, il étudia les tableaux anciens el modernes exposés à fjége et ceux tic )ordaens exjiosés à Anvc-rs. En 1907, il retourna à i^ruges pour rc-iulre compte ik's primitifs que renfermait l'exposition de la 'l'oison tl'i^r. 11 eut la bonne toriniu' d'v reneontier, à côté de WlniKniciation de Jean van Evck, appartenant à llvnnitage de Saint- Péters-
bourg, qu'il n'avait pas oncoro vue. deux des œuvres les plus impi)i laiitcs du niaitic de l'd('inallc, appelé succcssivciiicnl le maille de la souricière, de Mérode, de Fléuialle, Jacques Daret et Robert Caujpiii. Depuis longtemps, son alteiiliou a\:iit été attirée sur cette personnalité énignialiciiie qui a pris raiii; parmi les plus éminents tle 1 ancienne école belge. Il lui un des premiers à en parler. Ouand i^)de le mentionna pour la première fois, dans son étude sui- la Kenaissance au Musée de Herlin {Gazette des lic<iux- Arts^ l'S'Sy), il nota : « C'est M. Mvmans qui a attiré mon attention sur le chef-d'œuvre de ce maître, un triptyque que possède la comtesse de Mérode à Bruxelles ». Dans une lettre à la Gazette des Beaux- Arts de mars 1900. il rajiproche V Aiuiondation de la comtesse de Mérode, de la Nativité, la peinture murale de la Boucherie de Gand et de la Nativité du Musée de Dijon. A Bruges, en 1907, il s'étend longuement sur le même maître à propos de la Nativité de la comtesse de Mérode et des deux œuvres du Prado (n'" 1352- 1353), exécutées par le maître de Flémalle pour le chanoine de Werli, la Sainte-Barbe et le portrait d'un frère mineur. Il ne découvre pas son identité, mais fait ressortir à chaque occasion son incomparable mérite. En 1910, il consacre deux articles à l'exposition du XVIP siècle et v trouva une occasion glorieuse de revenir sur ses grands Anversois de prédilection : Rubens et \^an Dvck. En novembre 191 1, la Gazette des Beaux- Arts insère sa dernière correspondance de Belgique, qui traite des Expositions d'Art ancien à Charleroi, à Tournai et à Malines.
Henri Hymans fut un collaborateur des plus assidus
aux publications de l'Académie royale de Belgique. Il ne fournit pas moins de 246 notices à la Biographie nationale. Il commença en 1886-1887 (tome IX), par celle d'Adrien Huberti, continua jusqu'à celle de Karel Saverv, traitant les peintres, les graveurs, les architectes, les historiens de l'art, les imprimeurs, les orfèvres belges de grande ou de moindre notoriété. Nous annotons parmi eux : Jacques Jordaens, Lens, Madou, Pinchart l'historien, Pol de Limbourg le miniaturiste, les Fourbus, Charles Kuelens. les Sadeler, les Saverv. Dans VAitiutaire de l'Académie, il fournit les notices biographiques de Ferdinand de Hraekeleer, de Nicaise De Keyser, d'Alexandre Robert, les peintres, et de Joseph Franck le graveur. Dans les Bulletins^ il Ht insérer un grand nombre d'articles : Marin le Zélandais (1884), le portrait de Bernard van Orlev par Albert Durer, le lieu de naissance de Memling (i88c)), « le Portrait », discours qu'il prononça comme directeur de la Classe (1891); des notices sur les livres ou travaux offerts à la (-lasse des beaux-arts, îles rapports sur les concours ouverls; la Icgciule de vSaint-Servais ( igi2). Il prononça, au nom de la Classe, des discours aux funérailles de divers membies : Jos. Geefs (1885), jos. I )ucaju (l8qi), Jean K'ousseau (1891), Gustave Biot (1905), Charles Tardieu (1909), Henri .M;u|iicl (ic^Og), lùlouard Fétis ^ii^io). Il parla encore au iinm de r.\c;idriuie à l'inauguration tlu Souvenir érigé au Musée de (iaml, à Paul de \'i«4ne et ;\ Piévin de Wiinu' ( 1 ()0^).
1 )ai)s 1 AeatU luie d' Arelu'i )loi;ic' ilc Hi'lgique à Anveis, il S(.' lit ri'inaii|U('r, connue dans toutes les sociétés auxquelles il ap[Kirlenail, pai son .i.ssiduite au\ reunions et
IS
jKir le jjjraïul iioiiihrc et la liante valciii- des étiules qii il toiirnit à ses IliilUtins ei Annales. Nous ne saurions ana- Ivscr ni nuini- énninércr toutes les notices p^randes et petites; nous lappcllerons les j)rincipalcs. La plus ancienne cpie nous rennuitrons se tiouxc dans le lliillctin de iS8i; elle traite du ( 'oii/i/icnc (iiirns(jis au XVI" si'cclc, d'aprcs une cstiU/i/u- du ta/ips. ( )n connaît cette estampe de dimensions énornies, mesurant jirèsd'un mètre de hauteur, inspirée par fean Neudorll'er, dessinée et gravée par Jost Amman, tout aussi remarquable que rare à l'époque où M. llvnians la décrivait minutieusement, mais reproduite et très répandue depuis lors. Dans le Bulletin de 1885, il nous lit connaître un Nouveau maître anversois^ le graveur Jacques Blondeau, qui vécut dans la seconde moitié du XVII" siècle et qui était resté inconnu aux iconographes. En 1886, il lit connaître le peintre anversois Ambroise Du J^ois (Bosschaert) (i 543-1614) qui, à la lin du WV et au connnencement du XVIP siècle, travailla à Fontainebleau pour le roi Henri IV et pour la reine Marie de Médicis.
En 1887, il fut président de l'Académie, et dans son discours d'ouverture il traita de l'école de gravure anversoise au XVI" sièciiè, c'est-à-dire avant Rubens. Il y appela le premier l'attention sur le prétendu Dirk van Star, que nous avons plus tard appris à connaître comme Dirck Vellert et qu'il réclama avec raison pour l'école d'Anvers. Il s'étend sur Corneille Massvs et éclaircit l'histoire de Lambert Suavius et de Jérôme Cock, une étude capitale, se distinguant même des œuvres si pleines d'érudition de l'auteur. Dans les Annales de 1896, il consacre un article
à \ Adoration des mages, de Mabuse; en 1887, dans un article l^n maître énigmatiqiie , il pose la question si le maître désigné sous le nom de Conrad Fyoll, ne serait pas un des fils de Quentin Massys, Quentin le jeune. L'année suivante, ayant recherché avec le soin et l'érudition qu'il mettait à ces sortes de travaux, il étudia les gravures rares et remarquables de Melchizédech van Hooren et nous traça l'histoire de ce cartographe anversois. En 1902, son attention avant été attirée sur la signature de deux peintures de phvsionomie Hamande par le sujet, il enrichit notre histoire d'un nouveau peintre anversois, Gérard Thomas (1663 -1720). En 1906, sous le titre l^ii point d'histoire, il traita l'histoire de l'ordonnance de Marie- Thérèse, affranchissant, en 1773, ^^s arts de hi juridiction des corps de métiers, ce qui lui foninit l'occasion de peindre l'état de profonde décadence où étaient tombés les beaux-arts à cette époque.
Ce ne sont pas toujours des études de large étendue et de grande protondeur dont il expose les résultats: bien des fois ce sont des épisodes puisés dans un ancien auteur, où il trouve matière à dissertation et sujet d'une causerie attravante. Tels sont : f^n tragii/iw épisode de /'art Jianiaiid (iS()f)), une l'hase de l'histoire de l'art en Chine (1898), tia\;iil rt'mar(-|ii;ihle, écrit à l'oe-c-asion de la ilécouvertc d iiu roiiK-au creslampcs. l^u \k)0\, il se ileiuamla .1 (/itelle ép(j(/iie fui ten/miée la loin de Xotre-/ Kn/ie à .Inre/'s, à pro|ios iliiii dessin iléi.'ou\eii jiar 1 auteur et signé r. lÎKiiglu'l; l;i mènie année, 1 auutsante etudi> de nueurs Pii/^es et faiissitn es . V.w h)OS, il elit>isit pour sujet de son disi-onrs pic'sident iel , la /'./// de t/tteh/ites s(jniees
iiriish(/iics (tiitioiiirs (/tins une iiiTciiti'jii iiihih'i }ic , à propos (II- l:i prt'-sciicc (I iiDi- guillotine tic- ilimciisioii rt'-cliiitc (hiiis la \iiit<- \;m I iavic, cpii lui (loiina l'occasion de montrer que (les iiisli iiiiKiits de supplice de forme analoîçne limirciil dans îles oL-iivres de j)einlres anciens, notamment de laicas ("lanac'li, iViic/. et Aldet^revei-, qui auraient servi de modèle au docleur (luillotin. A j)ropos de deux \ieilles estampes très rares, il nous lit connaître, en 190S, I architecte anv^ersois Henri van Paessclien, l'architecte de la Bourse de Londres.
Tl nous serait impossible d'anal vser tous les articles cpi il prodigua dans les dilTérentes revues auxquelles il collabora. vSignalons encore une de celles auxquelles il fournit des rapports considérables. C'est la Vlaa/nsc/ie ScJiool qui, plus tard, s'appela Onze Ktiiist. En iSqi, il étudia le portrait d'homme portant l'inscription (\jiiiiubialis (ii/ior, etc., où il crut voir le portrait de Ouentin Massvs lui-même. En 1904, il consacra dans Onze Kunst deux articles importants à l'Exposition des primitifs français. L'année suivante, à l'occasion de l'exposition organisée par l'art contemporain, d'une riche collection des œuvres de Henri Levs et de Henri De Braekelaer, il fournit une étude sur les deux i^rands maîtres de l'école anversoise au XIX'' siècle. En 1907, il fait connaître les œuvres des peintres primitifs qui se trouvaient dans l'exposition de la Toison d'or à Bruges.
Le Messager des sciences Iiistoriqucs de Gand tut la revue à laquelle il confia ses premières études dans le domaine de l'histoire des arts. C'était en 1861 et le sujet choisi avait pour titre : Notes et reclierches sur quelques
tableaux du Musée royal de Bruxelles. Avec quel œil exercé et quel savoir documenté il entreprit cet examen d'un grand nombre de tableaux anciens italiens et Hamands, nous en trouvons la preuve dans le fait que lui le premier remarqua que le tableau de Rubens, Vénus dans la Forge de Vulcain se composait de deux morceaux hétéroclites, dont 1 un n'était pas de la main du maître, accident qui bien plus tard devait se vérifier et être expliqué. En 1886, il lit imprimer une conférence qu'il donna à l'Union des artistes, et où il traita de Rc/nhr<iiidt, le seul artiste étranger dont il analvsa la vie et les œuvres.
Sa collaboration s'étendit à des publications d'un autre genre; ainsi dans Patria Belgica (1875), i^ fournit X Histoire de la Oravnrc et V Histoire des Costumes, la première donnant un aperçu d'une branche qui lui était lamilicre, la seconde prouvant combien sérieuses étaient ses connaissances dans une science si utile aux historiens de l'art.
1 )(• bonne heure il s'était, comme nous venons de le voir, ai)pliqiié à l'histoire de la peinture tt spécialement de l'ancienuf peinture llamaïuie. L'ouvrage le plus considérable et somme toute le |)lus précieux qu il produisit sin" ce tenain, est le l.iric des pi i litres de i-arel Tan Mander, cinii irailuisil dti llaniaïul en français et qu'il eiii"ii."liil considérablement tk' noti's et île commentaires. C est mie véritable hisloiii' de notre peinture liu W l'I du X\'i' siècle c|n il nous lounnt dans ces tleux gros volumes in-4", jmblus a i'aris en 1SS4-1SS5 et donnant les résultats t|ue la science île cette ejioipie avait acquis. Celte publicatitui lui t>u\iil 1 accès de la (lazette des lieaux-
,l/7.v on, comme nous l'avons ilil, il ronlinna pciidanl tout le rcslc de sa vie les études de la j)einlnre an tnr et à mcsnic c|nc l'oecasion s'v prêtait. Dans X l\nc\i lofuitlid lii iliUtiiii (i (iSSS), il inséra nnc notice sur les 'l'eniers et dans /A/.s Muscuin (iSc;/) une autre sur David Teniers II. l'onr les artistes modernes, Constantin Meunier {Xeitscliiift fit) />ili/cin/c k'inisi, i (yOS) et lienri de Braeckelaer {Kitiist niid Kiinstlcr, Kp5). Dans VArt, de Paris, il publia de 1S77 à i<S8s divers articles de moindre importance. I)ans les six ]")remiers xolumes de V Allgci/icincs Lcxikon do h'il(icii(/cii Kiiiistlcr de 'i'hieme et Becker (1^07-191 1), il publia les notices des peintres llamands qui s'v rencontrent.
Il ne négligea pas une minute la branche de l'art qui formait sa spécialité, et il sema un peu partout les fruits récoltés par son observation perspicace et ses comparaisons minutieuses dans le dépôt qu'il dirigeait et dans ceux des pays étrangers qu'il visitait. Nous avons vu son livre Les Graveurs de Rub en s ; ciions, encore le Catalogue de ]o\rà^ Siiyderboef, de M. Wussin, qu'il traduisit en français {Revue universelle des Arts, Paris, 1862), L'Art de la lithographie et ses ressources, La gravure criblée et les impressions négatives, dans Documents iconographiques de la Bibliothèque royale de Belgique; Les Images populaires flamandes au XV/I*^ siècle {l'èbc)), le Catalogue des estampes d'ornement à la Bibliothèque royale de Bruxelles (1907) et surtout les remarquables apports à la Gescllschaft fur vervielfàltigende Kiiiist. Dans la Chronique que cette société fait paraître périodiquement, Hvmans avait traité, en 1887, V Ldistoire de la gravure sur bois en
Belgique; en 1888, Die Niederlàndische Malerei und ihre Beziehiuigen ziuii Kiipferstich (l'ancienne peinture néerlandaise et ses relations avec la gravaire sur cuivre) ; en 1888, Schelte a BoLswert comme peintre; en 1889, les burinistes belges après Rubens jusqu'à la fin du XVI IT' siècle, la suite et le complément de la gravure dans l'école de Rubens; en 1904, Lancelot Blondeel comme graveur. Quand la société publia ses superbes volumes, contenant V Histoire de la griivure niodenie, elle confia le département de la Belgique à M. Hvnians : pouvait-elle faire choix plus heureux? Il fournit, en 1*598, \ Histoire de la lithographie en Belgique; en iqor. la Gravure fiioderne en taille-douce; en 1902, la Gravure à l'eau forte; en 1903, V Histoire de la lithographie en Belgique, pour lui hi plus importante des quatre branches. ÎMi 1885, il publia à Liège les compositions décoratives et allégoriques des maîtres de toutes les écoles; en 190J, L'Art en Belgique, choix des principaux monuments de l'art en Belgique, 40 planches avec une préface de sa |)lume. Kn 1905, il publia une étude sur la Bibliothèque royale de Belgique. A la di'inande de la C'ommissinn tlu Musée de Bruxelles, il lit le catalogue des sculptures du Musée en 1904, et U- catalogiu' du Musée hist()rit]ue. C"c dernicM' n'est pas imjiriinc'.
ll\'ni;nis aimait à se prnnieiier dans les villes; il n fu connaissait pas seulement les (eu\'i'es d art t|ue renterinaient les nuisées et les églises, il avait parcouru les places, les rues el les ruelles, avait noté les coins pittoiH-scpies, les maisons et les moinnniMits ilasincl vénérable ou attra\anl. ("est avet- un resjiect allendri cjuil me mon-
lia, dans les tU-iiiiiis temps, li-s bal iiiiciils du l)rii\elles qui allaiciil (lispai aille soiis le marteau du drmolissciii". Il n'v avait doiu licii irt-toiiiian! (|iic les (-ditciirs des l'ailles (/'ni t ri relues le choisirent c|iiaii(l ils vDulaient publier la description des \illes de vieille lépiilat ion cpie compte notre pa\s : en i<pi, Miai^cs et ^'pI•es; en i'y02, (îand et Touinai; en it^io, lîriixel les, qui, successivement, pariiicnt lU alloniantl à Leiii/ii; et I^erlin, eu français à l^iris. La mort !e snrpiit avant qu'il eut achevé la description d'Anvers, à laqutdle il Irav'aillait et dont il avait terminé une i^rande partie. Dans ces descrijHions de villes, les illustrations foisonnent comme dans toutes les revues d'art auxquelles il confiait ses articles : la Gazette des licaux- Arts, Onze Kuiist, l'histoire de la Gravure dans Die Grdp/iisc/ieii Kii liste. Il fut correspondant du Musée de South-Kensington, etc.
Hvmans n'était pas seulement un historien de l'Art, il en fut également, à certains moments, le philosophe; ainsi, en 1891, il prononça comme directeur de la Classe des beaux-arts de l'Académie rovale un discours Sur le Portrait, où il défendit la thèse que la grande valeur de l'effigie ne doit pas être la ressemblance. Ce ne fut pas seulement sur l'histoire de l'Art qu'il émit des idées particulières; il fit connaître sa manière de voir sur divers autres points, tels le Kéalisfne et sou influence sur la peinture contemporaine (1884), œuvre où il démontra la valeur de l'idéalisme dans l'Art, défendant contre les prétentions de Courbet les droits imprescriptibles des grands artistes de tous les âges. En iqoq, il traita sous le nom de la Tradition en art au contact de f évolution scientifique
moderne, Tinfluence de la photographie, de la librairie moderne et de la cinématographie sur les Beaux-Arts.
Voilà comment il comprit sa manière de remplir le but de sa vie. C'est une tâche efFravante quil assuma, qu'il accomplit sans hésiter, toujours allègre, toujours éveillé, cherchant et trouvant le bonheur dans le travail, toujours prêt à prendre dans le fond inépuisable de ses connaissances de quoi répondre aux investigaticjns de ceux qui venaient le consulter. Il vivait au milieu des livres et quand il s'en éloignait c'était pour courir à l'une ou l'autre exposition, pour aller voir les musées grands et petits. Il encoffrait dans sa mémoire, sûre gardienne de ce qu'il lui confiait, tout ce qu'il vovait, et l'en retirait au moment où cela lui devait servir à lui ou à ses amis.
Sa mort causa un deuil jirotond. L'Académie rovale de Belgique s'en rendit 1 interprète en levant la séance où cette triste nouvelle lui parvint, et remit à la fin de l'année et non du semestre le délai où il serait pourvu à son remplacement.
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Membre de la Société des arts graphiques à X'^ienne en 1901 (Gesellschaft fiir vervielfâltigende Kunst).
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Membre des Amis du Musée.
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Correspondant de l'Institut de France.
Honorarv Fellow. Society of Antiquaries London.
Membre de la Commission directrice des Musées rovaux de peinture et de sculpture.
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J)avi(l Toiiiers. {Das Muséum, l. \', 1897J
Un inaitre cnigmati(iuo. (Anudlts de HAcad. rav. d'anluolo^ic,
4'- série, t. X, Anvers, 1^*97, p. 3''»o.) A |)r()|)()s du Ile ix'iiiluic (If'truitr de I liii(iic-> \;m dcr ( joes. (Gazctie
(fc.s Beaux-Ar/s, t. XX, 1898, ]). 347.) Histoire de la litho.ijrapliie en Bel,t,nque. (Oni/ihische Kiïuste,
Vienne, 1903.) (Fait ])artie du recueil Die verviel/d/lii/ende
Kutist der Gegenrvart.)
Melchizcdcch van Hooron, 1552-1570. {Annales de l'Acad. rov. d'archéologie, 5» série, t. I, p. 367, avec pi., Anvers, 1898.)
Une page de l'histoire de l'art en Chine. (Ibid., p. 55.)
Notice sur W. Roelofs. (En tête du catalogue de la vente de
l'atelier de l'artiste.) (La -Haye, Boussod -Valadon, 1S98; I broch. in-4'\)
A quelle époque fut terminée la tour de Notre-Dame d'Anvers i* {Bull, de l'Acad. roy. d'archéologie, ^^ série, Anvers, 1899, p. 152.)
Antoine Van Dyck et l'exposition de ses œuvres à Anvers. ( Gazette des Beaux-Arts, t. XXII, Paris, 1899, pp. 226 et 320. j
Quelques notes sur Antoine Van Dyck. {Annales de l'Acad. roy. d'archéologie, y série des Annales, p. 400, Anvers, 1899.)
Brilgge und Ypern. (Leipzig et Berlin, E.-A. Seeraann, 1900; I vol. in-8° de 115 pages et 114 planches.) [Berïihmte Kunststàtten, 11° 7.)
Bruges et Ypres. (Paris, Hemû Laurens; Les villes d'art célèbres, I vol. in-8, 124 pages; i"^*^ édit., 1901; 2'^édit., 1903.)
Gent und Tournai. (Leipzig et Berlin, E.-A. Seemann, 1902; I vol. in-8° de 140 pages et 120 planches.) {Berilhmte Kunststàtten, n° 14.)
Brilssel. (Leipzig et Berlin, E.-A. Seemann, 1910: vol. in-8°).
{Berilhmte Kunststàtten.) Bruxelles. (Paris, Henri Laurens.) {Les villes d'art célèbres, i vol.
in-8°, 19 10.)
Gand et Tournai. (Paris, Henri Laurens, .1902; i vol. in-8'' de 167 pages et 120 planches). {L.es villes d'art célèbres.)
L'art en Belgique. Choix des principaux monuments de l'art en Belgique, 40 planches avec une préface par Henri H3'mans.
(Leipzig et Berlin, E.-A. Seemann, i vol. gr. in-folio atlantico; Bruxelles, Dietrich et C'^, 1902 )
L'exposition des primitifs flamands à Bruges. {Gazette des Beaux- Arts, 44« année, t. XXVIII, Paris, 1902, pp. 89, 189 et 280. )
L'exposition des primitifs flamands à Bruges. (Paris, 1902; i vol. gr. in-8° avec 90 planches.;
Un nouveau peintre anversois : Gérard Thomas, 1663-1720. (A?i?iales de l'Acad. roy. d'archéologie, 5* série, t. I\', p. 83, Anvers, 1902.)
Dupes et faussaires. Lecture faite à la séance pul)lique annuelle de l'Académie royale d'Archéologie, le 6 décembre 1903. (Bull, de l'Acad. roy. d'archéologie de Belgique, Anvers, 1903, p. 209.)
L'exposition de l'art français du X\'II1 siècle à Bruxelles. {Gazette des Beaux-Arts, 46*^ année, t. XXXI, p. 302. Paris, 1904.)
Lancelot Blo7ideel als Grafthiker . {Mitleilungcn dtr Gesellschaft fiir vervielfdltigende Kuust, Vienne, 1904, p. i.)
La peinture à l'exposition des ])riinitirs français. { L'Art flamand et hollandais — On::e Kunst, t. H. \). },},, Bruxelles, Paris, 1004.)
Musées royaux de ]ieinturc et de sculpture de Belgique Catalogue des sculptures. (Bruxelles, IQ04; i vol. in-8°.)
Die Meister der Farbe, Leipzig, 1904- 1905. (iMuns van Loeniputten : Au f der Limburger Ileide, \\" 50; Frans Courteu'^ : yiorgen ani Ufer des Zuidvrsces, n"" 62; Claus : Au/ d<r Wiesc, pi. III.)
Les mêmes planches, texte français. ( Pari*^, 11 Laureii», Ixs } [(litres de la couleur. )
Chapitre sur l'art llamand et hollauiiais au W'il' siccle. \I>it MiederldndiscJie MaUrd ini X\'II. Jahrhundert, dans Luhkc-Semrau, G/uudriss der h'unstgeschichte , l \ 11. 100 pages gr. in-S" a\ei' nombreuses illustration^, Stuni:ait, 1905.)
Meini Levs ci lirmi di- t'raekelecr. {L'Art flamand et hollandais — Que Kunsl, t. lll. |) 177, 1905.)
Constantin Meunier. (Zt ttschrift fiir hildendi Kunst, Leip/ig, IQ05, ji. 205.)
Henri de Braekrierr ( Kunst und Kiinstler, Berlin, 1905, p. l>*^7)
Xolc sur le séjour de \'au iJyck eu Ualic. (Bull, de l'Acad. rox.
(ftirchéoloifie, Anvers, 1905, j). 119.) ]v\|)()>iti(>u lordaons à Anvers. ( (Gazelle des Beaux-Arts^ 46' riiinée,
l. XXXI, 1905, p. 302. ) Les Beaux-Arts à l'exposition uiii\<Msclle de Liét^e. {(wcizette des
Bc(iux-/\rls, 46' année, t. X.\XI\', \*)n^, pp 159 et ^2S.)
l.'arl ancien à l'exposition de Liéije. ((wazrUe des Beaux-Arts, 46' année, t. XXXI\', 1905, p. 486.)
Belgische Kunst des XIX. Jahrhunderts. 1 Leip/it(, Seemann, 1906; i vol. i^r. in-8" de 253 pages.)
Un Rubans méconnu : portrait de la princesse de Condé. (Chronique des Arts, Paris, 30 juin 1906, n° 24.)
Catalogue des estampes d'drnement faisant partie des collections de la Bibliothèque royale. (Bruxelles, Lamertin, 1907; i \ol. in-8" de 489 pages.)
Les frères van Eyck. (Dans la collection des Grands Artistes, publiée par Henri Laurens, à Paris, 1907; i vol. in-8°.)
L'exposition de la Toison d'or.(Z.''.Tl;7 flamand et hollandais — Onze Kunst, 1907, t. VIII, p. -j^.)
L'exposition de la Toison d'or à Bruges. (Gazette des Beaux- Arts, 49« année, 3= période, t. XXXVIII, 1897, PP- i99 ^^ 296.)
l n point d'histoire. Lecture faite en séance publique de l'Académie royale d'Archéologie, le 7 octobre 1906. (Bull, de l'Acad. rov. d'archéologie, 1906, p. 251.)
Sur une gravure d'après Rubens non décrite. (Annales de l'Acad. roy. d'archéologie, Anver?,, t. LIX, 1907, p. 267.)
De la part de quelques sources artistiques anciennes dans une invention moderne. Lecture faite comme président de l'Académie royale d'Archéologie, le 19 janvier 1908. (Bull, de l'Acad. roy. d'archéologie, Anvers, 1908, p. 99.)
L'architecte Henri '/an Paeschen et la Bourse de Londres. Discours prononcé comme président de l'Académie royale d'Archéologie, à la séance publique du 4 octobre 190S. (Idid., 1908, P' 317-)
La plus ancienne vue générale de Bruxelles. (Mélanges Kurth, t. II, Liège, 1908.)
La gravure en Belgique depuis 1830. (Xotre Pays, 1905.)
La Légende de saint Servais. Livre xylographique flamand (Pre-
facej. (Berlin, Brunon Cassirer.j (Graphische Gesellschaft.) Antonio Moro. Son œuvre et son temps. (Bruxelles, 19 lo; i vol.)
Collaboration : Allgemeines KiinstLerlexikon de Meyer, Leipzig, 1884- 1886; Journal des Beaux-Arts; Gazette des Beaux- Arts (de Paris); L' Art (de Paris); Chronique des Beaux-Arts (de Paris); Athenœum belge ; Repertorium filr Kunstunssenschaft (de Berlin); Graphische Kilnste (Vienne); Noteivorthy paintings in American priva te collections (y^ew -York); Xotre Pays ; Revue des Bibliothèques et des Archives ; Allgemeines Lexikon der bildenden Kiinstler de Thieme et Becker (Leipzig, 1907- 1908); L' Art Jlamand et hollandais; Raphatl's « Young Cardinal •» at Madrid; Burlington Magazine iunw 1911.)
Clùivres posthumes :
La Légende de saint Servais. (1913.)
La ville d'Anvers (Les villes d'art célèbres). (Paris, Laurens, 191 3.)
Henri Hymans est en outre auteur du Catalogue de la galerie
historique du Musée de Bruxelles qui n'a pas été imprimé jusqu'ici.
LITHOGRAPHIES EXKCUTEKS P.VR II IIV.MAXS
1 /a Liseur, d'après II. Lc\"s.
Mémo sujet, i>lanclie rolaite
I I /'cmmes apportant de lu nourriture a un /nisminier, d'après
Cil. I)c Groux.
12. Portrait de savant du XVI' siècle, d'après L Taymans. 13 Jeune femme, l)usto de fantaisie, d'après C. Van Camp.
14. Jeune Italienne, en hnste de ])r()lil, d'après lùif^. Sniits.
15. Jeune dame assise, lisant une lettre, d'après lùig- Smits. i^). Le dernier rejeton, d'après .1.-15. fluysmans.
Prêtre consolateur, d'après Ch. De Groux
Henri HYMANS
Membre de la Classe des beaux-arts de l'Académie de Belgique
DISCOURS DE M. LL'CIEX SOLVAY
PRONON'CÉ
A LA SÉANCE DE FÉVRIER igi3 DE L'ACADÉMIE ROYAI.l-. I)K Hi;i.GIOUE
(Kxirall ilu Itnllidn dr l '.linilriiiir l'i'lnlr </»' IUliJi<]iii\ ItUSt
Il me reste, Messieurs, à remplir im ilevoir pénible. I)tpiiis notre dernière séance, la nn>rt uiuis a enlevé, sans que rien j-)iit faire jirévoir ce deuil eiuel, un de nos membres les plus actifs, les jilus méiilants, les plus aimes. A cette séance, il v a un mois à peine, lleuri llvmans était là jiarini nous, — vous vous en si)uvenez, — plein île santé et de vigueur, alerte et ji'une, niali;ré son a^e ; car personne assmément lU- lui eût donné 75 ans; il semblait en a\oir plul(")t liois lois _•>. Nous le lélicitions île sa
l'cccnlc piDiiioi ioi) (le ( "()iiiin;iiulcMii" de I ( )nlrc de Léopold. AïKiiii mal Ile scnd)lait alt('Tcr sa bonne Iniincni" et son entrain... Ilélas! nous ne devions plus le revoir. < )nclc|ncs joins de soullranee, i,<;n(jrés de la j)lnparl de ses amivS eux-ineines, ont suHi poni' l'einporicr. Il est nioit sur la brèche, d.iiis la lièvre de son trasail inecssaiil et verti- U^ineiix. Un homme comme lui ne pouvait lon^lemps soni- Irir : c'eût été du temps j)ei"du... .Mais j:)our nous tous, qui l'entourions de notre affection et de notre respect, la secousse est rude, et la rapidité de ce départ avive notre douleur.
La vie de Henri Hvnians fut consacrée tout entière à l'étude de l'Art. Né à Anvers, il était arrivé très jeune à Bruxelles, en 1849, avec sa mère veuve et son frère, Louis Hvmans, de qui l'existence non moins laborieuse et non moins probe que la sienne fut, elle aussi, ini exemple pour tous. Il fréquentait l'Académie des Beaux-Arts, se destinait à être peintre, dessinait beaucoup, faisait de la lithographie... On a de lui des portraits, des reproductions de tableaux {^Le Liseur , de Levs, entre autres, fort estimable). Mais la lithographie déjà, en ce temps-là, commençait à perdre de son prestige; la photographie allait la détrôner... Cela découragea les ambitions du jeune artiste. Et puis, d'autres soucis l'occupaient. Un ami, épris d'art comme lui, lui avait ouvert les trésors d'une bibliothèque richement pourvue ; ce fut une révélation. Il se prit pour l'histoire de l'art d'une véritable passion. Doué d'une mémoire merveilleuse, il accumula rapidement dans son cerveau une somme considérable de connaissances. A ce moment, — c'était en 1857, — Alvin venait de fonder à
la Bibliothèque rovale une section qui devait devenir bientôt le Cabinet des Estampes ; il comprit combien serait utile à l'œuvre nouvelle le concours du jeune homme, et il demanda à Hymans d"v travailler avec lui. Hymans accepta... Il resta là, jouissant de l'existence la plus heureuse qu'il pût rêver, pendant presque toute sa vie. On sait quel admirable développement le Cabinet des Estampes, dont il devint le Conservateur en 1875, P^it sous sa direction, grâce à la sûreté et à la variété de son érudition. L'art de la gravure, qui avait attiré dès le début ses prédilections, trouvait en lui un historien plein d'intelligence et un juge éclairé. Avant d'envover à l'Académie son mémoire sur V Histoire de la Gravure dans l' ExjUde Rubeiis, couronné en 1878, et qui lui valut d'être élu correspondant de notre Classe en 1883, puis membre titulaire en 1885, il avait publié déjà sur les divers procédés de reproduction artistique des' études remarquables. Son IIist()ire de la (irariii'e, où il inditiuait avec une rare sagacité par quelle succession d'ellnris el il événements cet art, illustré par des maîtres de premier ordre en Italie, en Allemagne et dans les Pavs-Has. devait arriver à son épanouissement sous l'échilanle influence du génie de Ivubens, lui coinjilélée par le non moins précieux ('a/a- Ifjo-ae idisoinié de i(eiivre de I.iieas l^ostennan , où il achevait d'établir la part exacte eh^ collaboration île l'illustre inailrc llainaïul el de ses interprèles. 1 )ans la suite, enlin. mainles cpu'stions rt-latives à ce même sujet lui inspirèrent des éluiles solides cl doctnnenlees.
.Mais la graxui'e ne lui jias la seule branche île l'ait qui oecupa sa pensée. ( )n est (•lt»urdi quand (»n lit la liste des
iiu'-moirrs, tics li\ii-s, (h-s articli-s, des travaux de tout t(eiire cl les plus \aric's, c|u il publia, soit eu volumes, soit dans les !UiUcti)is de l' Ai (itUiiiic )(j\nlc de lielj^i(/iii' , soit ilans U-s revues du pays et de rétraii^er. Il n'est pour ainsi dii"e aiuun de nos |)eintres anciens dont il n'ait fait le sujet de ciiielcjuc aiialvse, de cpielque critique, de quelcpie lecherclie concernant leur vie ou leur carrière. Et sa ciniosité ne s'est pas limitée aux. maîtres anciens; elle s'est portée sur la peinture moderne avec uric éi;ale perspicacité et une égale compétence. Enfin, on sait avec quel souci d'exactitude et quelle clarté de composition il rédigea ses charmanles monographies de quelques-unes de nos villes belges les plus pittoresques. Ses travaux sur les Primitifs de l'Exposition de Bruges peuvent compter parmi les meilleurs qui aient été publiés à cette occasion. Les expositions de Rubens, de Jordaens, de la Toison d'or, etc., lui fournirent des sujets non moins intéressants. Enfin, ses vovages en Espagne nous valurent, outre de nombreux articles de critique historique, son admirable ouvrage sur Antonio Moro, véritable monument élevé à la gloire de ce grand Flamand pendant trop longtemps ignoré et méconnu.
La Classe des beaux-arts de l'Académie n'eut jamais un collaborateur plus infatigable, plus écouté et plus autorisé. La part c^u'il prit à nos travaux est énorme. Elle ne l'a pas été moins dans la rédaction de la Biographie nationale, à laquelle Hymans a fourni d'abondantes notices. Sa puissance de travail était extraordinaire. Il n'est pas de jour où il n'ajoutât au glorieux trésor de science qu'il avait lentement amassé quelque joyau nouveau, dont le
rayonnement faisait chaque fois un peu plus de lumière dans l'histoire de notre art national.
Mais ce qu'il nous plaît de louer dans tout cela, ce n'est pas seulement la valeur des documents mis en œuvre, la clarté, l'ordre, la méthode qui présidaient aux travaux de notre regretté Confrère, c'est aussi cette qualité non moins précieuse, qu'il possédait au suprême degré : l'enthousiasme et la conviction. Une ardeur juvénile animait son esprit, vif, combatif, d'une extrême franchise et, avec cela, toujours aimable et bienveillant. Il avait le don de créer autour de lui de la vie. Les idées qui lui étaient chères, il les défendait avec la ténacité que l'on met à défendre ce que Ton aime et ce que l'on veut faire aimer. Et ce qu'il aimait par-dessus tout, c'est la vérité, — et c'était aussi la beauté. Sa science n'était ni sèche ni étroite; elle s'éclairait de philosophie et de sensibilité, sans quoi la science — qui, certes, selon la propre expression de Hvmans, n'a pas la versalité et les caprices des foules — est cependant stérile, le plus souvent. Un goût épuré guidait ce cerveau organisé et précis. Dans ce corps délicat et nerveux palpitait un c(L'ur d'artislf.
Enfin, Hvmans n'eût pas été ce qu'il fut. avec tant de mérites, s'il n'avait eu un autre mérite encore : la modestie. Comme les hommes vraiment suj)érieurs, il ne cherchait qu'en lui-même la récompense de ses ellorts. Les vains bruits de la réclame lui faisaient luurcur; l'amitié sincère et désintéressée de ses amis était tmite sa joie. Il nous en a donné une preuve dernière en exprimant le désir que, siu- son cercueil, aucun discours ne fut prononcé, l'ouï tant il V aurait eu, de notre p;nl . in^ratilndc
à lu- pas rciulrc ici :t sa clièic iiK-moin- un liommage pieux. l'aiiloiincz-inoi, Messieurs, si, en in'acqiiittant de cette tache, j'ai reiulii si iinparfaiteinent ce qu'une bouche plus chi^ne que hi mienne aurait mieux exprimé. Je serai en tout cas, je l'espère, votre interprète en disant combien vive est notre affliction, et combien sera fidèle notre souvenir à celui qui vient de nous quitter.
LE CABINET DES ESTAMPES
Henri HYMANS
La Bibliothèque royale de Belgique.
(Extrait du Mouvement scientifique en Belgique « Notre Pays », 1830-1905.)
La Bibliothèque rovale doit son existence à l'arrêté roval du 19 juin 1837. Elle forme le dépôt général des livres imprimés, des manuscrits, des estampes, des cartes et des plans, des médailles, monnaies et méreaux appartenant à l'État.
Dès l'origine de sa constitution, installée dans une partie de son local actuel, alors le Palais de l'Industrie, elle s'est ouverte à l'étude le 21 mai 1839. Aucune cérémonie, aucun discours ne rehaussa cette inauguration. Les lecteurs vinrent occuper une place dans la petite salle disposée pour les recevoir; ce tut tout.
Iwénement considérable pourtant, que notre jeune nation pouvait compter, non sans orgueil, jiarmi les maniiestations les plus éloquentes de son jiatriutisme.
Voici, d'ailleurs, comment s'exj")rimait C'h. Liedts dans le rajiporl tait au nom ilc la section centrale de la Chambre des Kejirésentants sur le projet d'acquisition \x\x l'iùat, de la bibliothèque de feu Charles \'an Hulthem, à (iand :
ss S il n'est pas possible, comim> à ces législateurs tle 1 antitiiiilé, lormanl h-s nid-urs di-s luitions encore au berceau, de reiulic un peuple inalliable avec d'autres; si les rapports joiniKiliers cl le li-oltenicnt coiuinuel des notions
<iili(' elles Ile pcniicl hnt plus crii)i])nmci' aux aines une jnrmc nalionalc à répreiive du temps et des conquêtes, du moins les eitovens peuvent eneore tellement s'aflc'Ctionncr aux institutions de leur pavs, t|ue leur amour pour elles oppose au jouj; de rétian^er ini obstacle plus insurmontable cpie la lore<' des aiines.
» L'un des plus puissants movens de répandre cet amour et de consolider par conséquent notre nationalité, est de ne rien négliger de ce qui peut étendre le vaste domaine tle la raison et des connaissances humaines; c'est dans ce but que le Congrès a débarrassé la i^ensée des dernières entraves que le gouvernement déchu v avait mises : liberté de la presse, liberté dans la manifestation des opinions, liberté de l'enseignement.
» C'est dans ce même but que le Gouvernement vous propose de fonder dans la ca{:)itale une bibliothèque nationale, qui soit en quelque sorte l'école de tous les citoyens et qui facilite surtout à ceux qui sont nés avec du talent, mais sans fortune, les moyens de s'instruire et d'honorer un jour le pavs par leurs travaux et leurs écrits.
» La Belgique se croirait largement récompensée de ses sacrifices, si ses arsenaux littéraires, les bibliothèques, contribuaient à former un seul grand historien pour célébrer la gloire de nos ancêtres, porter au loin le nom du peuple belge et faire chérir la nationalité de ceux qui la calomnient encore ».
Nous voyons à quels mobiles élevés obéissaient ceux qui présidaient aux destinées du pays, en prenant l'initiative d'enrichir le patrimoine national de la vaste collection de livres délaissée par l'ancien bibliothécaire de la ville de Bruxelles et secrétaire de l'Académie des sciences et belles-lettres.
Elle se composait, d'après l'exposé du rapporteur ;
1° De plus de mille manuscrits, presque tous relatifs à l'histoire de Belgique;
2" D'une collection unique de livres dans toutes les langues et de toutes les époques, qui ont trait à l'histoire nationale ;
3" De la collection la plus complète peut-être qui existe de matériaux, tant en manuscrits qu'en livres imprimés, relatifs à l'histoire littéraire et à l'histoire de la bibliographie de notre pays.
Les Chambres votèrent, et un arrêté roval du 13 mars 1837 sanctionna l'acquisition, au prix de 315,000 francs, de la partie de la Bibliothèque royale actuellement encore dénommée le fonds Van Hulthem.
Le temps n'a pas réduit l'importance de ce vaste répertoire des connaissances humaines. Œuvre d'un curieux autant que d'un lettré, on y trouve en supérieure condition, dans leurs reliures originales pour la plupart, au nombre de 31,685 numéros et de plus de 60,000 volumes, non seulement des ouvrages traitant de l'histoire, mais d'une infinité de matières : philosophie, sciences phvsiques, mathématiques et naturelles, géographie, belleslettres, beaux-arts, branches auxquelles s'était intéressé particulièrement Van Hulthem, à la fois curateur de l'Université, président de la wSociété de botanique et de l'Académie de peinture de (iantl.
Sa bibliothèque constitue ainsi un nionunu'nt tle persévérance, de savoir, de bon goût et de jiatriotisnu*.
La section consacrée aux Pavs-Bas : histoire, sciences, arts et littérature, forme le tome W des six volumes d'un catalogue rédigé par Auguste X'oisin, bibliothécaire litl'Université de Gand, catalogue jiulîlié en \^}J. A lui seul ce volume comprend jusciu'à 7,000 numéros.
(domine consécjuence de l'acquisition ilc la biblioilu-que \'an liullhem parut, contresigné jiar tic Tlu-ux. ministre i\i' r I lUéricui-, l'airété ro\al ilu i<) juin portant création dr lii Bihliotlirc|ue rovalc, tiisposition sui\it' à court inti-rwillc du iliHict d adjoiuMitHi au tli'p*")! de la prrcieusc collection
de manuscrits conniu* sous \v nom île l)il)liotliC'qiie des ducs de liourj^o^ne, alors n'unie aux archives île l'Klat.
I )i' même, la collection des mi'dailles, également la propriété de l'Iùat et déposéi- au Musée des antiquités, était, v\\ \(itn d'im airité A\\ 2 août iS^S, incorporée à la I^ibliotlièque rovalc.
L'histoire des origines de la bibliothèque de Hour^o^ne ligure au paragraphe consacré à la section des manuscrits. Nous |-)ou\ ons nous borner à dire à cette place que, surl(jut composée de volumes manuscrits, paiini lesquels plusieurs appartinrent aux princes dont elle n'a cessé de porter le nom, ce précieux dépôt s'était accru, au cours des siècles, de livres imprimés, et notamment des exemplaires que les typographes belges étaient tenus de déposer pour s'assurer la propriété de leurs éditions, aux termes des privilèges octroyés par les souverains. En 1842, un catalogue en trois volumes, embrassant les n°' i à 18,000, en fut dressé par le chevalier Marchai. Il se compléta en 1852 d'un répertoire onomastique.
En 1843, l'Etat, par suite d'une convention conclue avec la ville de Bruxelles, se trouva propriétaire des collections ayant jusqu'alors appartenu à la capitale.
La Bibliothèque rovale entrait, par ce fait, en possession de plus de 10,000 ouvrages, formant au delà de 40,000 volumes.
L'ancien fonds de la ville, constitué sous le régime français pour servir de bibliothèque à l'Ecole centrale, renferme de nombreux et beaux ouvrages provenant surtout des couvents supprimés.
Enrichi par des acquisitions poursuivies avec suite, par les dons des sociétés et des particuliers, l'ensemble, au moment de sa reprise, était tenu par les autorités compétentes pour un des plus riches du pays en éditions anciennes et rares. La Bibliothèque rovale v trouva de précieux incunables et d'importants recueils d'estampes.
DO
Un savant bibliographe, d'origine espagnole, de Laserna V Santander, avait rédigé de ce dépôt un catalogue formant sept volumes grand in-folio, resté manuscrit.
Prise dans son ensemble, la nouvelle bibliothèque de l'Etat, sans pouvoir rivaliser avec d'autres institutions similaires, montrant leur origine dans les siècles, se réclamait néanmoins d'un passé considérable, à certains égards, illustre.
Parmi ses bibliothécaires, elle pouvait signaler avec quelque fierté, outre Laserna, G.-j. Gérard, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences et belles-lettres, comme fut aussi Van Hulthem, le baron de Reiffenberg, enfin Sylvain Van de Wever, lequel, à son titre de Ministre plénipotentiaire de Belgique à Londres, joignait celui de bibliothécaire honoraire de la ville de Bruxelles.
L'arrêté organique de la Bibliothèque rovale appelait à la direction, avec le titre de Conservateur, le baron de Reiffenberg, ancien professeur à l'L^niversité de Louvain, puis professeur à celle de Liège, en 1821, bibliothécaire adjoint de la ville, fonctions ensuite occupées par F.-\'. Goethals, lequel vint clore, en 1843, la liste dc^ bibliothécaires du dépôt communal.
Une galerie de 70 mètres, formant au premier étage l'aile droite du Palais de l'Industrie, fut l'emplacement primitif de la Bibliothèque rovale. Cette galerie, large de 10 mètres et transversalement divisée par des corjis tle ravons, laissaiU libre un passage de 3"'-5, était précédée d'iiii espace réservé do 10 mètres de large sur 7 de prolondeur : la salle de lecture des imprimés, loiinant la première section de la Bibliothèque.
La section des manuscrits avait pour local une partir du rez-tle-chaussée du corps eeiilral, avec accès par la cour de l'édilice. \)vs meubles tle cliène, à double lace, servaient à loger ses trésors. Son pienner ctuiservateui lut |.-F. Marchai, mort en 1S5S.
Le tonds \'aii lliilthein i-l le londs di- la ville priiciu place isoléinent sur les ravons, j^ardant leur ordre priuiitii, c'est-à-dire celui des matières d'après le svstème de Debure. Cet ordre leur a été conservé.
Les accroissements lurent rapides. Dès avant la fin de 1841, 8,831 nouveaux volumes avaient grossi le contingent. Le budget annuel était alors de 60,000 francs, somme dans laquelle entraient jioui" la moitié environ les achats de 1(^,030 volumes. Le cabinet de lecture des imprimés répondait aux demandes des 2,000 lecteurs.
Les nouvelles acquisitions étaient réparties en neuf classes, à leur tour subdivisées d'après un svstème bibliographique introduit par Namur, conservateur adjoint de la première section.
L'énumération de ces classes, en partie conservées, oifre quelque intérêt.
Pretnière classe
Deiixihne classe Troisième classe
Introduction aux connaissances humaines.
Théologie.
Philologie et pédagogie.
Quatrième classe : Jurisprudence.
Cinquième classe : Sciences mathématiques , phv-
siques et naturelles.
Sciences médicales.
Arts et métiers.
Philologie et belles-lettres.
Histoire et sciences auxiliaires.
Sixième classe :
Septième classe :
Huitième classe Neuvièm.e classe
Plus tard, une dixième classe, comprenant les revues, journaux, vint s'ajouter aux précédentes. Chaque classe, différenciée par une marque variant de forme et de couleur, est, à son tour, subdivisée par une combinaison de lettres et de chiffres inscrits sur la marque appliquée au dos du volume.
La Bibliothèque royale, tout en se préoccupant dabord
des publications ayant trait à la Belgique, ne manquait pas de s'accroître dans la mesure du possible d'ouvrages d'intérêt général.
« La Bibliothèque, disait de Reiffenberg, est belge d'abord, éminemment belge, mais ensuite, elle conserve sa mission encyclopédique et doit représenter l'état actuel des connaissances humaines. »
Les vues, intelligemment poursuivies, eurent pour effet de mettre le dépôt national en possession d'un ensemble important d'ouvrages anciens et modernes éminemment utiles au progrès des études. La Bibliothèque de Bruxelles était citée, dès l'année 1844, comme une des plus importantes du Nord. Parmi ses lecteurs, dont le nombre atteignait 3,000, on relevait les noms de quelques-unes des sommités de la littérature et des sciences historiques. Le budget annnel avait été porté à 80,000 francs.
Mais le manque de place se faisait gravement sentir. De Reifl'enberg, dans son rapport de 1849, le dernier qu'il adressa à l'administration supérieure, réclamait avec instance une extension de local. v< 11 v a des jours, écrivait-il, où une partie des visiteurs doit se retirer faute de place ■».
Il ne devait pas être donné au savant conservateur de voir se modifier cet état de choses. Moins d'un an après. le 18 a\-ril 11^50, la mort l'enlevail à ses nuiltiiiles travaux. Il était né à Mous en 1795.
La succession de de Reiffenberg tut recueillie par Louis Alvin, ancien ronclioiinaire supériciu' de ra(.lminisliatit)n centi'ale. Le noiiNcan conservatiMU" ni elu'l se montr.i préoccupé, dès l'oiigine, tle mettre l'étahlissrmenl en possession d'un catalogue trensemble. L'entreprise était considérable; la mener à bien n'était possible cpi avec laide il'im personnel sin-eial. ( )n \\c poiu'ait. l'Ilectivenient, laire dép^Mulie ravaiueinetit ilu travail ilu temps que seraient à iiiéuie tl'x eonsaciei îles h>iutionnaires
investis du service, déjà fort absorbant, de la salle de lectiitc Un crédit spécial lut donc sollicité de la lét^islatnrc polir la « Fusion des trois fonds », un personnel extraordiiiaiic cny;au^é et le travail jioursuivi d'après un plati unilonne à partir de 1856.
Successivement le fonds de la ville de Jiruxelles, la première série des accroissements (les acquisitions faites sous l'administration précédente), les accroissements formant la seconde série (commencée j^ar AKin et classée simplement dans l'ordre numérique d'entrée) se trouvèrent catalogués sur iiclies, alphabétiquement par ncjms d'auteurs et svstématiquement par titres d'ouvrages. Dès l'année 1860, le fonds de la ville était achevé au très grand avantage du service de la salle de lecture.
Au cours de l'année 1861, l'Etat se rendait acquéreur, au prix de 30,000 francs, de la bibliothèque du savant anatomiste et phvsiologiste allemand Johann Millier, mort en 1858. Ce notable accroissement, 4,877 numéros, fut à son tour l'objet d'un relevé sur fiches.
L'importance de la Bibliothèque allait grandissant; à tout prix, il fallait pourvoir à l'extension de ses locaux. Partageant avec le Musée de l'Industrie, avec l'Ecole industrielle, avec l'Académie rovale de Belgique, avec l'Académie rovale des beaux-arts de la ville de Bruxelles, les constructions de l'ancien Palais de l'Industrie, l'établissement ne pouvait trouver à s'étendre qu'aux dépens de ses voisins. Pour remédier à ce déplorable état de choses, Alvin, en 1855, proposa l'érection d'une galerie nouvelle, contiguë à celle occupée par les livres des anciens fonds.
Le projet ayant été adopté, la Bibliothèque rovale se vit à même, dès l'année 1856, d'affecter de nouvelles salles au placement des incunables, à l'arrangement des cabinets des estampes et de numismatique; enfin, de loger d'une manière convenable les milliers de volumes déposés
en vertu de la convention intervenue avec la France, le 22 août 1852, sur la propriété littéraire.
Ce ne pouvait être là qu'un acheminement vers des extensions ultérieures, chaque jour plus impérieusement réclamées par l'afflux de nouveaux livres.
Peu à peu, en effet, on allait voir le Musée de l'Industrie et ses dépendances, même les locaux occupés par l'Académie royale des sciences, des lettres et des beauxarts de Belgique, céder devant le flot envahisseur. Avant la fin de 1877, la Bibliothèque rovale avait pris possession du palais entier, y compris les pièces du sous-sol, où depuis tant d'années se donnaient les cours de dessin de l'Académie royale des beaux-arts.
Elle s'était enrichie, dans l'intervalle, par voie d'héritage, de la collection de M"" la C'"''' douairière de Lahiing (900 volumes); par voie d'achat de la précieuse bibliothèque musicale délaissée par François Fétis, directeur du Conservatoire royal de musique (7,325 numéros); enfin, de hi bibliothèque héraldique de feu F.-W Goethals, ancien bibliothécaire de hi ville, donnée v. l'Etat par la veuve du défunt en 1876.
A ces divers groupes sont venues deiniis s'adjoindre ; la bibliothèque dramatique (3,900 numéros) délaissée par Frédéric Faber, acquise par l'I^tat en 1892; la bibliothèque du philologue II. IIelbig(()bi volumes), également en 1892.
L'ensemble tles livics apiiarteiiaul à la 1 îibliolhèciue rovale alleignail, à la hu de iwOj, U total d'environ 400,000 volumes, occupant siii- les ravons une éteniliu- lie plus de I 5 kilomètres l'I lonuanl une masse lU' 5,51) 1 mètres cubes.
!>a salle tli .leelui'e, établie en 18S0 au centie du eorjis ctMitral de léelilKt-, peut iloinier jîlace à 83 jH'rsonnes assises. Pji lei- à cheval, oiientee du nord au sud, rWv jireiul join- vers la laçaile par cinq giantles liMièires du
corps central; vers l'Iicinicvcle, jiar trois vastes baies, C()rresj)()iulaiil aux Iciictres extc'ricMires de l'escalier int)mimental. Oiiverlc de 9 heures du matin à 6 heures du soir, elle a reçu, en 1^04, 37,375 lecteurs et satisfait à 84,898 deinaiules. An inoincnl de l'établissement de la salle nouvelle, le nombre des lecteurs avait été de 14,390, celui des ouvra2;es communiqués de 27,135. La fréquentation de la salle de lecture n'est soumise à aucune formalité.
Si la galerie primitive de la Bibliothèque rovale continue d'être en usat;e, si, comme à l'origine, les divers fonds y ont ii^ardé leur ordre d'entrée, une partie des locaux a été aménagée d'après le svstème adopté, à l'exemple du Musée britannique, dans la plupart des grandes bibliothèques.
Des étages en fer, avec tabliers à claire-voie, reliés entre eux par des escaliers, se superposent, les échelle?; devenant, dès lors, inutiles.
Outre les catalogues sur fiches, représentant à l'heure actuelle au delà de 400,000 bulletins, le personnel chargé du service dispose d'un nombre au moins égal de bulletins de références, classés dans l'ordre alphabétique des matières. Ce catalogue facilite d'une manière puissante les recherches.
Comme annexe à la salle de lecture centrale, la section des imprimés dispose, depuis 1882, d'une salle des périodiques ouverte de 9 à 4 heures dans la journée, de 7 ^ l„ à 10 '/u heures le soir.
Cette salle, où le nombre de places est limité et dont la fréquentation est accordée sur demande faite au conservateur en chef, tient à la disposition des lecteurs 1,400 périodiques, livres de références, etc.
On V communique aussi le soir, sur demande préalable, les livres appartenant au fonds des imprimés.
La salle des périodiques a reçu, en 1904, 15,680 visites.
Manuscrits. — Nous avons exposé plus haut l'origine de cette importante section de la Bibliothèque rovale. Sous son titre ancien de Bibliothèque des ducs de Bourgogne, qui constate son illustre origine, elle est célèbre en Europe. Grandement accrue depuis son incorporation à la Bibliothèque rovale, on évalue à 27,000 le nombre des manuscrits qui la composent.
De Laserna v Santander, alors garde de la Bibliothèque de la ville, fit paraître, en 1809, un Méinoire historique de la liihliotheqiie de Bourgogne.
L'histoire est des plus mouvementée. Nombre de manuscrits précieux furent la proie des flammes dans l'incendie du Palais roval, en 1731. Vint ensuite la prise de Bruxelles par les armées du maréchal de Saxe, en 1746. Une partie notable des volumes sauvés du désastre prit le chemin de Paris, pour enrichir la bibliothèque du roi. Revendiquée, en 1769, au nom de Marie-Thérèse, par le comte de Nenv, président du Conseil privé, il en revint tout an plus la moitié, d'ailleurs revêtus d'une splendide reliure au chiflre de Louis XV.
A peine avait-on pu mettre la main au classement dts volumes, que la conquête française faisait charger pour i*aris sept énormes chariots comprenant les plus beaux manuscrits de la collection.
Au moment de la rétrocession, après 1S15, beaucoup, et non des moins précieux, rcstèriMit à Paris. Ceux que l'on put replacer sui' les raxous axaient, clans l'intervalle, été tinibic's aux armes de la Kepubli^iue et de r i"]nipii"e.
La section des manuscrits, nonobstant ces vicissitudes, détient quantité de trésois. Installée au rez-de-chaussée des bâtiments dits de l'ancieime Cour, c'est-ii-iiire la paitie des eonstiiictions élevées i^ir Cliarli-s île Lorraine, elle occupe tout le bas di- l'aiK' gauche et d'une partie ilu bâtiment cential, eoiu'ertie l'ii salle d'exjiosition.
Pas plus c|ii(' poiif le reste de la bibliothèque rovale, atuiiii permis n'est cxifi^é jioiir raclinissioii à la salle de liaxail. y^2^ personnes v ont travaillé en 1^04, recevant en eoiuiniinication 3,477 manuscrits.
r.c public visite la salle d'exhibition sur présentation d'uni- caite délivrée par le conservateur, ('ette salle a été inaugurée en 1H99, sous l'administration de M. Ed. Fétis, appelé aux fonctions de conservateur en chef à la mort d'Alvin, survenue le 17 mai 1SS7.
Depuis i()Oi, un catalogue imprimé des manuscrits est en voie de publication. CEuvre du 1\. I*. Van den Giievn, S. J., conservateur de la section, il comprend jusqu'ici quatre volumes embrassant 3,056 numéros.
Estampes. — Al vin s'était occupé avec un zèle tout spécial de coordonner les éléments du Cabinet des Estampes. Il les trouva dans une partie des recueils avant appartenu à la Bibliothèque de la Ville et provenant, en majeure partie, des couvents supprimés, maisons professes des jésuites, etc. Un nombre considérable de pièces étaient réunies dans un même volume, collées dos à dos, de manière à couvrir entièrement les pages. Beaucoup de volumes Varia, du fonds Van Hulthein, furent également mis à contribution. Enfin, 69 portefeuilles d'estampes ayant formé la collection Van Parvs, comprenant 14,318 pièces, grossirent ce novau.
Ouvert au public dès le mois d'avril 1(^58, le Cabinet des Estampes s'est considérablement accru depuis par des acquisitions imputées sur le budget, par des échanges et des dons.
On peut estimer l'ensemble actuel à 70,000 pièces. Quelques-unes des plus précieuses sont des trouvailles faites dans les incunables et les manuscrits. Parmi ces dernières, par exemple, figure la seule épreuve connue à ce jour de la grande planche des Armoiries de Charles le
Téméraire et une collection de 29 empreintes de nielles, collées sur les marges d'un ouvrage daté de 1600.
Le Cabinet des Estampes est surtout riche en documents d'intérêt national : œuvres de maîtres belges de toutes les époques, portraits, représentations d'événements ou de faits historiques, vues de monuments, etc.
Toutes ces pièces, cataloguées sur fiches, se trouvent, dès lors, facilement à la main, en cas de demande. Il faut noter, en effet, que chaque estampe est montée isolément.
Une série nombreuse de volumes est consacrée aux portraits rangés dans l'ordre alphabétique des noms des personnages, une autre aux événements ayant trait à la fondation de l'indépendance nationale.
Parmi les accroissements notables du Cabinet des Estampes, il convient de mentionner le legs Lintermans, fait à l'État en 1895 P^'" ^^ musicien de ce nom. Outre un très grand nombre de beaux volumes à planches : voyages, costumes, etc., le musicien dont il s'agit s'était attaché surtout à réunir, en dessin et en gravure, les uniformes de tous les pavs du monde. Il avait ainsi formé un ensemble de plus de 15,000 pièces, dont un très grand nombre affirment sa préférence pour les sujets militaires. Sur sa coniinaïuU', divers artistes avaient exécuté de superbes représentations à l'aquarelle de soldats tle presque tous les pavs du moiuU-.
A la suite de la dispaiitioii d'une partie îles locaux anciens, en vue de la (.•onstriietion du l*alais des Heaux- Arts, le C'abinet des Kstanipi's lui liaiislrié, ni 1S77. dans les salles priini(i\('int'iit occupées par l'Académie rovale de Belgique, au preniiir étage de l'aile gauche du palais. Ces pièces, jadis habitéi'S par le prince Charles lU' Lorraiiu' et soni|nuensi'nuiil décorées, ont re^u un ni(»bilii'r en ra|")poit avec leur ilrstinalii)n. I^lles turent inaugurées par le koi, le 17 juin iS7i), et. peu île jours ajuès. hono-
rées cU- la visite ck- Ll.. .\.\. K'l\. le Coinlc <-t la Comtesse (le Flaïuirc.
Le Cabinet des Kstampes a réjîoiidii, en 1904. à 1,043 demandes formulées par 470 personnes.
A r I^xposilinn (.le Iji'^c, la scitioii des Estampes s'était appliquée à lain- revivre, en gravure et litliographies, la icjirésentation des soixante-quin/e premières années de la J^elgique indépendante.
Reproduction des (tiuhkIcs (irmoirics de ('hurles le Téméraire.
Gravure de l'Ecole flamande. Epreuve unique.
Reproduction de La Vierge de 141H. La plus ancienne gravure sur bois datée. Epreuve unique.
Médailles. — Originairement une dépendance du Musée des antiquités, le Cabinet des Médailles, au moment de son adjonction à la Bibliothèque royale, en 1838, se composait d'une dizaine de mille pièces à peine. Un inventaire descriptif en avait été dressé par le savant joachim Lellewel, le patriote polonais réfugié en Belgique.
La construction du Palais des Beaux- Arts avant, on l'a vu, nécessité la démolition d'une partie des locaux primitifs de la Bibliothèque rovale, le Cabinet des Médailles, compris dans l'emprise, ne reçut ses installations actuelles qu'en 1881.
Les six pièces affectées à son usage forment l'étage, vers la place du Musée, de l 'avant-corps de droite du bâtiment de la Bibliothèque royale.
Les collections du Cabinet de Numismatique proviennent en majeure partie d'achats, de dons et de legs. Il faut mentionner cependant une trouvaille intéressante faite au cours de l'année 1855. Dix-huit monnaies d'or, du XVP et du XVIL' siècle, furent trouvées par un fonctionnaire de l'établissement, M. Ch. Ruelens, plus tard conservateur de la section des manuscrits, dans le dos du
volume 4733 du fonds des imprimés de la ville, livre de médecine imprimé à Paris en 1562.
Ces pièces étaient accompagnées d'un inventaire rédigé en flamand par une main du XV^P siècle.
Favorisé par d'heureuses occasions, le Cabinet a pu s'enrichir de beaux spécimens du moyen âge et de la renaissance, auxquels sont venues s'ajouter peu à peu de riches collections d'ensemble, formées par d'opulents collectionneurs. Le Cabinet des Médailles a été tout particulièrement favorisé sous ce rapport. On peut évaluer à plus de 60,000 le nombre de pièces antiques et modernes qui le composent actuellement.
La série de ses monnaies grecques, déjà fort riche par l'acquisition du médailler de M. le C'' du Chastel, devait s'accroître encore d'une manière remarquable au cours de l'année 1901.
En cette année, M""^^ la B°""' de Hirsch de Gereuth légua à la Belgique,' son pavs natal, l'ensemble de la précieuse collection d'antiques délaissée par le 1^"" Lucien de Hirsch son fils. Célèbre parmi les sav^ants, cet ensemble, de près de 2,000 tvpes monétaires de la Grèce propre et de ses colonies, a rangé le Cabinet des Médailles de la Bibliothèque rovale parmi les plus (•onsich'T.iblcs de l'Europe pour la partie représentée.
Dans ce grandiose rnsembk- tut couipiisc- hi totalité des figurines de terre cuite, de vases, de marbres, de bronzes et de verres d'origine grecque, également rassemblés au prix de grandes recherches et tle grands frais |iar le B"" Lucien de Hirsch. Le Cabinet de Numismatique.' a \m former, à 1 aick- tle ces éléuients, une i-.\position extrêmement remarquable.
Dans mie autre catégorie tlObii-ts. la colU-ction Charles \'an Schoor, léguée à l'Etat en ii)o;. mérite il'élre signalée comme exceptioiniellc.
Le savant magistrat s'ctait appliqué ;\ réunir les mon-
naies et iiK-daillcs |);i|):ilc-s, parmi lc-sc|ii(IIi-s, à |)eine faut-il le (liif. li^incMil tk'S cliets-d'œuvrc du hiirin ilt-s j)liis j^rands nK-dailItMirs elc la ri'iiaissance.
1. (.iisciiiblc de ce lej^s est de 2,750 monnaies el médailles, fVajipées par les papes : 270 en or, 1,730 en argent i-t 70O cii hion/.c.
Vient ensuite une collection de plus de Ooo insi_t;nes d'ordres de chevalerie, anciens et modernes, donnée à l'Etat, en même temps que l'ensemble presque intégral de son riche médailler, par un des numismates les plus passionnés du pays, le H"" Surmont de V^olsberghe, ancien ministre de l'Industrie et du Travail.
Le Cabinet de Numismatique est le premier entré dans la voie de répondre, par le moyen des reproductions en moulage de ses pièces, aux demandes des collections publiques ou des collectionneurs privés.
On a pu voir à l'Exposition internationale de Liège, comme précédemment, à celle de Saint-Louis, des spécimens absolument parfaits de ces reproductions retraçant l'histoire de la médaille en Belgique depuis le XV' siècle jusqu'à nos jours.
Indépendamment des quatre sections dont nous venons de résumer l'histoire, l'arrêté roval du 16 septembre 1904 a créé, à la Bibliothèque rovale, deux nouvelles sections, l'une comprenant le bureau du Catalogue des imprimés et des périodiques, ainsi que le bureau des renseignements bibliographiques, l'autre le secrétariat, le bureau d'entrée et la comptabilité.
Le personnel de la Bibliothèque rovale se compose du conservateur en chef, de cinq conservateurs -chefs de section, de conservateurs adjoints, d'emplovés de première et de deuxième classe et de gens de service.
Nul ne peut être nommé emplové de première ou de
deuxième classe, s'il n'est porteur d'un diplôme de candidat bibliothécaire obtenu après une année au moins de stage gratuit. Les autres conditions à remplir pour l'obtention de ce diplôme ont été fixées par l'arrêté ministériel du 24 décembre 1897.
Un conseil d'administration, composé de onze membres, est investi d'une mission de haute surveillance sur le personnel, le matériel et tout ce qui intéresse la Bibliothèque rovale. Il délègue, une fois l'an, un ou' plusieurs de ses membres pour inspecter toutes les branches du service et pour vérifier si les dispositions des arrêtés et des règlements sont exactement observées.
Les crédits inscrits au budget de 1855 pour la Bibliothèque royale s'élevaient à la somme de 60,000 francs; au budget de 1905, ils atteignent le chiflre de 252,460 francs.
Le Cabinet des Estampes de Bruxelles
(txinill .le r 1(7, ri'Mi, Im'Ii,!,,!, ,;,,!:, ir.-, I':.îi. I-T'. I I p :Ui|.i
Si l'on j)()uvait calculer mêiiie très approximativement ce qu'il a été lait et imprimé d'estampes depuis l'origine de la gravure, il faudrait se résoudre à croire que nos prédécesseurs se sont livrés à une destruction svstématique des meilleures productions pour nous donner le plaisir de rechercher des curiosités.
' L'excellente conservation de tant de livres imprimés il V a plus de quatre siècles, démontre suffisamment que le papier et l'encre bravent l'action du temps, parfois beaucoup mieux que des monuments en apparence indestructibles. Une gravure n'étant pas destinée à circuler comme un billet de banque, ce n'est que par ce dédain des choses du passé que professaient nos pères, que l'on s'explique la rare apparition d'une quantité de travaux certainement créés en vue de la plus large diffusion.
L'estampe, à part sa valeur intrinsèque, a souvent aussi un caractère d'actualité très nuisible à sa bonne conservation. L'événement auquel se rattache l'œuvre cessant d'intéresser, l'estampe disparaît le plus souvent avec lui.
Voient enfin la mode, brûlant dans son aveugle férocité l'idole de la veille. Autant de causes qui expliquent le
haut prix que l'on peut légitimement attacher à la possession de certaines œuvres.
Il s'est trouvé heureusement, à toutes les époques, des amateurs éclairés dont les portefeuilles sont devenus comme le port de refuge des fragiles produits de l'art qui nous occupe. Il n'v a de collections vraiment complètes que celles qui ont pu se former autour de ces novaux déjà anciens. Il laut lire l'excellente notice de M, le V"' H. Delabarde sur le département des estampes de la J^ibliothèque nationale, pour voir combien le Cabinet de Paris a été, sous ce rapport, exceptionnellement favorisé. Les collections impériales de \^ienne, — où Bartsch a puisé les éléments de son Peintre-Graveur , — la collection Albertine doivent également à une origine deux fois séculaire une partie considérable de leur splendeur.
Ouant à la plupart des autres Cabinets européens, ils en sont réduits journellement à lutter entre eux de vigilance et déçus, heureux encore lorsqu'un opulent amateur ne vient pas st- mettre de la partie.
l-a situation devient à cet égard assez critique. Les collectionneurs se tracent d'ordinaire un programme qui les amène à faire des sacrifices considérables pour compléter les spécialités de leur choix. i,es colK-ctions publiques, elles, doivent s'attacher à tout léuiiir, car U-s demandes qu'on leur adresse sont variées à l'inrmi.
Le Cabinet de Bruxelles, dont l'existence oflicielU- ne remonte encore cju'à une t uni. une tl années, s'est vu contraint d'entier, dès l'oriniiie, tlaiis la voii- d inii\eisalile où l'entraînait irrésistiblenu-nt U- voisinage de la Lrance. M. de Keiilenberg, le jiréeédenl conservateur tle la Bibliothèque, avait en c|uelque soiie ébauché li' travail île répaitition pouisui\i avec non moins d'ardiMir i|ue île métlîode pal .M. .\l\in. Bientôt le Cabinet des l'.'stanipes eut ses locaux et son set vice distinct, et 1 on négligea peu d'occasions d'enrichir la collection ilans laquelle vinrent se
liisiniimi iitissi de iioiiibrciix recueils des anciens loncis de l;i l»il)li()tlieqiie. Les collections Van Parvs, l'aeiinck. I);iil;ml de Xortdonclc, ('ainl)erlvn, etc., formées «ii Helj^ic|ue, ilonm-rent d excellents niovens d'accroisseineiil. Des a^rantlissenienis devinrent bientôt nécessaires et, dans ces derniers temps, un événement imprévu a permis au (Cabinet des Estampes de recevoir une installation qui, loiit autie j)aiallèle écarté, le met au niveau des établissements les plus importants du i^enre. L'événement auquel nous taisons allusi(jn est l'emprise d'une partie des anciens locaux dans les terrains destinés à IT-rection du Palais des Beaux- Arts.
Le transfert des galeries d'œuvres d'art modernes du Musée de peinture ayant permis d'installer les Académies des sciences, des lettres et des beaux-arts au Palais ducal, le Cabinet des Estampes s'est trouvé en possessi(jn d'une partie des locaux laissés disponibles par ces corps savants.
Les salles qui ont été inaugurées par le Roi le 17 février conviennent parfaitement à leur nouvelle destination. Point essentiel : la lumière y abonde. Les tables afifectées à la communication des estampes de movens formats sont placées près des fenêtres. Chaque visiteur trouve à sa portée un pupitre mobile. Les planches de grandes dimensions sont communiquées à des meubles centraux. Dépendant originairement du palais occupé par le prince Charles de Lorraine, ces salons sont décorés dans un stvle de transition du Louis XV au Louis XVL Les trumeaux portent de ravissants trophées d'instrimients de musique et la gorge des plafonds est ornée de bas-reliefs d'un bon travail italien. L'ameublement en chêne forme autour des salles un revêtement continu de 3 mètres de haut où sont superposées, par ordre de formats, les estampes formant la collection. La corniche de ces meubles est surmontée de seize bustes des plus célèbres graveurs flamands, exé-
cutés expressément pour compléter la décoration des locaux. Ces bustes de terre cuite se détachent sur le fond vert olive de la tenture.
A cet ensemble décoratif d'un bon effet vient s'ajouter une exposition fort intéressante de quelques pièces curieuses faisant partie de la collection. Ces pièces se suivent par ordre chronologique dans des cadres vitrés qui recouvrent les portes de toutes les armoires contenant les estampes.
Bien que cette exhibition comprenne un certain nombre d'œuvres précieuses des écoles étrangères, les maîtres néerlandais en fournissent les éléments principaux.
Chaque pavs montre, en somme, avec une prédilection légitime, les œuvres de ses nationaux, et le visiteur étranger est bien aise de pouvoir étudier sur place les produits de l'art des pavs qu'il parcourt.
Le Cabinet de Bruxelles avait d'ailleurs à montrt-r des pièces d'un premier intérêt. Il ne s'en est pas tait faute. A côté de la fameuse Vicvirc lîc L41H, s< la plus ancienne gravure datée », œuvre qui, mieux connue, eut sans doute soulevé de moins ardentes polémiques, se produit la non moins curieuse planche des Arinoin'cs de (liar/es le Téméraire, estampe qui a eu, dans ces dernières années, un regain de notoriété et dont 1' 1/7 a publié naguère le fac-similé (voir 3"' année, t. II, j"). ~}:,^)' Suivent alors quelques pièces d'une extrême rareté, sinon uniques. Un ('(iiuilcir gravé sur bois, laisanl partie dinu- suite des A'cuf I*rcu\ tlont les stuls fragments connus ont été trouvés dans une reliure ancienne. C'est à la même source qu'a été puisé un fragment de Modelé de tentiiie aux armai ries ifnf>ériales, que l'on serait tenté dattrilnier à Alheil I XiiHT. ()n(lqui's pièces rarissimt-s du maître i>nt élt'' réunies dans un inènu' cadre, nolaniuienl le jielit SiUjit Jérôme en bois {\\. 115), la X'ierge, inconnue de liailseii (lleller. 1 SoS), le Zo^/.w/f///^- H. 151).
Siiivcni les phmclujs de I t-mj^inatiquc inailrc S., que se dispuieiu Hnixelles et Coloj^nie. Une Tentation de saint Antoine, de Jérôme Hosch ; une Vier^re et l'enfant yésus, donl !;• L;ia\ me est al tiibut'e à Mahusc ( li. \'II, 546, n l); une / 'lie de la (ioiii de Hnixelles datant du dernier tiers du Wr siècle. Ce palais de Coudenhcr^, incendié à la Im du siècle dernier, s'élevait sur remplacement actuel de la place K'ovale, et c'est dans son vaste parc que furent taillées les allées du parc actuel de Bruxelles.
Chose remarquable, l'estampe dont il s'agit est devenue le prototvpe de nombreuses (t'uvres postérieures dans lesquelles le costume des personnages a été modernisé.
X^w^i série de planches gravées d'après Breughel retrace la grotesque danse des épileptiques de Molenbeek-Saint- Jean, près de Bruxelles. C'était en réalité un pèlerinage qui se taisait le jour de la Saint-Jean et auquel les participants attribuaient la grâce d'être délivrés pendant l'année de toute nouvelle attaque.
Parmi les curiosités exposées dans la même salle, il faut citer aussi deux belles vues de la Bourse de Londres, que Thomas Gresham érigea en 1569 sur le plan de celle d'Anvers. Le British Muséum ne possède qu'une seule de ces planches contemporaines de la construction de l'édifice et dont le caractère flamand est irrécusable. Au-dessus de la cheminée de cette même salle est placée une planche que l'on peut considérer comme la plus grande estampe connue, car elle ne mesure pas moins de 2 mètres de haut sur r"6o de large. C'est Lépreuve unique jusqu'à ce jour de la gravure qu'un maître français, P. Devaulx, exécuta en neuf planches d'après la Ce7ie de Rubens, aujourd'hui à Milan. Ce travail, de la plus remarquable vigueur de burin, est sans doute la tentative la plus hardie que l'on puisse citer de la gravure en taille-douce.
Dans le troisième salon sont réunies des œuvres non moins curieuses. Une planche de Michel Coxie : le
Serpent d'airain; quelques beaux portraits de Gollzius, des Wiericx, dont plusieurs inédits, notamment un portrait en pied de Christian de VVapenvelt et même des planches inachevées de ces féconds graveurs dont les procédés se révèlent ici sous un jour remarquablement intéressant. On voit, en effet, que les Wiericx commençaient leurs planches par un bout qu'ils achevaient absolument avant de se préoccuper de l'effet d'ensemble. Une estampe des plus curieuses de Van de Velde montre l'infante Isabelle tirant l'oiseau sur une des places publiques de Bruxelles et — qui mieux est — l'abattant. Cette planche est datée de 1615.
Dans la même salle est exhibé un exemplaire complet du rarissime Critcifix gravé par l'orfèvre Antonio Gentile, qui avait fait cette belle pièce sur la commande du cardinal Farnèse (plus tard Paul III), pour être offerte à la basilique de Saint- Pierre. Des eaux-fortes de Van Dvck, de Jean Wauters, paysagiste, élève de Rubeus, de \'an Diepenbeke, de Jordaens, de Craver, etc., complètent la décoration de cette salle où sont en outre représentés les graveurs interprètes de Rubens, et où figure notamment un assez grotesque portrait de Christine de Suède revêtue d'une armure, ]:)hinchc' gravée par Pontius l'année même clc" l'abdication de la reine. Xons gagnons ainsi la fin du X\'IP siècle.
Dans le salon d'entrée figurent qufUpKs tra\ aux d'écoles modernes. Les graveurs belges, Meunier, I>i.)t. l-'ranck, Caii', 1 )esvaelic/, (artiste liançais, mais dont \v talent s'est formé en Belgique) v figurent tle Ikmis spécimens à cùlé d'Henriquel Dupont, Calainaila, Maiulel, Cousins, représentant resiK'ctiveinent la Prance, l'Italie, 1 Allemagne et l'Angleterre. Une 1res ran- épii-uve inachevée de la ryanslii^ii)idi())i représente Ivapliael Mor^lun. il n'i-st pas iniilih- tTajouter que chat|ue planche est accompagnée d inie étic|nette e\|")licali\-e sous 1 ejui'uve.
En soinmc, le Cabinet des l^^slainin ^ de liriixellcs est anjonrcl'liiii très di^Mic du Kr^iid établissement dont il lonm- la troisième section, et le hasard des circonstances . vient de lui assi^nier sa situation nalurelle entre le Musée de peinture et les autres sections de la Hibliothèquc royale.
LA GRAVURE
Histoire de la Gravure.
iKxlrait de l'atrùi Belf/ica, directeur Eugène Van Kemmel, 1875, p. GC2.)
Il faudrait remonter aux origines de l'art lui-même pour trouver les premiers essais de gravure. La pierre, le bois, le métal ont été de tous temps les confidents de la pensée de l'homme, ont transmis à ses descendants le souvenir de son passage sur cette terre. Pourtant le mot oïdi'itrc, pris dans le sens usuel, limite à quelques siècles à peine le champ de nos investigations. L'art dont nous avons à étudier les manifestations sur le sol belge ne date que de l'époque où vint à quelque esprit inventif l'idée de multiplier, pai" l'impression en couleur, des figures ou des traits créés en vue de ce but particulier.
Part dk la Hiii.ciiuri-; dans la DKCoirvKurK u\. la (tRavitre. — A quel pavs, :\ quel homme appartiemlra riiouiieui' (le cette création? Aucun document n a jHMinis encore de trancher le litige en faveur de l'une des nations qui se disputent la gloire d'avoir vu naître sinon le premier graveur, du moins la première estampe. Les contrm'crses ardentes des érudits ont à jn-ine abiuui à ni>us ih^nner la date appi'o\iuiali\(' di'S premiers t\jics de 1 art, et di-inain
une clrfniivcrtc nouvelle peut K-diiiie à néant les systèmes les plus iiiL^énicuseincnt éclialaudés. Oii'il nous suOise de diic, pour ce qui concerne la Helj^ique, que notre pavs invoque des titres sérieux à l'apjnii de ses prétentions à la j^i ioi il('. I )(• jilus, c'est clu-z nous cpi'a été trouvée la plus ancienne estampe- datée connue jusqu'à ce jour; indice pi-écieux, si l'on tient compte des circonstances de la découverte.
Il est à ]K-ine besoin de rappeK-i- que deux procédés absolument conliaires inleiviennent dans la production des estampes. Dans la gravure en relief, autrement dite eu taille d'épargne, d'ordinaire sur le bois, le trait est seul atteint par l'encre d'impression et marque seul, tandis que, dans la gravin^e en métal dite taille-douce, la matière colorante s'introduit dans les creux tracés par le burin, et l'empreinte est obtenue par le passage de l'encre, contenue dans ces creux, sur le papier humide. Des procédés ingénieux sont venus, dans ces derniers temps, s'ajouter à ces deux modes de traduction, les rendre plus expéditifs, sans en altérer toutefois l'aspect final.
Grav^ure en taille d'épargne. — Le plus ancien des deux procédés que nous venons de décrire, la gravure sur bois, se manifeste d'abord aux premières années du XV" siècle, précédant de vingt ans environ l'impression des livres, d'un demi-siècle la gravure sin- métal.
Il est intéressant de constater combien la gravure sur bois, dont les innombrables manifestations quotidiennes semblent avoir, de nos jours, créé l'art populaire, entre rapidement en commimication avec les masses. Le Saint Christophe de 1423, la seconde pièce datée parmi les gravures connues, le prouve à l'évidence. Saint Christophe fut, durant tout le moven âge, le plus populaire des saints, celui dont la seule contemplation suffisait à préserver de la mort subite ou violente et dont la gigan-
tesque image, peinte ou sculptée, était un élément en quelque sorte obligé de la décoration des églises.
Chrislopliori faciem die qiiacumque tueris, Illa nempe die morte niala non morieris.
Cette inscription, placée au bas de Testampe de 1423, unique aujourd'hui, dit assez qu'elle aspirait à trouver sa place dans toutes les demeures. Lorsque viendront les premiers livres où texte et planches sont obtenus par un procédé identique, nous verrons cette aspiration se manifester par le titre même : Bihiia paiiùerutn, bible des pauvres, et presque toujours l'on trouve, de ces monuments de l'enfance de l'art, des éditions flamandes. On peut voir, au Cabinet des estampes à Berlin, une Vierge datant des premiers temps de la gravure, dont l'analogie avec l'estampe de Bruxelles de 14 18 n'est pas contestable, et portant des inscriptions flamandes — hollandaises peutêtre — mais dont la présence peut, dans tous les cas, être invoquée comme un titre respectable à l'appui des prétentions de notre pavs.
Par elle-même, la \^ierge de [418 ne trancherait point irréfutablement le débat en notre faveur, mais si l'on considère qu'elle était collée au couvercle d'un vieux coifre des archives du Conseil de Malines et mis en vente dans cette ville même, on ne se moiure i^as iroj") aventureux en donnant une origine flamande à cette (L'uvre célèbre; son caractère ne permettrait d'ailleurs en aiiciuie façon de la ranger parmi les travaux de l'art méridional.
Les iconophiles sont d'accord jionr rrconiiaitrc cpie, si des (L'uvres allemandes jH-iiveiit revendiquer, à cause de leur barbarie, un droit d'antériorité, c'est dans les Pavs- I5as et sous les ducs de Honrg(^gne que furent créées les estampes les plus pariaitt^s.
(^eite con\iclioii se lortilic encore par la vue th" la /.foriiiir (/(' siiiiit Strvdis, tiécouvcrte il v a tlcux ans
parmi les manuscrits de la liibliothèque rovale par M. Kiieleiis, le conservateur de cette précieuse collection. Les personnaj^es de ces vin^t-quatre compositions gravées sur bois sont il'un slvle qui rapelle les meilleurs maîtres de l'école de lirui^^es. Hien plus, comme l'a fait justeuient remarquer M. Kuelens, on v trouve dans certains épisodes une analojj^ie évidente avec des groupes de V Agneau jnxst.u/ue (\t'^ frères Van Evck, et le nom de ces maîtres se présente d'autant j")lus nalnrellement à l'esprit que l'œuvre retrace la vie du saint le plus populaire de leur contrée natale.
Jusqu'à ce jour il n'a été possible d'attacher aucun nom à ces travaux primitifs. Le plus souvent ils se présentent comme de simples traits relevés d'ombres légères, imprimés d'une encre dont la pâleur peut avoir pour but de ne point nuire au coloriage dont presque toutes les gravures étaient revêtues pendant une partie du XV' siècle. Le métier d'enlumineur (vcrlichtcr) conservait de l'importance, alors même que ceux qui l'exerçaient n'avaient plus aucune part à la conception de l'œuvre.
Les types primitifs se sont perpétués dans l'imagerie flamande. Beaucoup de personnes se souviendront d'avoir vu dans les mains des enfants de la campagne des images (santjes) données à la suite des leçons de catéchisme, et que leur aspect archaïque, non moins que leur enluminure, pourrait faire renvover au XV'^ siècle.
Lorsque l'imprimerie eut pris un complet essor, les éditeurs continuèrent d'intercaler dans les textes des planches en bois coloriées et des lettrines tracées au pinceau, s'efforçant ainsi de rendre plus complète l'analogie entre leurs impressions et les œuvres manuscrites.
S'il faut comparer aux miniatures les planches des premiers livres imprimés, on ne peut voir en celles-ci que des spécimens plus curieux que réussis d un art au berceau. En appliquant au métal les procédés de la taille d'épargne,
on obtenait à l'impression plus de délicatesse, et l'étude approfondie de certaines productions a révélé, en effet, l'emploi fréquent de ces planches de métal en relief, dont il existe encore des échantillons.
Manière criblée. — Nous n'hésitons pas à ranger parmi ces derniers travaux les estampes en manière dite criblée d'apparence fort antique. Le dessin de ces planches, qui se découpe sur le fond, tantôt en noir, tantôt en blanc, n'est pas toujours dénué de valeur, mais ces produits se distinguent davantage par une certaine bizarrerie d'effet que par leurs qualités artistiques. Comme travail, ils se rattachent plus intimement à l'orfèvrerie qu'aucun autre procédé. M. Georges Duplessis, l'auteur des Merveilles de la Gravure, hésite même à qualifier d'artistes ceux qui travaillaient dans ce genre. On a d'ailleurs renoncé à attribuer aux estampes criblées l'antériorité sur les autres procédés admise par quelques auteurs, et il est dès lors permis de les considérer comme établissant un trait d'union logique entre la gravure en relief et la gravure en creux, les deux genres s'y trouvant confondus.
Gravure en taii.i.e-douce. — D'après l'opinion la plus comnunie, les premières impressions de planches de cuivre dateraient de la seconde moitié du XV^'' siècle. On donne à un maître de 1466, de nationalité incertaine, les planches les plus importantes. Il v a t*u pourtant des œuvres antériciuc's, sans païK-r de la célèbre I^aix (patène que le prêtre présente aux lidèles à l'olfrande), niellée par le J^lorentin Finiguerra et qui date de 1452. M. Kenouvier, l'auteur d un reuiarquable ouvrage sur les l\pcs et nhimlics tics i/iiti/n's i^i iirriirs , cite même des planches de 14['>. (hi.iiil au\ nielles, ils eonsiiiuent presque un art partieulier, et )usqu'iei l'on en a pt-u rencoiuré dans notre pavs l'I poiiil (.l'anUMieui s aii\ estauipestlu maitre <!^- ' ">'v
Cliosi' siiiL^iilièrt', de inriiic (.jiie le hasard a mis au jour un ilocuuicnt assez, iuiportaiit |)<)ur faire pencher la balance en la\cur de noire |)avs dans le procès relatif à la j^ravure sur bois, il iions a ser\i non inoins heurcuseiiieiit en ce qui concernt- la reclierclie des oi ii;ines de la j^ravure sur métal, l^n 1S5*;, on a trouvé dans un manuscrit de la lîibliothèque rovale, une pièce capitale «gravée en cuivre, donnant, sur inie planche de |-)lus de 30 centimètres sin- 20, les armoiries lie Charles le réniéiaire, entourées des écus de toutes les provinces de son duché, le tout sous lui jiortique élégant avec saint Georges et saint André et la devise du comte de Charolais : ^c la\ i//ipji)is.
M. Alviii a pu établir avec une quasi-certitude que la date d'exécution des armoiries de I^ourgogne ne saurait être postérieure à 1467, et les connaisseurs les plus autorisés ont reconnu, autant dans la manière que dans le tvpe, une grande analogie entre notre planche et les productions du maître de 1466.
Etant assez rarement signées des initiales E. S., il est hasardeux de considérer comme émanant toutes d'un même maître les estampes attribuées au graveur de 1466. Il V aurait lieu de rechercher toutefois sous quelle direction se formèrent des praticiens qui nous apparaissent si complètement armés dès leurs premières tentatives. On a cru que les initiales E. S. pouvaient être la signature du père de Corneille Engelbrechtsen de Levde, aux enseignements duquel se forma le célèbre Lucas Jacobsz, surnommé « de Levde ». L'école de Bruges, si glorieuse dans la peinture, n'aurait plus, dans ce cas, qu'une part indirecte à revendiquer dans l'éclosion des premiers travaux du burin. Mais, par contre, la manière et le style du maître de 1466 se transmirent à un artiste alsacien, Martin Schongauer, surnommé « le Beau Martin » : Martin Schoen, qui mourut en 1499 et qui, à en juger par le passage d'une lettre écrite par Lambert Lombard à Vasari,
le célèbre historien de la peinture en Italie, était élève de Roger Van der Wevden. dit « de Bruges ».
On voit par cet exemple avec quelle réserve il faut s'aventurer dans ce dédale d'opinions concernant les origines de la gravure.
Ami du Pérugin, élève de V^an der Wevden et, dit-on, inspirateur de Michel-Ange lui-même, Martin Schoen est une des plus nobles figures de l'art au moven âge. Ses planches, dont les plus grandes dépassent à peine 50 centimètres de côté, sont exécutées avec une finesse qui décèle la main expérimentée d'un orfèvre. Elles ont une intensité d'expression et un charme de physionomie qui triomphent des gaucheries du dessin et des exagérations gothiques de la forme. M. Renouvier, l'historien le plus sagace de la gravure, se plaît à voir, dans les jeunes et doux visages de Martin Schoeji, les portraits de Marie de Bourgogne dans toute la grâce de ses vingt ans et de Maximilien. plus jeune de deux années. Pure hvpothèse, sans doute, mais qu'il doit nous être permis de ne pas repousser au moment où r.Allemagne va nous montrer Diirer et la Hollande. Pucas de Levde, non moins grands comme graveurs que comme peintres,
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1111 médiocre honneur à leveiuliciiier pour le pavs ilu maître (lit \< au Caducée », Jacques de Barharis, longtemps considéré comme Allemand. S'il fut en réalité de l'école llamande, c'est bien plus à 1 Italie qu à la l'^Iandre qu'il dut son appieiitissage, et nous pia^'ons jilus haut le joveux .Ic'rôme \ an Akcn {/ /icrniixniiis />V;.v\ île liois-le-1 )uc. ville tlii duché de Prabaiit, un peintre de grand caractère et le créati'ur des sujets Iniimnisliciues auxquels lîreughel le tlrôle dut son smnoin.
(juoi tpi'il en soit, lois(.|ue, en 15JO. Albert ! )nier \isita les Pa\s lias. |ei()me i>l le maître du Caducée (qui
lut lin (les j)(inlr<-s de .M;irmi(ritc d .\ntric-lic) avaii-iit cessé de vivre, et I auteur ilc la Mi'/din oiic ne- trouva jias à échanj^er ses planches contre des produits similaires de quelque valeur. Il \ avait un monde entre les productions du <;rav(iii' hclm- le plus liabilc du temps, celui que l'on désigne sous le nom de maître à 1 S. et les créations d'Albert I)iirer on de Lucas de I.evde, cpiil copia (Tailleurs Iréquemment.
On a tléduit de certains mots d une tournure bruxelloise qui se rencontrent dans les |-)ièces de cet artiste, et un peu léij^èremcnl aussi de ce qu'ini amoui" qui orne une fontaine y lance de l'eau à la façon du ^^ plus vieux bourgeois de Bruxelles », que le maître S. serait orii^inaire de cette ville. Mais il était incontestablement Flamand et sans doute orfèvre, puisqu'il existe des nielles de sa main. En dépit de leur tournure .archaïque, les œuvres du maitre S. ne datent que du premier tiers du XVI'' siècle. Ce fut évidemment un grand travailleur, car ses planches se chiffrent par centaines. On les rencontre parfois dans les manuscrits ornées de bordures de fleurs et d'insectes, dans le stvle des miniatures. Bruxelles, Liège et Cologne sont riches en œuvres du maître S.
S'il est permis, comme le fait Passavant, de donner pour élèves au maître bruxellois les graveurs désignés par des marques figurées et par les initiales C. P. et H. C. P., sur des sujets de sainteté provenant du monastère de Saint- Trond et qui représentent, outre ce patron, saint Guibert et d'autres saints vénérés dans le pavs de Gembloux, S. ne transmit à ses élèves qu'une partie de son talent.
Ecoi,E NÉo-iTAiJENNE. — Les traditions nationales allaient d'ailleurs s'afïaiblissant sous l'influence italienne. Coxie et Van Orlev se forment à l'école de Raphaël, où les graveurs eux-mêmes iront s'inspirer. L'école d'Anvers, dont toutes les forces artistiques se groupent dans ce
faisceau puissant de la gilde de Saint-Luc, n'avait produit aucun graveur sérieux pendant les premières années du XVP siècle. On ne possède rien du print Snyder, Jean Wauters, admis franc-maître en 1509, et qui eut des apprentis. Joachim Patenier, le Dinantais, établi à Anvers, et dont Diirer nous a laissé le portrait, n'est pas l'auteur du pavsage que lui attribue le catalogue Camberlvn et qui est l'œuvre de François Dupérac. Quentin Metsevs, le génie proéminent de l'école anversoise à cette époque, ne se présente pas comme graveur, et son neveu Corneille cherche avant tout à égaler Marc Antoine dans ses interprétations de Raphaël ou de Michel-Ange, tandis que son contemporain, Corneille Bos, se sacrifie plus complètement encore à l'art ultramontain.
L'enthousiasme du Liégeois Lambert Lombart pour l'Italie n'éclate pas moins dans ses compositions que dans ses écrits. Plus épris encore de l'antiquité que des maîtres romains, il avait, au dire d'Hubert (^oltzius. son élève, déchassé les nid-iirs barbares et raNiciié en ces régions la vraie science, et c'est en termes identiques que Van Mander nous parle de Pierre Coeck d'Alost, élève de Van Orlev, un autre contempteur « du him'u moderne ».
Gardons-nous pourtant de voir en Lombard ou vu Pierre Coeck des imitateurs vulgaires. Si le premier ne tul point graveur lui-même, il fournit à son élève Lambert Suavius, Liégeois connue lui, d'excellents modèles reiuhis d'mi burin expressif. ( )n doit à Suasius lui admirable j>oitrait de CiranNclle. Sa taille très courte serre lie |uès la loiine, et dans ses compositions il égale parlt»is le grand slvle italien.
i*ierre Coeck, cjui lut pt-iulie en titre de Cliarles-( juint , sculplt'ur K.\c giaïul génie comme 1 attestent sa cheminée et le géant il Anveis, peiiure verrier, architecte, écrivain et éditeur, t'xécuta ime suite de planclu-s publiées en 1533,
il rc'tr;u;;i inaj^istnilcmcnt les iiKtiirs des i lires. Celte siiit( d'une haute rareté et dont le seul exemplaire complet repose au Musée brilaniiicpie, nous montre un artiste de picmi<T<' \al<iii". Son coiitcmporaiii Wt ni<\ en. dont le nom latinisé devint .Mains, eut comme lui l'iionneur de travailler pour l'empereur, et c'est d'ajirés ces cartons, encore conservés à Vienne, que furent exécutées deux fois les tapisseries de la conquête de Tunis.
W-rmeven travaillait à liiuxelles et mil au jour quelques estampes intéressantes et rares, notamment un portrait éqiK^stre du prince Philippe à son entrée à J^ruxelles.
Les Anvkrsois ; Fi.oris et son i'xolk. — Mais l'éccde anversoise régnait sans partage. Héritant du grand stvle de Lombard non moins que de ses prédilections italiennes, François de Vriendt, plus connu sous le nom de Floris, forma à lui seul plus de cent élèves. On ne peut lui attribuer avec certitude qu'une seule estampe, sujet allégorique daté de 1552, où l'on voit Pallas entourée de peuples vaincus, mais il exerça sur la gravure une influence considérable par les nombreux dessins qu'il fournit aux graveurs. Balthasar Svlvius (Van den Bosch), Pierre Furnius, Corneille Cort et surtout Jérôme Cock turent ses principaux interprètes.
Mieux connu encore comme éditeur que comme graveur, — malgré les éloges que lui donne Vasari en cette dernière qualité, — Jérôme Cock avait fait en Italie un long séjour sans y perdre ses prédilections flamandes. Fixé dans sa ville natale, il publia de nombreux ouvrages s'adressant aux masses dans un langage nouveau qui contrastait par sa simplicité avec la pompeuse dialectique de ses contemporains. Reprenant, après plus de cinquante ans, les œuvres de Jérôme Bos pour les confier au btnnn de Pierre Vander Hevden (Petrus Mvricinis), vulgarisant les sujets humoristiques de Bretighel, il publia aussi des
vues du pavs d'après Hans Bol, des marines gravées par F. Huvs, des architectures de De Vriese et des ornements du Florentin Battini.
Cock, dont la maison était enseignée Aux Quatre Vents, fait sur son nom de fréquents jeux de mots qu'il entremêle de sentences philosophiques ou pieuses, tirées des auteurs latins ou de l'Ecriture : Laet de Çock Cokeii oint volck's willen : houdt de Coek in eeren, alternant avec cette invocation fréquente : Spaert Heere u Volck! « Epargne ton peuple, Seigneur I » placée à la fin de ses ouvrages comme un cri d'angoisse et d'espoir au milieu des douleurs de la patrie.
Cock a toujours soin de souligner par des inscriptions le sens des sujets qu'il donne à la foule. Lorsque tel père assiste avec son fils à l'éventrement d'une baleine dont les flancs laissent échapper des poissons de toute grosseur, on lui fait dire : « Regarde, mon fils, je sais par expérience que les gros poissons mangent les petits ». Siet sonc, dit liehbe ick zeer laiiirhe irlieivectcn, dat die groote vissen de cleyne eteii. Et pour ne pas multiplier les exemples, la i^nisi ne grasse opposée à la Cuisine maigre, la Bataille des tirelires et des coffres- forts font éclater en contrastes frappants l'exploitation des petits par les grands, des maigres par les gros.
On songe alors involontairement à cette cruelle satire que le même J^reughel, vulgarisé par Cock, peint sous la forme des « pêr/ieurs d'âmes >">, dans son tableau ^\n musée d'Amsterdam.
Ouoiquc les qualités de i^reiiglu-l \\v lussriU pas toujours visibk-s dans les i-slampcs de Mxiicinis, ces pièces n'en axaient pas moins ungiaiul succi-s, même à I*aris, où elles étaient repnbliées as ce un texte han^'ais. Une place tri's honorable apjiai lient encore dans celte école au .Malinois llans liol, cjui nous peint avec science et conscience les campagnes pit torescpies des bonis de la Mi'Usi'.
N niiblioiis j);is lie mcnlioiiiKT cnlm mu- (uiivre capitale sortie des presses de Cock, la /'<j//i/>(' fiincbrc de C/iiirlcs- Quiitt, publiée c?i 1559 et gravée par les frères I )•• I )<-iiteciiin, auxquels on doit aussi la L,naviire de |-)liisieurs cartes de Mercator.
Cock inoiirut en 1570. Sa veuve publia une admirable suite de poil rails d'arlistes qu'il avait lait ;^raver par Wiericx et d'autres maîtres, et que 'Lampsonius accompagna d'un texte latin sous le titre de Pictonmi ali(/uot cclcbiiiDii Gcrinanicr Iiifcrioris cffis^ics. Cock lui-même est représenté daiis celte suite. CVest une belle et j^rave phvsionomie d'artiste. F.e maître s'est peint tenant une tête de mort qu'il désigne de l'index de la main droite.
Corneille Cort, Hollandais d'origine, qui fut au nombre des élèves de Cock, eut l'honneur de devenir, en Italie, le fondateur d'une école célèbre, d'où sortirent les Carracbe et les Tiboldi. 11 niiuau jour des planches d'un travail tout nouveau, à longues tailles courbes entrecroisées, qui trouva plus de faveur qu'il n'en méritait peut-être.
La fin du XVP siècle fut illustrée en Belgique par une école brillante de graveurs. Deux De Jode, quatre Collaert, quatre Galle, trois Wierics, deux Mallerv se forment les uns les autres, se transmettent le talent comme un bien de famille, arrivent à un degré d'adresse qui donne à la gravure des aspects imprévus. Martin de Vos, l'élève le plus fécond de Floris, le Brugeois \^ander Straeten, plus connu sous le nom de Stradanus, livrèrent à ces maîtres, assez justement qualifiés de inachinistcs , des centaines, voire des milliers de sujets, toujours reproduits avec conscience, sinon avec goût, et qui trouvaient dans nos provinces et en Espagne un grand débit. Les sujets mystiques tiennent la plus grande place dans cette imagerie, dont on a pu dire avec raison qu'elle exprime souvent « les idées morales sous des formes impudiques ».
Une mention spéciale est due à l'éditeur anversois Huvbrechts, Hiiberti, de Sancto Hiiberto, pour la propagation des pieux emblèmes tant affectionnés sous le gouvernement des archiducs Albert et Isabelle et dont nous avons décrit quelques spécimens dans nos Images populaires fiamandes (Xiége, 1869). Rappelons la nef de l'Eglise militante, Navis Ecclcsiœ militantes, voguant sur la Mer d'adversité, ballottée par les vents du Monde, de la Chair , du Diable et de \ Hérésie, avant le pape pour veiller au Gouvernail de la Constance , le cardinal à l'Ancre du Salut, le Zèle catholique costumé en jésuite, dans les haubans, le prêtre commandant à la manœuvre par le porte-v^oix de la Parole diri)ic, le tout pour combattre les hérétiques, les politiques et les schismatiques avec des canons lançant à pleine volée la Prière et la Foi. Corneille Galle représentait le Christ revêtu de l'habit des jésuites tel qu'il était apparu à la dévote Marie d'Escovar et tel qu'il voulait être peint avec l'approbation de l'inquisition de V^dladolid, tandis que Wiericx réunit sous un même portique le Christ et Pliilij)jH- II.
Nous ne pouvons étudier ici la valeur particulière des artistes qui concouraient à hi publication des estampes nombreuses du temps et qu'il n'est pas toujours aisé de diliérencier. La tonne, d'ordinaire un peu ronde, ne se ressent plus des aspérités de l'école de Floris. Le tyjie est généralement gracieux, et le véiitable talent de ces praticiens ressort de la eomparaist)!! des dessins originaux avec les reprotluctions gravées. Hue abondante lumière circule dans ces |)lanches, tlont l'elTi't est excellemment conquis sin mie indication pailois sunnnaire ilu dessinatiMir.
l'eu de maîties ont poussé plus loin que Wiericx celte scii'uee consommée tle l'ontil c|u'ils av.iieiU acquise dès renlance, eoninu- nous r.ippiennenl île ironqieuses c«q")ies dapies I )urer exécutées pai Jérùme i\ l'âge tle IJ ans et
\):\r |c;iii dans sa (|iiiii/.icm(' aiiiK-c. Non moins ccjnscieiiciciix (|n'lial)il('s, ils ont laiss('' des poiliaits d'un ^raïul cararlrrc et dont plnsiciirs sont d'une Ix-ault- ran-. Ils liicnt à la fois les clli.t^ics de l'liili|)iic II. de (iiiillanino d'Orange, d'Albeit rt d'Isabelle-, tl Henri III et d'IIcnii I\', d'Klisahctli d'Ani^leterre et d'Alexandn- P^irnèse. .M. Al vin n'a |)oint icculé devant la tache presque surluiniaine de déciire mie à mie toutes les pièces de Idjuvre de W^iericx cpii se monte à plus de deux mille estampes. Oiiant à la dvnastie des (ialles, elle suit tontes les jiliases de la gravure jusqu'à Rubens, en passant par Otto Venins, qui donna à sou toui" un vil aliment aux maîtres du burin par ses emblèmes d'amours presque aussi alambiqués que ceux des Wiericx.
Mamki^istes. — Parallèlement à cette école que les continuateurs de Floris alimentaient en quelque sorte exclusivement, s'illustraient en Allemagne une série de maîtres belges qui suivirent de près la fortune des Spranger, des de Winghe et des Witte à la Cour de Bavière après avoir complété leur éducation à l'école italienne. L'on voit ainsi les Bruxellois Jean, Raphaël et Gilles Sadeler, comblés d'honneurs à la Cour de Munich, faire retentir l'Europe de leur renommée en gravant les maîtres les plus illustres du temps, parmi lesquels il faut comprendre l'Anversois Spranger, devenu peintre de l'empereur Rodolphe et dont les compositions ondovantes ne sont dénuées ni de souffle ni de grandeur en dépit de leur excessif maniérisme.
La gravure arrive avec les Sadeler, à son extrême développement mécanique. La taille se courbe et s'enHe aux endroits de courbure, amenant des effets heurtés, mais parfois séduisants. Les Sadeler ont laissé de beaux portraits, et si l'on peut se montrer sévère pour les exagérations de l'école maniériste de Spranger, l'on ne
peut méconnaître qu'elle contribua considérablement, à l'étranger, à la gloire du nom belge.
Vers la même époque, nous trouvons à Francfort les deux Liégeois Théodore et Jean-Théodore de Brv, égalant presque les petits maîtres allemands par la délicatesse de leurs travaux et encadrant plus d'une fois dans leurs riches ornements des sujets allégoriques qui disent assez le motif de leur séjour en Allemagne. C'est ainsi que nous vovons le duc d'Albe escorté de tous les fléaux; le (\ipitiiine Prudent, sous les traits de Guillaume le Taciturne, etc. Jean-Théodore de Bry, le fils, qui mourut dans les premières années du X\'ir siècle, ne revint point au pavs.
RrBENs. Son écoi-e. — Ouand Kubens apparut sur la scène artistique, tout semblait favoriser l'essor de son génie. Environné de patriciens habiles, il trouvait dans toutes les directions des appuis également puissants et, déjà commencée, la réaction que son génie devait accomplir. La puissante école de graveurs qui se constitua sous ses inspirations devait donner à l'art llamand un éclat non moins vit que la peinture elle-même et devenir la vulgarisatrice la plus puissante de la gloire du maître.
Rubens attachait un grand prix à être bien gravé: il vérifiait avec im soin scrupuleux les planches exécutées d'après ses œuvres et en retouchait les juemicres épreuves. Il exécuta même souvent, expressément en vue de la gravure, des grisailles d'un effet mordant et tl'une fermeté de ligiu- qui font de ces produits des (L'uvres tort estimées. Il astrtignait rarement ses graveius ou lui-même à mutraiiseri|)t ion lexlueMe. et on U- voit Irécjui nnnent motli-, fier, dans ses rétluctions, des jiersonnages ou des accessoires di- l'cL'Uvre oiiginale. I )e leur coté, fort habiles, ses graveurs savaient laire un mélange heuretix de reau-ii^rte et ^\\\ burin pour anivi-r à l'i-llet tlii maître. Schelti' à Holswi'it. oiigiuaiie de la f'iise, et qui tra\ ailla \v plus
près de K'iihcns. n'.i pas exécuté, d'après lui, moins de ()=, planches, r.iiil du Tont l'ontius) en a exécuté 39, Lucas Vosteniian j'», Wiuiouck 15, A. \'oet 26, 1*. Soutnian 14, (iuillainm- Tainieels 36, I.oinnielin 27, Corneille (iallc justiu'à 115! Ces estampes n'ont pas toutes une égale iiiiportaïKc-, mais plusieurs joi<j;nenl à rrUct le plus puissaut l'exécution la i)lus ma«^istralc.
Schelte à I^olswert doit occuper la |-)remierc place pour la science du procédé. Nul n'a possédé mieux que lui la correction et la fermeté du trait. Pontius, plus lin, sélève parfois au même niveau. V^osterman, s'inspirant des eflets du Hollandais Sautman, qui eut un certain temps des conseils de Rubens, arrive à des effets brillants par un mélange de pointe et de burin qui n'est pas toujours exempt de sécheresse.
Kulx^ns ne se contenta pas de faire graver ses propres oeuvres. Il fit encore reproduire sous ses yeux la Ccjic de Léonard de Vinci, qu'il avait destinée à Milan, et plusieurs copies du Titien. Il s'essaya même à l'eau-forte, et on lui attribue cinq planches, dont une seule peut être envisagée comme authentique. C'est une Sainte Catherine debout sur les nuages, gravure remarquable, dont le taire s'écarte de toutes les reproductions du maître et qu'il est permis de qualifier de chef-d'œuvre quel qu'en puisse être l'auteur. Enfin, à l'instar d'Albert Diirer, Rubens voulut faire tailler dans le bois des dessins exécutés directement par lui sur la planche même, et dans la gravure desquels Christophe Jegher, d'origine allemande, sut se montrer dio-ne d'une si haute association et digne aussi de ses prédécesseurs du XVP siècle.
La grande école des graveurs de Rubens ne fut pas appelée seulement à faire connaître au monde les œuvres du maître, elle vint rehausser encore aux yeux de tous la valeur de ses collaborateurs illustres : Van Dyck, jordaens. Van Thulden, Van Diepenbeke, Svnders ,
C, Schut, etc. On vit ainsi le burin vi<(oiireux de Bolswert ou de Pontius s'assouplir à toutes les élégances de Van Dyck et élever certaines de ses compositions — bien inférieures cependant à celles de Rubens — au niveau de celles-ci par la seule puissance du génie de leurs interprètes. Le Couroiiiieincnt d'épines et le célèbre Christ en croix dit Christ à l'éponge gravé par Bolswert d'après le tableau de l'église Saint-Michel à Gand, sont des chefsd'œuvre de gravure devant lesquels on peut oublier les toiles originales. La dernière de ces deux planches offre ceci de particulier, que le graveur, avant de terminer son œuvre, eut à faire disparaître la main de saint Joseph posée sur l'épaule de la Vierge dans le tableau original. Deux fois remise, cette même main fut deux fois enlevée.
Jordaens aussi fut supérieurement interprété par les graveurs, et l'on ne peut rien voir de plus charmant que la célèbre planche de Bolswert : Soo d'onde songeii, soo pcpen dejongen^ «Comme chantent les vieux, sifflent les jeunes ».
Et pourtant, malgré l'incontestable mérite des interprètes, nulle reproduction de \'an I )vck n'approche des eaux-fortes originales du peintre. Son génie ne se manifeste pas plus puissamment, même dans ses toiles. Plus tard, ces incomparables eaux-fortes ont été reprises au burin, du vivant même du maître, par ses graveurs lavoris, et classées dans la célèbre /conogiiip/iic, collection de portraits d'hounnes et de femmes illustres du X\'ll siècle, dont les dessins l'occupèrt-nt pendant plusieurs années. Comme Rubens, \'an 1 )\-ck exécuta sjH'cialement pour les graveurs de Y Iconogitiphic tles jiorlrails en grisaille et des (.Icssins sur papier teinté cjiii ont acquis mie grande valcuî-. Li' nombre des jilanches de X Iconug raffine est variable. Nous connaissons en tout cent cjuatre-vingt-cinq portraits avant servi aux quin/e éditions cpii se suivirent de ih^j à I 751J.
Les eaux-fortes île jonlacns. au nonibn- de cinq, sont
IraïKlics et liiiniiK uses fominc ses peintures. \':in 'riiuldcn re|)ii>iliiil en L,n;iveui" adroit cinqiianle-luiit coinjiositioiis de \'()</xss((' du rriinalice qui ornaient autrefois le palais de Fontainebleau. Ce recueil eut i\Q.\\\ éditions, en 1633 et en 1^134. Le inèine artiste lit lîaiaiiic à Anvers, sous le titre de : l'oiiijui tiimiif^liiilis iiitioilns /'^rn/iii(Uii/i Attstriaci //ispdiiiarutn infantis, etc., in 11 r hein Aniverpidiii, la série complète des décorations érigées à Anvers, d'après les dessins de Rubens, pour l'entrée du cardinal infant, et tiiie la mort tlu peintre suivit de ])rès.
Abraliani \'an 1 )iepenbeke na laissé qu'une merveilleuse petite ]-)lanche : Un pavsan avec un âne, pièce rarissime, tandis que Corneille Schut, au contraire, faisait à l'eau-forte des centaines de madones avec l'enfant Jésus et d'autres sujets traités dune pointe exercée. Enfin Erasme Quellin, qui survécut trente-huit années à son maître, contribua à faire respecter jusqu'au bout les traditions de Rubens, secondé par Richard Collin, graveur bruxellois, et quelques autres maîtres respectables.
Le paysage fut illustré, sous l'influence de Rubens, par Lucas Van Uden, le genre par David Teniers, non moins habile comme graveur que comme peintre, quoiqu'il n'atteignit jamais l'éminence de son contemporain Van Ostade. D'autre part, Jean Fvt (i6o6-i66r) et Pierre Boel (1625- 1680), Anversois l'un et l'autre, demeurent sans rivaux comme animaliers.
Les Belges a l'étranger. — Si après Rubens, l'école produisit encore quelques œuvres dignes d'admiration, le maître avait à ce point absorbé à son profit exclusif les facultés et l'énergie de ses collaborateurs, qu'une décadence rapide devait suivre sa disparition. D'autre part, Louis XIV, à qui on n'a point encore pardonné d'avoir qualifié de inaQots les pavsans de Teniers, se montra de bonne heure un protecteur éclairé des arts.
La France possédait des amateurs passionnés de gravures, et le goût prononcé du Roi-Soleil pour les estampes se dit assez par la fondation d'une calcographie nationale en 1670. Paris était devenu ainsi un centre excellent pour les graveurs, et l'on vit successivement s'v fixer Pierre Van Schuppen, né à Anvers en 1623, qui fut le meilleur élève de l'illustre Nanteuil, Nicolas Pitau, né à Anvers en 1634, et Gérard Edelinck, de la même ville (1640), formé à l'école de Corneille Galle, et dont le talent ne tarda pas à se faire jour sous la direction de Poillv. La calcographie utilisa largement tous ces maîtres. L^n logement au LouvTe et le titre de premier graveur avaient été accordés à un autre graveur belge, le Liégeois Natalis, formé à l'école de Bloemaert, le maître des Bolswert et lui-même élève de Floris. Lorsque le brevet parvint à Liège, l'artiste venait d'expirer et Sandrart, qui écrivait en ce moment ses biographies, n'hésita pas à escompter les succès de Natalis en France, disant qu'il v vécut « en tout honneur et respect ». L'empereur Léopold, dont Natalis avait fait le portrait en 1658, renouvela pour lui l'acte de condescendance de Charles-Ouint pour le Titien en ramassant un de ses outils : s< Souviens-toi ^-^ , dit-il, « qu'un empereur t'a servi ».
Les noms de Pitau, Vcrnumlcn, son élève Jacques Coelemans, P. Van Schuppen et (iérard Edelinck, dWnvers; A. -F. Baudouins, Jean V^ander Bruggen, \''alentin Lefebre, de Bruxelles; Gérard Lairesse, de Liège, se rattachent aux œuvres les plus considérables de la gravure à la fui du XVir siècle. Pitau giava K's |ilus beaux tableaux île Philippe de ('hamjîagne; X'ermeulen a laissé d'admirables portraits. \'aii Schujipen l'ut admis à graver six fois le portrait île Louis XI\', deux lois celui de .^Ia/.arin. du président wSéguiei , de Chiistiue de Suède, tandis que Jacques C'oelemaus gravail à Aix. en rrovence. la célèbre gali-rie i^)ver d'Aguille et que (ier.inl lùli-liiuk. comblé
crhoiiiiciirs |):ii- Louis XI\'. doiiiiail :m inoiuk- plus de trois cL'iils j)orti;iils doni il est rréqncimiuMit liii-incMiie le dessinateur cl tlaiis l(S(|ii(ls il ('clipsc jucsquc la gloire de Nanteuil.
Ic.in \';imln P>iiii;ncn, tantôt à Paris, tantôt en Hollande on à Vienne, taisait connaître les (uuvres de Raymond Lara,L;e, et X^alcntin Lefèbre reproduisait, comme nul ne l'avait lait avant lui, les (cuvres les plus considérables du Titien et de i*aiil X'éronèsc, tandis que J^audouins et X'aiult 1 ineulen célébraient en jiarfaits courtisans les victoires des Français dans les P[iys-J3as. Lairesse, fixé en Hollande, se montrait excellent «graveur dans de nonihrrux sujets allégoriques et mythologiques.
On le voit, ce n'était point au profit de la Belgique que ses enfants s'illustraient. Edelinck légua à l'école française ses procédés de gravure, dans lesquels il eut l'honneur, disent ses biographes, de substituer la taille en losange à la taille carrée. A proprement parler, l'école Hamande n'existait plus.
La décadence. — Robert \"an Audenaerde, de Gand (1663- 1743), dont le talent eût pu exercer une influence considérable sur la gravure, ne revint au pays natal qu'après avoir passé en Italie la partie la plus active d'une longue existence, au service du cardinal Barbarigo. Elève de Maratti, ses types néo-italiens n'avaient point les qualités qu'il fallait pour provoquer chez nous un mouvement artistique. Son élève Pilsen, Gantois comme lui, fit preuve d'assez de caractère dans une planche de \ Inauguration de Maric-TJiércsc et dans la Conversion de saint Baron, d'après Rubens; enfin les œuvres d'un autre Gantois du nom de Spruvt (1727-1801) ne sauraient être citées que pour prouver à quel point s'étaient perdues les grandes traditions de l'art.
A Bruxelles, Augustin Coppens, dessinait d'après nature
et grav^ait à l'eaii-forte, avec un talent réel, un recueil de vues de Bruxelles ruiné par le bombardement de 1695, et après lui, les frères Van Orlev, Jean et Richard, et f.-L. Krafft reprenaient le même motif avec beaucoup moins de bonheur.
Richard \'an Orlev fut pourtant un graveur estimable. Formé, dit-on, par un père et un oncle artistes obcurs, il eut l'honneur de graver, d'après Rubens, la dernière planche qui se ressentit des traditions de la grande école : Ld Clnitc des réprouvés, dont la peinture est à la Pinacothèque de Munich. Par contre, les compositions allégoriques et mvthologiques des Van Orlev sont bien pesantes, comparées aux compositions analogues de l'école française.
Pierre Martenasie, d'Anvers (1729- 1789), étudia avec succès à Paris sous Lebas, et devint plus tard professeur à l'Académie d'Anvers. Une estampe qu'il exécuta d'après Boucher, Pan et Syrinx, et qu'il dédia à son anu de l^usscher fils, de Bruxelles, lut publiée à Paris. Elle se soutient à côté des (jcuvres analogues de I )e Larmessin. A Paris même, les deux De Marteau, de Liège, Gilles et (irilles-Antoine, se créaient une vogui^ légitime par un genre de gravure qui imite, à faire illusion, le dessin au cravon uoii" ou de couirur. Leurs planches exécutées d'après Boucher, Van Loo et (.l'autres peintres à la motle, sont évidemment ce que l'on lii tie mieux et servent encore de modèles de ^dessin dans quantité tl'écoles de l'^'ance. (iillcs-Aiitoine De Marteau, uevfu, ne moiniit qu'en iSod, Antoine-. Mi'xaiulic C'nulon, lic I >rii\i-llt's, né en 17;^. grava wwc iisst-/ tlailrcssc la S/j^;/fi/in r du contriit, de Watteaii, U- /)(//// nish'(/iti- de la galerie d'.Areuberg v\ le jiortrait de Joseph il. ilc licni'Nns. Son lils .Xuloim- \\c inomiit à Loiulics cpTcn iSi ;, après s'être «lUii'i fuient assinnlt' les proci'cU'-s anglais tic l\'poi|iif. Ln antre lielL^e. dn nom de j.-.l. X'anden lii^ghe, s Ct.nt li\é à Lomires l't
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V obtenait niic cTilaiiu- vo-uc Le peintre A. -H. de Oiierteniuonl, clnc-cleur de rAcadcnuc d' Anv.-.s, sa ville- natale- (1750-18^5), lui confia nn certain nombre de planches du an.nd recueil de portraits des membres des Ktats de Hrabu.t cpi .1 lit iK.raitrr vu ly'P. Nons ne trouvons point a'autre no.u belge au bas des planches de cette collection. De Ouertenmont j-i-ivii quelques belles eaux -fortes d'après'Van Dvck, et les dessins oriKinaux de ses portraits dJs membres des États de lirabant, conservés à la Bibliothèque royale, le font connaître comme un excellent dessinateur.
ÉpoouK CONTEMPORAINE. - Hu.un a Malines et Léonard lêhotte à Liège donnèrent, sous l'Empire, un certain nombre de planches de monuments et de portraits. Jehotte ht entre autres, celui du premier consul et du bouilleur Goffin, mais ce n'étaient plus là que de bien insignifiantes manifestations d'un art qui avait donné à la patrie quelques-uns de ses grands artistes.
Le 19 juillet 1820, un arrêté royal appelait à la direction du cours de gravure de l'Académie d'Anvers, M. J.-C. de Meulemeester, de Bruges. Cet artiste s'était formé a I ans sous Bervic et avait passé, à Rome, une vingtaine d années emplovées exclusivement à dessiner les Loges de Raphaël. De Meulemeester ne put réaliser le projet de reproduire ses dessins par la gravure. Lorsqu'il mourut en 1836, quatre livraisons à peine avaient vu le jour. Ce ne tut qu en I8S2 que parut la suite complète des Loges de Raphaël à peine retouchées. Entreprise regrettable, non moins pour l'éditeur que pour la mémoire d'un artiste que son talent et son caractère rendaient également estimable.
De Meulemeester eut à l'Académie d'Anvers une vinotame délèves, dont le plus sérieux fut Erin Corr, qm devint professeur à son tour en 1832, et qui conserva ses fonctions jusqu'à sa mort en 1862. Les travaux de Corr
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sont nombreux et variés. Il composa et grava le premier diplôme de lOrdre de Léopold, grava en plusieurs feuilles la tour de la cathédrale d'Anvers, exécuta, d'après Van Dvck, le Christ expirant sur la Croix, d'après Wappers. le portrait de Léopold P', d'après Scheffer, le portrait de la reine Louise-Marie, etc. Sa dernière œuvre fut la Descente de Croix, d'après Rubens; elle a été récemment terminée par M. Franck avec beaucoup de succès.
A Bruxelles, la lithographie introduite par ^L Jobard vers 1820, et cultivée avec un rare bonheur par Madou, Lauters, Fourmois, etc., restreignit considérablement le champ de la gravure. En 1836, la grande vogue étant passée, M. Dewasme, le directeur de l'établissement lithographique, proposa au Gouvernement de créer une écoleatelier de gravure qui fut elTectivement constituée par un arrêté roval du 23 juillet. On attacha à l'établissement, comme professeurs de dessin, M^L \''ander Haert et Lauters, comme professeurs de gravure, MM. Calamatta et Henri Brown, le premier pour la grav^ure sur cuivre. Ksecond pour la gravure sur bois. Cet atelier lut annexé à l'Académie de Bruxelles, avec les mêmes professeurs, en i<S48.
Tous les graveurs que possède encore la Belgique, tous ceux qui se sont produits avec succès depuis 1S30, Verzwvvel, Bal. Michiels, Wildiers, etc., à Anvers. Franck, Desvachez, J.-I^. Meunier, L. l'^ameng, Demannez, Biol, Falmagne, Danse, à Bruxelles, sont les élèves de Corr et île Calamatta. La jirésence du granil artiste italien à la tète de l'école i")iu\elli)ise eu lit un inomeul la première di' llùiiope. Les élèves île Calamatta lurent appelés à lollahorer avec leur maître ;\ plusieurs grands ouvrages j)ubliés à I étranger : les (niUrics de l'ersiiillcs, la (ialeric de l'iorciicc, etc. Le groupe des graveurs bruxellois eiilieprit également, en 1S51, sous la directit>n de Calamatta, mi leeneil de |-»oit;iits intitule : Musée his-
t(jii(/iic ht/i^f, cluiit il [);iriii dix plaiulics siipcrieiirement exécutées. A l'école de gravure sur bois où M. W. I>t<»\vii fut ajipelé à succédera son frère après le déj)ait de celui-ci jiour Anvers, vinient se loruier .M .M . Panncuiaeker, les Irères 1 )ains, V'erinorcken. Lit^niv, Puttaert. I )iiver^er, etc., dont le lalcnt lui mis à prolil [)(iulanl un ct-ilain nombre d'années pour les |)ublicalions de luxe des éditeurs |aniar, Hen, etc., et par le (iouvernenient pour une collection d'images publiées sous le nom di- Musée popiil^iirc de Belgique. Mais, soit que l'esi^iit d'entreprise lit défaut, soit poui- tout autre motif, nos graveurs sur bois furent contraints d'aller se fixer à l'étrantrer. Pannemaeker est aujourd'hui professeur à l'Ecole des Beaux-Arts de Paris. A l'Académie d'Anvers, M. Vermorcken dirige le cours fort déserté de gravure sur bois. Tl serait actuellement difficile d'entreprendre en l^elgique une publication illustrée de quelque importance sans avoir recours à l'étranger.
L'école de gravure de Bruxelles cessa d'exister en 1861. Nous ignorons le motif de cette suppression. La Belgique n'a plus d'éditeurs d'estampes, et les gravures qui v voient le jour de loin en loin sont commandées par le Gouvernement ou par la Société pour l'encouragement des beaux-arts d'Anvers, pour être offertes en prime aux souscripteurs aux loteries des expositions triennales de Bruxelles et d'Anvers.
Le Gouvernement encourage directement les graveurs en taille-douce par voie de subsides, svstème qui a provoqué la création d'un certain nombre de planches. Par contre, aucun graveur ne s'est adressé spontanément au public pour lui offrir la reproduction d'une œuvre aimée, et l'on prévoit le jour où la Belgique ne trouvera plus, parmi ses nationaux, de représentants d'un art si propre à taire pénétrer dans les masses l'amour du beau.
Beaucoup de peintres se sont essavés avec succès au travail de l'eau-forte, et les collectionneurs recherchent
déjà à grand prix les planches de Gallait, Levs, Wappers, Lamorinière, Hamman, Lies, etc., devenues fort rares. Une société d'aquafortistes s'est récemment (1874) fondée à Bruxelles, sous le patronage de S. A. R. Madame la Comtesse de Flandre. Les premières publications de ce groupe d'artistes font bien augurer de l'avenir de l'entreprise.
Les commencements de la gravure aux Pays-Bas.
(Kxtr;iil du Hiillilni (1rs Ctniiiiiis.tiinis minilrx d'Art ri d'Arrliriilmiir, 18M.
ROGER VAXDER WEYUEX
La question des débuts de la gravure a eu le privilège de conserver toute son actualité, malgré les savants et nombreux travaux que l'on possède sur la matière.
Renouvier, dont la vaste érudition servait si bien la longue expérience et le jugement éclairé, résumait en lignes découragées ses laborieuses investigations. « Plus on parvient à connaître d'estampes incunables, disait-il, plus on se persuade que l'origine de la gravure est un fait complexe et qui ne saurait être précisé quant 2i\\ procédé, à Vùiventeiir^ au pays et à la date. Tous les documents connus n'aboutissent qu'à des généralités et à des hvpothèses ('). »
Ces lignes, qui datent de plus de vingt ans, n'ont malheureusement rien perdu de leur justesse. Aucune œuvre nouvelle, aucun document inédit, n"a permis de remonter
(') Histoire de l'origine et des progrés de la gravure da?is les Pays-Bas et en Allemagne Jusqu'à laji7i du XV" siècle, par Jules Renouvier, Bruxelles, 1860, p. 5.
KM )(,!■ U \ AN I »r Iv \\ 1 N I •!• S
avec certitude jusqu'aux premières tentatives d'un art qui a eu des représentants glorieux et que l'on voit contribuer d'une manière si puissante au progrès de l'esprit humain.
Le problème à résoudre n'est pas précisément de déterminer à quelle époque on a cV abord gravé, ni quel fut. le premier graveur dans le sens absolu du mot; il s'agit de savoir où et par qui furent créées les premières planches destinées à l'impression.
Il est aujourd'hui démontré que la gravure et l'impression même ont servi à des usages nombreux avant de revendiquer une place parmi les arts, et le nom de graveur apparaît dans les comptes longtemps avant l'existence constatée d'œuvres qualifiées gravures ('. On le voit appartenir à des orfèvres, à des ciseleurs, à des monnayeurs, et le travail s'associer de la manière la plus logique aux autres branches' de leur métier (~ .
Tout confirme cette assertion de M. Alvin, que vn l'art de miilliplier les images au moven de l'impression n'a été d'abord emplové que pai' des ouvriers et n<ui par des artistes ( ') ».
L'invention même du papier ne précède pas nécessairement celle de l'impression, cai" l'art d'imprimer sur étoiles, sur cuii, sui" vélin, remonte aux épocpies les |)lus reculées.
])v tout ceci résulte c|uc le jirogrès de la gravuii- lui
(') M. I'IN( iiAKi a public H'Cfiiiniciit un coiiiplc |Myc .1 ci-rlain Jean l-tivii, de Dijon, en i30<^'. pour la j^iavuif Jl- Icrs destines à la confection de p.nns .1 <://(/;//<•; pour la chapelle de Hoiiif^ogne. (Mi^>'i.i^ft Jts srirncrs /listori^ius, iSSi, p. <.u.)
(■■) M. le ()'•• Lkun I)K Lauokdk a, dès lunKtemps, in&isie sur le V(iisin.»ne nécessaire de la gravure et de rorfcvreric (La plus ancienne gravure du Cabinet des ICslainpcs de la Hihliolhèipie royale est-elle ancienne; dans V.lrlisie. Pans, 1840.)
(') les graveurs aiuiciis. { h'iiiit universf/U Jts 4trts, 185O, t. III. p 147.)
insensible, I;i iransition cii ciiiflqiK; sorte inaperçue entre l'œuvre purement manuelle et celle c|ui mérite d'être envisaj^ée comme (jLUvre d'art.
L'apjxnition soudaine de l'épreuve d'une planche «gravée, avant les caractères d'une création et pour objet unique de valoii- comme (ciivre d art, eût été, semble-t-il, un fait assez frappant jîour être consij^né dans les annales artistiques. Il le méritait autant que l'adjonction de la couleur à l'huile aux procédés antérieurs, et le nom de l'anleur dune telle innovation ne se fût point perdu C).
Jean Stradan a donné une place à la gravure sur cuivre dans son recueil des inventions et découvertes {Nova Repcrta, pi. 19), sans projeter aucune lumière sur la question des débuts de cet art, ni même sur la manière de le pratiquer. Il se borne à représenter un atelier de graveur et d'imprimeur avec l'inscription : Scu/ptor nova arte, bractcata in ianiina; scalpit figuras, atqiie prœlis impriinit. C'est, pensons-nous, une des allusions les plus anciennes à l'introduction de la gravure en taille-douce.
L'objet de cet article n'exige pas un nouvel examen des procédés qui semblent avoir fravé la voie au travail de la gravure au burin proprement dite. Il ne semble nullement invraisemblable que l'application au métal des procédés de gravure en taille d'épargne devait conduire à des essais plus simples et plus exclusivement adaptés à un travail artistique. On est d'accord pour reconnaître dans les criblés des gravures en métal, et M. Renouvier (") les qualifiait, avec raison, àe gravures d'orfèvres. De même.
(') Il ne faut ajouter qu'une importance secondaire h la légende de Maso Finiguerra, rapportée par Vasari, comme ayant servi de point de départ à l'impression en taille-douce. Quant à l'introduction de la couleur à l'huile, elle ne fit en aucune sorte renoncer à l'emploi de la détrempe que plusieurs artistes pratiquaient encore au XVI« siècle, comme on le sait par Van Mander.
(^) Des origines de la gravure en France. {Gazelle des Beaux-Arts, 1859, t. II, p. 17.)
il existe suffisamment de planches de métal en taille d'épargne pour démontrer les avantages de ce mode de gravure, très bien exposés par M. de Longpérier dans un article de (\ihinet de l'At/uiteur C) à l'appui dune impression de la planche de sainte Bathilde, gravée en relief sur cuivre.
« Il est évident, dit M. de Longpérier, que les traits et les hachures ont quelque chose de plus simple et de plus délié que ce que nous montrent les gravures sur bois de cette époque, mais il faut tenir compte de la diftérence de matière.
» Le métal permettait de tracer avec infiniment de liberté certaines lignes courbes que les artistes d'alors ne pouvaient pas produire sur le bois, dont le fil était un obstacle perpétuel pour des mains inexpérimentées ('). »
A cette appréciation, d'ailleurs conforme à celle de plusieurs autres écrivains, parmi lesquels il taut citer AL Passavant, nous ajouterons que l'emploi du métal tolérait une combinaison de procédés qui pouvait très naturellement ouvrir la voie à la simple opération de traiter le métal uniquement en creux.
Cette question technique tire ici son principal intérêt du lien qui vient unir entre eux deux genres de travaux qui semblent se succéder à un intervalle assez éloigné du moven âge, bien qu'en réalité la gra\ure en creux tùt pratiquée depuis plusieurs siècles sans but d'impressiDii. D'autre part, sans que les protluils eussent une valeur artistic|iie bien haute, on imprimait tléjà la gravure en taille-tlotiit- (11 144^), coiunu' K- démontrant les planclu-s
(>) Pans, 1S42, p. yq.
(■") M. I.ii'i'MANN, dans un tri-s savant travail sur li's dobiits df la xylogniphif {Uibtr die Au l'angle Jif l'WmeuhuciJiktin^t uuJ dts. Ihldrucke^, Kff'trU^num fur Kunxlwissrnsr/iafl, 1S76, t. I. p. 2iS), fst d'un avis contraire L'aulcur considère comme lies exceptions les piaiuhes de métal giavees en relicl.
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possédées j)ar M. K'choiin ici d (iiii ;i|)|):irt iciiiniit :iclii<-Ilcmcnl ;iii .Musée cU: l>( rlin (";.
Il icsli- donc ;Kt|iiis c|iic la ;^ia\ me siii ciii\ ic, a I éjîoquc où elle se j)r()cliiit sons \v huiiii du Maître dit de 144^^, avait l!a\risé déjà imc j)éi iode assez loiimic d'eiitantement et qu'rllr poiixait atlciiidic |)ai" étaj)cs iclativcmcnt courtes la pcrlectioii tpi Clic acqiuert sous le burin dWlbcr 1 )iirer cl lU' Lucas de Levde, eu passant par Martin Schon^auer.
L importance du rôle des Pavs-Has est généralement proclamée par tous les auteuis en ce qui concerne les débuts de la xylographie. M. W'.-M. C(3n\vav a récemment prouvé que le plus ancien livre existant : L'excrcititun super I\itcr iSfoster, est une œuvre Hamande ("). Il s'agit ici d'un recueil de planches accompagnées de légendes, dont la Bibliothèque de Mons est seide, avec celle de Paris, à posséder un exemplaire.
Aucun des arguments invoqués jusqu'à ce jour contre l'authenticité de la Vierge de 141 8 du Cabinet del^ruxelles ne nous paraît suffire à prouver que la date de cette planche est fausse. Passavant allait jusqu'à prétendre que l'épreuve portait les traces d'un grattage à l'endroit du millésime, mais c'était là une méprise complète, à telles enseignes qu'un écrivain postérieur, M. Lippmann, qui se fonde sur le caractère de l'œuvre pour en contester la date, affirme qu'un chiffre doit avoir été omis par le graveur (').
Parmi les œuvres primitives que décrit M. Passavant, il en est dont l'origine Hamande est prouvée par les textes
(') Voir pour la description de ces planches : Passavant, Peintre-gravetir, t. 11, pp. 3 et suiv.
(') The lirst printed book known Article de V Acadc))iy de Londres, numéro du 4. juin 1881, p. 413. M. Conway prouve que ce recueil émane du même auteur que le Spiritnale Pomcrium de la Bibliothèque royale de Bruxelles, et qui a fait l'objet d'une étude de M. Alvin, accompagnée d'une reproduction, dans les Documents iconographiques et typographiques de la Bibliothèque royale.
(3) Ueber die Anfange. etc. {^Op. cit.)
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niênies, et l'auteur se trompait de la manière la plus manifeste en donnant ces inscriptions comme étant du patois de la Westphalie ou de la Basse- Allemagne.
Le grand style des planches de \ ExercithiDi et de la Légende de saint Servais de la Bibliothèque de Bruxelles suffirait, à défaut d'autres preuves, à établir la supériorité des Flamands dans les travaux de l'espèce, œuvres à côté desquelles des planches comme celles de la (lironique de Xure/nberg ne peuvent être qualifiées que de barbares.
Il serait absolument inadmissible qu'une contrée, favorisée comme l'était la nôtre sous le rapport artistique, qui comptait dans toutes les branches de l'art des représentants de premier ordre, eût été privée d'hommes habiles à manier le burin, Car, il faut l'observer, si la gravure sur bois ne nous montre que le dessin d'un maître plus ou moins heureusement rendu par un auxiliaire, la gravure en creux dispejisait de ce recours et permettait au dessinateur, comme au peintre, de faire lui-même tout le travail.
Malgré le voisinage naturel des peintres et des miniaturistes, il semble désormais établi que le métier d'enlumineur avait ses droits et ses privilèges spéciaux ('). Quelques grands peintres ont pu, sans doute, faire des miniatures, mais non d'une manière habiluelle.
La graNure en taille-douce n'est mentionnée dans les règlements d'aucune des corporations artistiques des vilU-s llamandes, ce qui ne peut faire croire qu'elle ne constituait jias une branche indépendante de la peinture, île l'enluniiniire ou de l'orfèvrerie ("). Connnenl croire que ces peintres grandioses, ces miniaturistes ilont l'amour du
(') W.-H. Jamks Wkai.k, DocuiiHMiis inédits . sur lis i-iiluminfiirs ili- IIiu^i-n. ( /.,• li effroi, t. IV, p. J.vS.)
( ■■) Il i-st fait nu-nlion df « griiveiirs do lames » dans U-s staliils du niclier des 1HMI11H.S di! l'ournai de 14H0. M. I'ini;hakt, Uap|)ort sur Ic^cuncours pour i88i à l'Acadéniio royale de liclgiciui'. {liiill. Je l'Acad. rcy. de lielfiiiiut, seplembrc c:t octobre iS8l, î'-'scw, t. II.)
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détail se traduit dans des (l-uvics qui sont parfois des merveilles, et dont le stvle inspire notoirement des i(raveius tels c|iie le Maître de 14^^ et Martin Sclion;^auer, n'ainaient pas iiix-nièines donn*; à la ^ravme des tvpes assez importants poni' servir de modèles aux maitics qui héritent le {dus manilestement de leur inlluence, sinon cle leurs enji^agemcnts directs.'
La succession ne s'indique pas, au premier abord, entreles tentatives très dispersées auxquelles semble appartenir une oii^ine llamande et les maîtres qui viennent un peu ]-)lus tard se signaler par des séries considérables de planches. La rareté même des plus anciens spécimens contribue, pour une bonne part, à produire cet elïet. Rien ne serait plus désirable qu'une reproduction svstématique et régulière, par la photographie, de ces épreuves éparses dans les divers cabinets.
Les iconographes allemands ne manquent j)as de s'appuver sur l'analogie de manière et même de procédé de plusieurs œuvres du ÎMaître de 1466 avec les travaux de Martin Schongauer, d'oi!i la constitution dun ensemble imposant de gravures appartenant exclusivement à l'Allemagne, alors que, précisément, Martin Schongauer vient faire dans les Pavs-Bas son apprentissage.
La direction actuelle des études iconographiques amènera inévitablement à restituer à la Flandre la part d'autorité et d'influence que Bartsch et Passavant semblent lui refuser dans les débuts de la gravure. Non pas qu'il faille jeter dans la balance les préoccupations de nationalité, où elles n'ont rien à voir, mais par une raison péremptoire, celle des faits acquis.
M. Renouvier (') et, plus récemment, le Prof Sidney Colvin (■") ont dirigé l'attention vers ce maître que Bartsch
(') Histoire de l'origine et des progrès, etc., p. 113.
(*) I.e maître des sujets tirés de Boccace. (Dans \ Art, t. XIII, pp. 149 et 180,)
désignait sous le nom de Graveur de l'histoire des premiers hoinnies ('y, mieux connu maintenant sous le nom de Maître des sujets de Boccace, un des artistes les plus av^ancés dans la technique et les plus corrects du moven â_oe. M. vSidnev Colvin a montré ce puissant dessinateur, dont on ne connaît que six pièces, en relation avec Colart Mansion, l'imprimeur brugeois. Le même écrivain a fait des observations intéressantes sur l'identité des deux figures de larrons du tableau de Memling : Les sept douleurs de Marie, au Musée de Turin [''), avec un groupe du Portevient de la Croix^ estampe de Martin Schongauer.
Waagen n'hésitait pas à faire du Maître en 1466 un élève de Roger Vander Wevden et montrait dans un tableau du Musée de Berlin, Iai sibylle Tihurtiiie, la composition-tvpe d'une estampe du graveur anonvme , dans l'œuvre duquel Passavant désigne une autre réminiscence du grand peintre flamand.
Un spécimen plus important de la gravure Hamande en 1468 nous est fourni ensuite par la planche des Grandes armoiries de Bourgogne du Cabinet de Bruxelles. On sait aujourd'hui que cette planche reproduit une des compositions décoratives exécutées pour le mariage de Charles le Téméraire avec Marguerite d'York en i4(iS ( . M. Harzen n'avait pas liésité à voir dans cette estampe une œuvre du Maître de 1466, et si l'attribution n'a pas été généralement admise, il n'en faut pas moins reconnaître que, réellement, la phiiu-lu- est très proche de ce graveur. Les ligures de saint (ieorges et de saint A miré, telles qu'elles apparaissent clans l'riirenve (.lu Cabinet des
(') rtint)c-urarem\ X, 37, 72.
(') ^^'" 35^ '1" catalogue de 1870.
{'') Lr Graveur de /^ô.V. par le baron i>K WmKKi. Hruxelles, 1877. — Ai.KXANDRE PiNciiART, \h\ dernier mot sur les deux planches représentant les grandes armoiries de Bourgogne, {/iull. de i'Aoïd. roy. de litlgiqut^ 1878, l* sér., 1. i.WI. n>S.)
I<]slaini)(s, se nittiulicnt positivement par le style aux (Liivns (lu Maître île 146^), quoi qu'on en ait pu dire ('). Il est a peine besoin de revenir sur le manque d'unité de INeuvre de l'artiste que l'on a longtemps ccjiisidéré conmie le i^liis amicii graveur an huiin. Tne première manière que Renouvier lui attribuait le ran<,a' à côté d'un maître « va.^uement aperçu >\ que Duchesne Ç) appelait le Maître aux handcrolles et que l'on dési.i^me maintenant sous le nom de Maître de 1464. Passavant a entrepris de classer r(euvre de ce dernier artiste et est parvenu à lui assigner au delà de cinquante compositions, parmi lesquelles il en est une qui porte la date de 1464.
Disséminées dans les collections les plus importantes, ces (Kuvrcs sont fréquemment accompagnées d'inscriptions positivement flamandes, et nullement en patois de la Westphalie, comme le voulait Passavant. Les sujets s'écartent assez souvent de la légende et l'artiste aborde volontiers l'allégorie et les sujets mondains. Il s'essaye même à l'ornement, selon le goût général de l'époque. Aucun des primitifs n'est plus digne d'attirer l'attention au point de vue spécial de notre étude, comme nous allons le montrer.
« Le Maître au plumetis, dit Renouvier, — reprenant une qualification de Zani, — dérive, quant à la composition, des dessinateurs des livres des pauvres; il prend ses sujets dans la même catégorie, il les dispose volontiers dans des compartiments ogivaux et les accompagne d'inscriptions, mais il s'écarte d'eux par le style aussi bien que par l'exécution matérielle de ses planches. En gravant en creux ses cuivres, l'artiste, occupé de ses
(») L'épreuve de cette planche, qui appartenait h M. Pinchart, et que possède maintenant M. Malcolm, montrait ces figures considérablement défigurées par un artiste plus maladroit.
(^) Voyage d'un ico7io})hilc, 1834,9. 1S8.
surfaces autant que de ses contours, les charge de petits travaux uniformes en coup de plumes ou pointes de flèches, et n'obtient pour effet que des clairs placés arbitrairement sur les têtes, les mains et quelques éminences ou des ombres ramassées dans les plis de ses épaisses draperies; ses fonds ressortent ordinairement en clair et sont semésde quelques brins d'herbes ; ses arbres sont dentelés comme ceux des gravures xylographiques : il manque également dans les plans et dans les détails; enfin, ses estampes, bien qu'à l'encre noire, paraissent tirées au frotton plutôt qu'à la presse. Il a une façon de dessiner dont on chercherait vainement, je crois, les précédents : ses têtes manquent de crâne, ses nez sont alternativement très allongés dans les têtes de profil et très écarquillés dans les têtes de face; ses formes en général roides; ses phvsionomies oscillant entre la grimace et l'immobilité, etc., à tous ces signes, je ne reconnais ni un peintre ni un orfèvre, mais un graveur opiniâtre, un de ces artistes qui s'attachent aux difficultés d'un art, même alors qu'ils ne sont pas doués des facultés par lesquelles on les surmonte et qui contribuent à ses progrès sans v gagner la moindre gloire. Si l'on voulait bien ne considérer les nombreuses gravures au burin qui ont précédé que comme des essais d'artistes adonnés à un autre art que celui tle la gravure, mais s'exerçant accidentellement à cet art iKuiveau. le Maître au plumetis serait le |ii"eniiei- gra\ l'ur sur cuivre de profession (^'). »
Si bien écrite que soit cette élude, elle généralise trop, car il V a dans l'ojuvre du Maître de 14^4 des compositions du plus réel mérite, des figiiii's du plus graïul slvle, déparées seuK'inent pai" une maladresse IréciueiUi' dans \v
(') I'assan ANi' dit, tli' son côii', {\uc ce m.iilrc il srs élèvos consmuor.tu'nl \c loiipc le i>liis ancK'ii ilfs j;ravi'urs df la liasM-Allfinafjnr t-t de la llollaïuii .
.nanicincnl de Inulil. Mais nous soin.iu-s cMicore à l'enfance (Je l'art de j^^raver en creiix.
l'anni les créations de l'artiste trcs typiqiu' que nous venons de citer, il en est une qui peut trancher la question en faveur des attaches llaniandes de son auteur. C'est une planche qui, chose bien étrange, a échappé à tous les iconographes qui étudièrent les maîtres primitifs avec le plus d'attention et que possède le Cabinet de Hambourg parmi les richesses qui lui viennent de M. Harzen. hlle représente une Descente de Croix. Or, cette composition n'est autre que celle du célèbre tableau de Roger Vander Wevden, aujourd'hui au Musée de Madrid, et qui fut peiiu pour l'église Notre-l)ame-hors-des-murs. à
Louvain.
Dès l'abord, une question se pose en présence de cette révélation : Roger Vander Weyden eut-il une part quelconque à la création de l'estampe?
Waao-en, parlant du grand peintre, nhésite pas a déclarer qu'aucun maître Hamand, sans en excepter les van Eyck, n'a exercé une aussi vaste influence. . Non seulement, ajoute-t-il, il eut pour élève Hans Memling, le plus <rrand maître de la génération sm vante en Belgique, et son propre fils nommé comme lui Roger (' i, mais on reconnaît également sa manière dans d'innombrables travaux d'art de tout genre : miniature, gravure sur bois, estampes, etc., qui virent le jour à cette époque dans les Pays-Bas. » C'est en partie à la diflfusion de ces travaux que le savant critique allemand attribuait la vaste renommée de leur auteur, en faisant observer que Martin Schon-
(') W^^GEN Ignorait que Roger Vander Weyden n'eut pas de hls portant le même prénom que lui. Son petit-fils Roger vivait encore en 1528, comme ,1 resuite d'une note de M. le chevalier de Burbure. {Bull, de l Acad. roy. de Belgique, 1865, 2« sér„ t. XIX, p. 354.)
gauer était venu jusque dans les Pavs-Bas chercher des leçons à l'école du peintre.
Passavant fait plus encore. Il ne cite pas, à la vérité, d'estampes de Roger, mais il émet la supposition que, pendant son séjour à Florence, en 1450, ce grand peintre rendit visite à Maso Finiguerra, le célèbre orfèvre-nielleur, et lui enseigna la manière d'imprimer les estampes sans recourir à des empreintes de soufre (^').
Sans doute, c'est là une pure hvpothèse; il est pourtant un fait assez curieux, c'est que, sans soupçonner aucune relation entre Roger Vander Weyden et le Maître de 1464, Passavant relevait une grande analogie de manière entre les estampes de ce graveur et celles des plus anciens maîtres du burin en Italie, notamment Sandro Botticcelli.
Le Maître de 1464 doit sa dénomination au millésime inscrit sur une seule de ses œuvres. Cette date est ici très importante, car elle est bien contemporaine de Roger Vander Wevden, mort précisément en 1464. En outre, comme à cette époque plus de vingt années s'étaient écoulées depuis l'exécution du tableau de la Descente Je (-ro/'x, l'estampe a dû être, selon toute probabilité, exécutée sous les veux du peintre, sinon j)ar hii-mémr
l*assavant, après une étude attentive de toutes les planches qu'il crovait pouvoir attribuer au graveur de 1464, arrivait à une conclusion diainétraleiuent ojiposée à celle dv Unions ier, rt déclaiait c|iu' c'étaient là les (t'Uvres d'un peintre, bien plus, d'ini peintre cjui avait visité 1 Italie, puisL|u'il iiit rotluisait tles cvpiés dans ses tt)nds île |xivsagts.
(') Piuilrt-f^riitrur, iHoo, i. l, p. loy.
(') l^a rcJuctioii de la Dtst.enlt Jf Crc>i\ à Sainl-Picrre de I.i)U\ain tut donmiîl l'onlisc en 1443. Voy. C l'ior, / ';; l.iHr.tu de Kogtr VanJ/r \VeyJ€H. {Ktiut d 'histoire et d'arckiohf^it. l. Il i .
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On voit que, cil rcalitc, auciuu- circoiistaiicc n'écartf la possibilitc- crime participation de I^)^rer X'andcr Wcvden liii-iiu-inc à la ^ra\iiic de sa l>(scciitf de ('idix.
Mais, en pareille- matière, sans doute, un point de première importance est la valeur même de l'œuvre.
On a vu comment Renouvier caractérise le talent du «< Maille aux banderolles ». Passavant, pour sa part, repousse toute idée de relation du graveur de l'école de van Hvck.
Il convient, nous semble-t-il, de taire une large part aux difficultés inséparables d'un procédé nouveau. S'il ne fallait juger le maître que dans une seule planche, la Descente de Croix serait peut-être trop à son désavantage pour amener la supposition que le grand peintre qui se révèle dans les pages glorieuses de Munich, de Beaune, d'Anvers et de Berlin ne conserverait, en se faisant graveur, qu'une partie si faible de ses movens. Mais il y a bien d'autres choses à considérer. Non seulement les physionomies des personnages de la planche de Hambourg ne manquent ni de grandeur ni d'expression, mais l'estampe s'écarte d'une manière trop sensible, par sa composition, de toutes les éditions connues du tableau de Madrid, pour que l'on puisse réellement penser à la main d'un copiste vulgaire.
On sait que Crowe et Cavalcaselle diffèrent d'opinion avec Waagen sur l'identité du tableau qui nous occupe. Pour les premiers, l'œuvre du Musée du Prado est l'original ; pour le second, au contraire, c'est le panneau de l'Escurial qui devrait être préféré. Il v a encore une ancienne copie à Berlin et une réduction à l'église Saint- Pierre de Louvain.
Chaque fois, pourtant, la composition se présente sans modifications importantes. Les groupes se développent en J largeur. Le cadavre du Christ est soutenu maladroitement par Joseph d'Arimathie et deux hommes, dont l'un, monté
sur une échelle (') appuyée à la croix, retient encore le bras du sauveur. Le panneau a une forme particulière: il porte à la partie centrale du haut une annexe destinée à faire voir le sommet de la croix avec l'inscription i. n. r. i.
Dans la gravure, au contraire, la composition se présente en hauteur. Non seulement la croix a été de beaucoup élevée, mais on voit aussi, à droite et à gauche, les deux larrons crucifiés, l'un de dos, l'autre de face, à peu près comme dans l'estampe du Maître à la Navette (Jean de Cologne), où — soit dit en passant — le graveur a repris d'une façon presque textuelle la figure de saint Jean de Roger Vander Weyden.
Dans le tableau, l'homme monté à l'échelle est en partie caché par la traverse de la croix. Sa main droite, qui contourne cette traverse, tient encore les tenailles dont il s'est servi pour détacher les mains du Christ. Dans la gravure, au contraire, l'outil est remplacé par les clous et gît à l'avant-plan de la composition. Cette substitution, parfaitement raisonnée, prouve que nous ne sommes pas en présence d'un copiste servile. Ce qui le prouve mieux encore, c'est le dégagement complet de la tète du personnage dont il vient d'être question.
[>es croix des larrons portent des écriteaux avec les mots : Dis/nas bonus et Gcsinas i/i<ilus. C'étaient les noms donnes, au moyen âge, aux malfaiteurs crucifiés aux côtés du Christ. Ils n'ajiparaissent, à notre connaissance, que tlans des s|iécimeus très anciens. ncUammcnt le grand Cnicificiitciit, (.lit de la P)ihl(.- .Ma/.arinr an Mnsér britannique, et dans rexemjîlairi- th' la inènu' composition tjni ajiparticnt à .M. le W lùlmoiul th- Kotlisciiild (').
(') \an MankI'.k, pailanl dii tableau, parle de Jfux persunnagcs nionlcs sur des échelles, ce (|iii est évidcmineiil une erreur,
{') Voy. Wii.i.siiiKK, M. 1)., .1 dfifriplii'f attii/ogue of Early /'rintu n» tiu lirilis/i Mif<riiiti. I.ondon. iS7'j. vol. 1, n<^ 7 el 8.
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r.'avant-|)I;iii a c'-tc aussi inodilii':. Il semble- que la coinposition soit maintenant |)ninvne d'une base taillée à lar<(cs pans, comme i)omiait rêtie une scul|)tin"e en b(jis. Le terrain est semé de plantes.
Non content de changer la disposition, le «graveur a, en outre, apj)oité aux coillures des hommes des changements curieux. Deux des personnages qui soutieinient le Christ ont la tête couverte, 1 un du chaperon. 1 autre d une coi Ile, qu'il est rare de rencontrer encore au milieu du X\''' siècle. Quant au personnage monté sur l'échelle, il a la chevelure serrée par un bandeau. La plupart des têtes, enlin, sont inodiliées; tel personnage bari)u dans le tableau est imberbe dans l'estampe, etc.
Bien loin que la composition ait perdu d'une manière quelconque par le fait des changements que nous venons d'énumérer, elle se ■ présente sous un aspect beaucoup plus Favorable. Les deux figures de larrons, ajoutées latéralement, complètent l'ensemble, et, laissant à part toute question de mérite d'exécution, l'œil est moins choqué qu'il ne l'est à l'aspect du tableau, par le resserrement excessif des personnages dans un cadre à peine assez large pour laisser toute la liberté nécessaire à leurs mouvements.
Il serait impossible, au surplus, de méconnaître chez le Maître de 1464 plusieurs des qualités d'un artiste de premier ordre, et son grand (lirist en croix du Cabinet de Munich ('), bien supérieur à la planche dont il vient d'être parlé, est, à tous égards, une œuvre des plus distinguées et des plus remarquables par la composition et le stvle.
Il pourrait être hasardeux d'identifier le Maître de 14^^ avec Roger Vander Wevden. Si, toutefois, on fait la part
(') Reproduit dans l'ouvrage de Bruli.tot, Copies pliotograpliiqucs des plus rares gravures de la collection royale d'estampes de MuJiich.
des diverses circonstances qui provoquent le rapprochement, on est irrésistiblement amené à ne point repousser d'une manière absolue une hvpothèse qui, en somme, n'a rien d'excessif.
Si Roger n'a pas été cité comme graveur, il n'v a là rien d'insolite. Où sont les noms de tant d'autres graveurs : du Maître de 1466, du Maître W., du Maître capital que l'on désigne sous le nom de Graveur de 14S0 et que Passavant rapprochait de Memling? Où est, même, le nom de cet artiste si grand de nos provinces, qui fut le contemporain d'Albert Durer, et qui n'est connu, faute de mieux, que sous le nom de Dirk Van Star, parce qu'il signe d'une étoile entre un I) et un V?
Il n'y a rien de trop osé à soulever la question de Roger ,Vander VVeyden graveur, précisément à une époque où l'on peut être persuadé que les plus grands peintres s'exercèrent à manier le burin.
Si Vander Wevden a pu enseigner à Maso Finiguerra à imprimer ses nielles, et si le Maître de 1464 a pu enseigner à Botticcelli à graver ses cuivres, comme le veut Passavant, il peut bien être admis qu'une telle connaissance des procédés de la gravure impliquait une connaissance également approfondie des ressources de l'art, et si Martin Scliongauer a été l'élève de Koger Vander Wevden comme peintre, rien n'est plus naturel que de supposer que l'action de son maître se fait sentir dans les estampes, c|ui |-)ic'sqiic seules permettent aujour- (riiiii de juger l'illiistix' peintre et gra\i'ur de Colmar.
La Gravure.
(Kxlniil «lu Moiwrinrnt sticntijiaiir « Nolic Pays •, 18»)-1905.»
Aujourtriiui qu'à force de prodiges la science en vient à dicter ses lois à l'Art lui-même, la gravure, au gré de bien des gens, a accompli son rôle. Et contradiction bizarre! Cette opinion se manifeste au moment oii, dans notre vie à tous, se fait plus vivement sentir le besoin du document figuré.
D'une manière non douteuse, le burin a cédé le pas à des procédés plus rapides. Leur facile production, leur bon marché, leur adaptation facile au texte, ce sont là des avantages dont, quoi qu'on veuille, notre temps ne saurait se priver.
Mais tout cela n'est point l'art, et bien des gens, sans doute, estimeront avec nous que le procédé graphique, par sa rapide évolution, en a pour tout le monde, pour la nation comme pour l'individu, rendu le besoin plus impérieux. On ne peut, si ami qu'on soit du progrès, vouloir que l'instantané photographique garde trace, à lui seul, des événements de l'histoire, qu'en dehors du portraitcarte ou du portrait-album la postérité n'ait aucune effigie des citovens notables. S'il devait en être ainsi, ce serait le progrès à rebours.
Renoncer à la gravure aboutirait donc à faire table rase
de tout ce qui dans l'art de diffusion procède de l'individualité de l'artiste, quelque chose comme le phonographe substitué à la voix humaine !
Si comme pour tout autre art le progrès est en raison directe de la somme d'initiative déplovée par le créateur, la gravure, ne craignons pas de le dire, a, dans une mesure notable, préparé sa déchéance par l'abus des formules.
Ces formules, parties d'Italie, ont non seulement inHué d'une manière funeste sur la phvsionomie des œuvres nées du burin, mais, tout au moins en apparence, détourné les graveurs de toute recherche pouvant aboutir à l'affirmation de leur personnalité.
De là l'erreur signalée plus haut, la crovance trop générale en l'inutilité de la gravure elle-même.
Et pourtant, bien au delà de ce qu'on pense, la gravure a contribué à notre éducation, au relief de l'art en général de l'Ecole belge en particulier. Elle peut, dans le passé national, signaler des noms illustres entre tous et des traditions de grandeur faites pour stimuler de nouveaux efforts. Malheureusement, après 1830, tout était à faire, et si riiistoire de notre école de gravure est loin d'être sans éclat, elle accuse, en revanche, un oubli fâcheux des exigences d'un art, nous ne dirons pas d'un procédé, dont les témoignages en arrivent giachicllenuMit à atteindre des prix égaux et parfois supérieurs à ceux tle la peinture ellemême.
Les derniers représentants tle la i-)ri Hante école «.le gravure chi W'II siècle \\v protinisaient jilus que pour l'étiangei'. IMus cl un nom llamaïul ou wallon semble appartenir, en lait, à l'école frani;aise tlu burin. Les Kdelinck, les Pitau, les VermeuliMi, les Natales, sans parler de bien d'autres parties d' Anveis, biillérent aux c(Ntés des Xanteuil, des .Mol in, (.les l)rc'vet. I )e nunu', c'est v\\ Italie et en Anglelene cju'il lant, ;ni \\'lll sièch-, ciiercher les derniers L!ra\'enis de sonelie iLiinaiule. L'.Viuersois Lambert-
Antoine Claessens, après avoir travaille: à l^ondres sous liartolo/.zi, s'(;n lut à Paris, graver au Louvre quelquesunes des toiles iniportées par les armées républicaines. De ce nonihic limnl ; l;i Descente de (yuix, le Christ à la paille, tle Ruhens. Claessens s'est fait surtout connaître par sa iilanche de la Femme /nulropic/ue, la célèbre l^cinture de Gérard Dou, au Louvre.
Un autre Belge, }os.-Ch. de Meulemeester, originaire de Bruges, fut, à dater de iSo6, pensionnaire de la \''illa Médicis sous la direction de Suvée, un autre Brugeois. Douze ans de sa vie furent consacrés à la reproduction des Loo-es de Raphaël, bien des années plus tard reproduites au burin.
Ch. Van Hulthem, dont les efforts étaient acquis à tout ce qui concernait le progrès intellectuel et la culture des arts en Belgique, rêvait de voir la gravure reconquérir son ancienne splendeur dans nos provinces. Un pressant appel adressé à de Meulemeester en 1819, eut pour conséquence la nomination de celui-ci au poste de professeur de gravure à l'Académie d'Anvers, nouvellement réorganisée. S'il fut possible au maître de grouper quelques élèves, parmi lesquels Erin Corr, plus tard son successeur, la gravure, il faut le dire, lui dut un faible éclat.
Avant pris sa retraite en 1829, pour aller à Paris poursuivre son grand ouvrage sur les Loges de Raphaël, on songea à Claessens pour le remplacer. Les démarches restèrent toutefois sans suite, et jusqu'en 1832, le cours de gravure resta vacant.
Ce fut à un Français, Ferdinand Lhérie, que dut s'adresser Wappers pour obtenir la gravure de son fameux Rourgmestre de Leyde, le tableau manifeste de 1830. Encore la planche fut-elle traitée à la manière noire, procédé alors très en vogue, surtout en Angleterre, et qui n'a compté parmi les Belges que de rares représentants.
Corr était de souche irlandaise, d'où le prénom d'Erin.
Né du reste en Belgique, il se signala pendant la Révolution. Nos provinces le connurent, durant plusieurs années, pour leur principal sinon leur seul graveur. Parmi ses planches figurent les portraits de Léopold I", d'après Wappers, travail franchement médiocre, et de la reine Louise, d'après Ary^ Scheffer, assez bonne planche. On ne peut contester aux œuvres de Corr un désir manifeste de rattacher la gravure à ses traditions nationales. La preuve nous en est fournie par le Christ en croix, d'après Van Dyck, et mieux encore, par le fruit de l'enseignement de l'Académie d'Anvers, où Corr professa jusqu'en 1862.
A la vérité, la Belgique faisait un parcimonieux usage du burin. Il lui était attribué une part dans l'enseignement à Anvers — non ailleurs, mais ses produits étaient des moindres. On exécuta, par exemple, un diplôme pour les titulaires de l'Ordre de Léopold; une planche de la statue de Rubens, inaugurée à Anvers en 1840, mais on ne sortait pas de l'olliciel. Nos planches ornent exclusivement nos bureaux ministériels.
Aussi bien, il faut l'avouer, la lithograplnc elaii la jiour répondre aux besoins du public. Après avoir durant toute la période révolutionnaire aiguisé les traits de la satire, elle concourut largement à populariser l'image du nouveau souverain, à répandre les mille choses d'intérêt patriotique qu'il importait de vulgariser. Oue ne lui devons-nous pas .'' Les nnitormes de notre première armée, nos monuments jiriiicipaiix, l'inauguration de noire chemin tle ter, les portraits de nos coneitovi-ns marc|ii:mts c-t quantité de choses imprévues. On peut dire que pi-es(.[ue tous nos principaux artistes ont signé des lithograpliies. Les noms de Wajipers, de Ciallail, île Wiert/., tle X'erboeckhoven, de .Madt>u. de BraeUeleer, de Levs, ili- l-'ourmois se rencontrent au bas de plamlies souvent reniai qiiables et touji^urs intéressantes. \'erl)oecl<lioven jiréhulait à la célébrité en ilessinant l:i .lA///r-/^/vA' et des bêles (('roees (!<> tnénageries ;
(iallait se faisait le collaborateur d'imc alliclie représentant une maison de ranipa<;ne mise en loterie clans les environs tic Tournai I
I>a litho^rapliit-- eut du reste ses inaitics. Madou fit prut-clrc" plus pour rri)andrc «ii Kurop<' le nom helj^e sous cette forme, l\\\c Wn-u des peintres. On peut en dire autant de Bau^^niet qui, tour à tour, chez nous, à Londres et à Paris, fut le portraitiste en vo<rne. Henri \'an der Haert. j. Scliubert, CMi. P>illoin. L. Tuerlinekx, !'. Le (irand préludèrent à la peinture par des portraits lithot^raphiés, où survit toute une période intéressante dans notre histoire. Ailleurs, ce furent les frères Haç(he dont l'aîné, Louis, fut le dessinateur de la reine Victoria, à Londres; 1-. Stroohant dont les vues de villes ont ravonné en Europe; Lauters dont le brillant coup de crayon a retracé les sites les plus pittoresques du pays et conservé pour nous bien des aspects de paysages urbains dont ne se souviennent plus que les vieillards. Gustave Simonau, ennn, fut le propagateur des plus beaux monuments gothiques de notre pays et de l'étranger.
« Malheur aux sociétés qui laissent périr la lithographie et la gravure! » s'écriait, en 1876, l'auteur de la Gra//imatre des Arts du Dessin. « Ce sont, en effet, ses feuilles volantes qui contraignent les passants à vivre pour quelques minutes dans les régions de l'art et de l'idéal; ce sont elles qui font pour rien l'éducation du peuple, qui lui enseignent le beau, lui apprennent l'histoire, et se laissent comprendre aux plus illettrés, aux plus humbles, en leur donnant, chose admirable, le spectacle des idées 1 »
Beaucoup d'amis des arts ne voyaient pas sans crainte ni sans regret le délaissement de la gravure non seulement faite pour concourir au relief de l'école nationale, mais qu'un passé illustre imposait à la sollicitude des pouvoirs. Dans la séance du 16 mars 1836 à la Chambre des représentants, la discussion du budget des Beaux- Arts
procurait à M. Barthélémy Dumortier l'occasion de se faire l'énergique défenseur de la gravure et le chaleureux apôtre du projet du comte Amédée de Beaufort d'instituer à Bruxelles une école spéciale pour son enseignement.
La question donna naissance dans la presse à un échange de vues passionné. Anvers protestait. Etablir dans la capitale un cours de gravure, c'était porter atteinte au prestige de son Académie, appauvrir son enseignement. Le Gouvernement passa outre ; un arrêté du 23 juillet 1836 décréta la création, à Bruxelles, d'une école de gravure plaçant, à sa tête, un des représentants les plus illustres de la chalcographie en Europe, Luigi Calamatta.
La nomination d'un maître italien, si illustre fût-il, pour diriger en Belgique une école destinée à rendre à la gravure son lustre d'antan, constituait en fait une méprise. Mais outre que la gravure, en 1836, ne comptait dans nos provinces aucun adepte de valeur, il faut reconnaître que le procédé, même aux mains des plus habiles interprètes de la peinture, n'avait plus aucun rapport avec celui des représentants de la grande école formée par Kubens.
Nul, d'ailleurs, ne songeait à une résurrection de cette période de splendeur; l'eût-on rêvé, la chose était irréalisable. Rubens, on l'a dit fort justement, ne pouvait être gravé que par Rubens. Seulement on perdit de vue qu'il s'agissait moins d'une direction j^récise que d'une impulsion à donner. Il ne pouvait être question, dans tous les cas, de mettre en tutelle ces maîtres de la valeur et du renom de celui ciu'oii venait de conquérir et qui, toute t|U('slion de tendance à part, était en Europe un des représentants les plus jusieinent considérés ilu burin.
Mais an temps dont il s'agit, la gravure avait, clans ri^iiiope entière, acU)j")té un coile. un langage conventionnel restieignant à de bien étroites limites le ch.unp d'initiative di' queleniu|iie prètiMulail perpétuer j>ai- l'image wwr (eii\ n- put inale.
Nniis ritons \\\( ii (iiiiniiii i v dcsArts du ^//'.s.s///.(lc( 'liarlcs Blanc. < )ii |)iiit lire au clia|)ilrc traitant de la {^lavmc. les diverses laçons de condinic une- taille, scion qu'il s'agira de rendre les chairs, les drajjeries, les ciu-veiix, les terrains. Ce ne sont jias là des rè<(les fixes, invariables; l'auteur, ancien i^Maveiu-, s'inspire de l'exemple des grands buriuistes : il en déduit des préceptes applicables aux divers cas. N'einpèclie que la gravure, accommodée de la sorte, apparaît plutôt amoindrie et qu'à bien des titres, le succès d'une planche devra dépendre de l'indiflerence de son auteur à suivre les rèi(les admises, ce qui tut notamment le cas de Gaillard, l'illustre graveur français, et d'autres venus à sa suite.
Mais au moment de la création de l'école de Bruxelles, c'étaient là considérations oiseuses. Calamatta n'était pas seulement un graveur de grand stvle et le stvle en gravure, c'est « la prééminence du dessin sur la couleur », il possédait aussi le sens de l'eifet. Rappeler des œuvres telles que le Vœu de Louis XIII ^ d'après Ingres, la Jocoiide, d'après Léonard de Vinci, le Masque de Napoléon, c'est, en somme, mentionner quelques-unes des plus belles pages de la Q:ravure moderne. Non seulement l'école de Bruxelles allait devenir une pépinière d'artistes remarquables, mais la gravure belge prendra rang en Europe parmi les plus appréciées. Anvers même ne fut pas sans bénéficier de l'existence de l'établissement rival. La gravure compta bientôt chez nous suffisamment d'adeptes pour autoriser son admission au bénéfice du concours de Rome. En 1846, le grand prix échut à Joseph Bal, élève de l'Académie d'iVnvers et d'Erin Corr. Le triomphe pour l'école et pour le maître était remarquable.
Sans du tout se préoccuper de faire revivre ni le stvle ni la phvsionomie de l'ancienne école, Joseph Bal poursuivit ses études à Paris avec assez de succès pour devenir un des graveurs les plus distingués de son temps. Ce fut
de lui que Gallait obtint les deux meilleures interprétations de ses œuvres : La Tentation et Jeanne la Folle.
Bal, appelé plus tard à la direction de l'atelier d'Anvers, avait eu pour condisciples, sous Corr, J. Van Reeth, Michel Verswyvel, J. Van Wens, J.-B. Michiels et quelques autres dont le nom se retrouve au bas d'estampes de très bonne venue. i\ucun ne s'attaqua aux anciens; en revanche, ils interprétèrent avec succès Wappers, De Keyser, Leys, etc. En somme, ils agissaient en patriotes.
Buriniste de la plus singulière adresse, Verswvvel. qui fut de l'Académie, grava d'une façon brillante le portrait de Wappers; L'Ange du bien et l'Ange du mal, d'après le même artiste, et d'après De Kevser, le portrait de Guillamne LL, roi des Pays-Bas, et de la Duchesse de Brabajit, la regrettée reine des Belges, Marie-Henriette.
Le procédé de ces planches montre chez leur auteur le souci de rompre avec la méthode rigide expressément dénommée par les Français « la taille militaire y>, pour adopter un système de droits parfois double ou triple, alternant avec un pointillé très lin rendant à merveille la façon de procéder des peintres de l'école d'Anvers.
La signature de Van Reeth, mort en iS66, se rencontre au bas d'une estampe d'exceptionnel mérite, une des plus belles de notre éco\e, y^acob Van Licsvelt, inif^i inieui anversois, d'après un des chcfs-d'cL'Uvre de Levs. \'aii Reeth s'écarte totalement ici de la manière imposée, et par le mélange de reau-forte et tlu !)uriii. arrive à une richesse d'eiVet peu ordinaire.
Si l'école de Jiruxelles, sous la tlircciion île C'ahunatta, devait coiuiailiede légitimes succès, force est de dire, elle trouva un élément de faiblesse dans les puissantes attaches de son chet à son pavs d'origine comme la France. Les distingués élèves que lornia le maître et dont les princil^uix huent J .-I». Meunier. |i>,s. l'ianek. jos. I )emanne/, Gustave Biot, Danse, i.oiiis Fahnagne. D. hesvacliez,
Lc()i)<)lcl inamciii;. Maiiaiio Moiclli, Lucio Lelli et d'autres encore, devinrent les auxiliaires d'entreprises dont la Hcl^nquc ne tira aucun profit. Nous avions d'iiabiles graveurs, certes, mais ils travaillaient, sous la direction de Calainalla, à renricliisscincnl ti'ouvrages étrangers : les (kilcrics (il- Vcrsdillcs, par Goevard, et la mafrnifique pulîlication de lîaitoliin, lio/.zuoli et jcst sin- la <^'alerie de Florence.
Au profit de ces collections se firent les premières armes de nos graveurs. Le ( iouvernement bel,[^e qui les avait en quelque sorte formés, ne son^^ea pas à tirer parti de leur talent.
Ainsi, \ Abdication de Charles-Quint, de (fallait, reste sans traduction par le burin, après avoir révolutionné
l'Europe.
On voulut sous la direction de Calaïuatta faire concourir enfin les élèves à une publication d'ensemble sous le titre pompeux de Musée historique belge. Ce fut une suite de dix portraits en buste, de Belges illustres, depuis Godefroid de Bouillon jusqu'à Grétry. Les planches sont remarquables, mais, réunies sous une couverture et accompagnées d'un texte de Félix Stappaerts, forment plutôt un ouvrage de luxe. Le public n'en tira aucun profit. Calamatta ne s'intéressa pas un moment à l'école belge et sauf une estampe d'après Madou, gravée en collaboration avec Biot, et une autre d'après une des premières peintures d'Alfred Stevens : Souvenir de la patrie (il s'agissait d'un mercenaire italien), où Lelli eut une part considérable, pas une création de nos maîtres n'inspira au chef de l'école de Bruxelles, l'idée d'un travail.
Annexé à l'Académie des I^eaux-Arts à partir de 1S48, l'établissement cessa d'exister en 1862. Calamatta était alors retourné dans son pays. Il v mourut en 1869, directeur de l'école de Milan et fort justement regretté.
L'enseignement de la gravure, rave du programme de
l'Académie, c'était en résumé l'abandon officiel du procédé. On graverait encore, sans doute, mais on ne formerait plus de nouveaux graveurs en dehors de l'Académie d'Anvers, où le cours languissait.
Pourtant, dès l'année 1859, le ministre avait saisi l'Académie de Belgique d'un plan avant pour objet de procurer à la gravure le moyen de s'utiliser au profit de travaux dignes de son importance. Le ministre exprimait l'intention d'affecter à l'encouragement de la gravure une partie plus considérable des ressources du budget des Beaux- Arts.
L'Académie ne se fit pas faute d'applaudir à ces bonnes dispositions. Elle tenait surtout à leur donner un caractère durable et, s'qppuyant de l'exemple de la Clialcographie de France, également de la Chalcographie romaine, élabora le plan général que, chose assez curieuse, on a vu fonctionner depuis, avec plein succès, en Autriche, sous le nt)m de GeseUscliaft fiir Verv lïelfâ Iti'gen de Kuust.
Le plan conçu par la Classe des beaux-arts de l'Académie et qu'on trouve exposé dans une brochure de M. Al vin, était certainement des mieux tracés. L'Ktat se faisait le promoteur d'un ensemble de publications avant pour objet de répandre les principaux monuments de l'art belge dans les branches diverses.
Etant donné qu'il ne sutlisait pas de créer des gravures, qu'il fallait trouver des éditeurs pour les répandre, l'exjiloitation des planches serait mise en adjiulication publique, riùat se couvrait ainsi de ses frais.
wSeuleniciit U' (iouverniMUiiit avant changé, le projet rentra ilaiis les caitons. La |)liotogiaj")hie s'emparait li'ailleius ilu clKunp, et la gravure ne se présenta jilus qu'A titre exceptionnel, jiar son |iri\ méuir accessible seulement à quelques privilégiés.
Lorscpic de loin iMi loin, par resiiect ilc la tradition, en qurlcpn' sorte, il était lait ap|nl .lu burin. on en était rétluil
H dc'-plorcr \v clrlaissniu-i.t il'iiiK- lonnc clarl susceptible de viriunsitc aiitai.i qiir d'expression. Les graveurs belges^ liahilms a iiciitrepreiulrc U-iirs travaux que sur comnianclc, perdircnl quantilc d'occasions d'aller au public, amplement désireux de les soutenir pourtant. Ils se laissaient oublier.
De là une pauvreté indéniable de notre fonds national de planches gravées. Seules les (i^uvres commandées par l'État pour être oiïertes en primes, aux souscripteurs des loteries aux expositions, l'ont alimenté d'estampes reproduisant des (L;uvres nationales. Kncore sont-elles en petit nombre ; la Société royale d'encouragement des Beaux- Arts, à Anvers, est entrée dans la voie de commander la reproduction de peintures anciennes ou de tableaux n'ayant pas figuré au salon même qu'il s'agit de rappeler. Dans de telles'^conditions, quelle que soit la valeur de l'estampe, son attrait pour la masse du public, sa raison d'être même, se trouvent diminués.
La gravure en Belgique, cessant de répondre à un besoin%'est donc effacée, ce qm d'ailleurs n'a pas empêché des hommes de grand mérite de concourir à son relief. Mais travaillant sans objet, leur œuvre même est disparate. Ils ne songent pas à se créer un genre. Ce n'est pas sans surprise non plus que parfois on rencontre ■ leur nom associé à des travaux absolument indifférents au pavs ; le hasard de la commande en a décidé.
La circonstance, du reste, n'a rien que d'honorable pour notre pays de voir les éditeurs français, anglais, allemands ou américains utiliser le talent de nos nationaux. Les éditeurs Goupil et Dusacq, de Paris; Vertu et Gambart, de Londres; Knoodler, de New-York, ont publié diverses planches de Franck, de Demannez, de Biot ou de Desvachez. Franck a gravé le Prisonnier, de Gérôme, le portrait de l'empereur Alexandre II de Russie ; Biot, le portrait de l'empereur François-Joseph d'Autriche d'après Van An-
geli ; la plupart de nos maîtres ont travaillé pour VAît JoiiTjial, de Londres.
Ajoutons-le, car la chose importe, des planches telles que la Tentation, de Bal, d'après Gallait; Paul et ]^irginie, de Franck, d'après Van Lerius ; la Chasse an rat, de J.-B. Meunier, d'après Madou; la Galatée, de Biot, d'après Raphaël, la Vetive, de Demannez, d'après Willems; V Aveugle, de J.-B. Michiels, d'après Dvkmans, sont des morceaux dignes de supporter la comparaison avec les meilleures productions similaires.
Elles restèrent sans lendemain.
Les circonstances d'ailleurs ont peu favorisé en Belgique l'essor de la gravure. Préoccupés de rechercher la forme plus que l'effet, les maîtres du burin trouvaient des occasions sans cesse plus rares d'utiliser leur talent où il s'agissait d'aborder la reproduction de quelque œuvre picturale. Peu préparés à varier leur stvle, beaucoup de pages attrayantes les laissaient indifférents, leur échappaient en quelque sorte. Ils ont fait par là un tort considérable à notre école même, dont les représentants étaient en droit de compter sur eux pour étendre leur renom.
Des productions de très grande impoitaiice sollicitaient le burin, que n'auraient pu aborder nos graveurs, inflexiblement liés aux procétlés classiques. La survivance de la gravure n'est possible que par sa libération îles formules despotiques, imposées au temps où l)avid régnait en maître et où 1 )esn()vers régissait le tlomaine de la gravure.
Depuis, les meilleurs graveurs se sont atfranchis il'une taille rigoureusement méthodique. |.-B. .Meunier a su faire preuve, dans sa reproduction de la C/hissc tiit rat, tle r A I </iic/>iisicr , de .Matloii, d un reni.ii(.|uai)le souci de la variété, et les belles |ilanclies auxquelles il attache son nom rendent plus ;inier le regret cju un artiste tle jxireille trenqH' soit mort sans a\ oir |)résiilé aux ilestinées île l'Lcole de gravure. Du moins a-t-il laissé »ui fds. M. Henri .Meu-
nier, en tiiii (lr|;i la l>c'lL;icjiit* L()in|)lc ini cligne représenlanl du nom c|ii il poilf, c-t, cIkjsc hi/aire, prcsqui- nn '^lavcin crinstiiiiM .
.M. Ani;. I)anse, l'unique survivant cic-s l'-ièves de Calaniatta, ne s'est davanta^^e lié aveuglément aux lorniules du maître. Tous les genres se confondent tlans son œuvre déjà singulièrement riche, conmic tous les jirocédés s'v mêlent. M. Danse, lon<z,tenij)s professeur à Mcjus, a fait école.
L'abîme jadis creusé entre la ])raliqne du burin et celle de l'eau-forte se comble de plus en plus. Nous en avons la preuve par M. Lenain, dont les vastes estampes d'après Kubens rendent avec une virtuosité remarquable l'eiret lumineux des originaux. D'autres planches du même artiste, et particulièrement la reproduction d'une toile d'Albert de Vriendt : Le pape Léon X coiisidcrunt le portrait de Ltither^ trahissent des préoccupations d'effet obtenues par un travail indépendant des formules consacrées et que suivent actuellement quelques nouveaux venus, MM. van Holsbeck et van Haelen.
MM. F. Lauwers et G. Vander Veken, d'Anvers, anciens lauréats de Rome^ comme M. Lenain, continuent de lutter vaillamment pour l'honneur du vieux drapeau. Issus de l'atelier anversois, ils ont attaché leur nom à des planches inspirées des maîtres locaux. ^L Lauwers est l'auteur d'une planche remarquable du Repas de fanrille, de Jordaens, et de la Coi/inninioii de saint François, de Rubens, deux chefs-d'œuvre du Musée d'Anvers. A Florence, il grava V Entrée d'LJenri LV à Paris, une des créations maîtresses de Rubens, appartenant à la galerie Pitti. M. Vander Veken a signé des planches brillantes, dans lesquelles l'eau-forte vient utilement tempérer la rigueur du burin. Un grand portrait de M. Beernaert, ministre d'État, est d'un faire précis, suffisamment libre néanmoins pour caractériser la personnalité du graveur.
ÔJ
S'il peut être avantageux au progrès de la gravure de traduction d'approprier à son usage quelques-uns des procédés de l'eau-forte, c'est, en revanche, une méprise de substituer la photographie à l'opération du burin, comme l'a tenté M. Copman, de Bruges, lauréat du concours de Rome en r86i.
Certains portraits de cet artiste, dessinés d'après nature, à la manière des graveurs, ont été ensuite reproduits par les procédés héliographiques. A certains égards l'idée est ingénieuse; son application, toutefois, ne peut satisfaire qu'où le dessin, librement traité, ne s'alourdit point par la photographie.
C'est le cas pour certains portraits de maîtres anciens reproduits en facsimilé ; seulement il n'v a plus là de gravure, et les suffrages des connaisseurs iront toujours de préférence à l'eau-forte, où s'exprime dans sa plénitude un tempérament.
Moins soucieux de la correction que le graveur au burin, l'aquafortiste, en revanche, parle une langue qui lui est propi'e. Ias inovens emplovés, le but poursuivi, le résultat obtenu varient du tout au tout. L'histoire connaît d'admirables burinistes qui furent de médiocres aquafortistes; la gravure pour ceux-là demeure une interjirétation, bien plus c]u'une création, c'est d'ailleurs son côté vulnérable. y\utant le buiiii exige de précision, autant l'eau -forte entend se libérer de la contrainte. Elle sera donc le moveii d'expression du coloriste et. depuis K*embraiult. trouve parmi les peintres ses élus.
Si l\nl)eiis, c|ni connut l'eaii-loite. ne parait pas s'être adoinié à sa pralic|ue, \'an I)\ek, )i>rilaens, 'renicrs, le |-)icinier suitoul, ont laissé des estampes t)ù se tracUiil avec éloc|uciKH' leur lcm|n''rament . Potalemenl délaissée ensuite, dans nos provinces, l'ean-lortc ne reprit un nv)uvel essor c|ii ;in \ I \' siècle, sous liMnj^iie ilu niouvemeiU iiMiiantii|iir. rins soucieux tle l'elfct (\uc di" la ligne. les peintres
contribuèrent alors à mettre en faveur les devanciers dont la tendance s'adapte à leur idéal, c'est la manifestation du phénomène de la rétrospectivité. L'KspaL^nc, par(iova, vit icnaitii- I adiiin alion jiniii \'(lasc|nc/., coinnu- l'\)rlimv, de son côté, lit revivre (îoya.
Où il s'agissait il'eau-forte, le tvpe suprême devenait Rend)randt, encore que dans notre pavs la masse connaît à peine mieux que de nom ce merveilleux représentant de l'art.
La tradition, stvle épanoui, les souvenirs rubéniens dont prétendit s'inspirer le romantisme, ne favorisèrent que faiblement l'eau-lorte, arl d'imj^rcnMsation s'il en fut. En thèse générale, on n'^st pas aquafortiste par tempérament. La première phase de l'eau-forte en Belgique, illustrée par des maîtres en renom, pourtant, ne sortit pas dune movenne assez veule.
A noter, d'autre part, que, préoccupés de procédé plus que de l'effet, les représentants initiaux de l'eau-forte en Belgique n'v trouvèrent que des occasions assez anodines de s'affirmer, après avoir, chose bizarre, à l'exemple d'Eugène Delacroix, cherché dans la lithographie de.s moyens d'effets puissants.
Il peut donc se faire qu'un peintre classique à l'extrême, élève de Lens, et le maître de Navez, de ]\Ladou aussi, P.-L-C. François, mort nonagénaire en 1891, fut des premiers parmi les Belges du XIX'' siècle à se servir de l'eau-forte. Il avait parcouru l'Allemagne et l'Italie ; il retraçait les souvenirs de ses vovages, non sans stvle. Il a laissé aussi des vues de Bruxelles.
Eugène Verboeckhoven fut un aquafortiste fécond et entendu. Abordant tous les genres, il illustra les Fab/es de La Fontaine et les Scciics populaires d'Henri Monnier, son ami, comme graveur; il n'abdiqua point, sans doute, la précision qui caractérise ses peintures et les fit rechercher encore de bien des amateurs. Sa préoccupation du détail
le sert du reste fort bien dans la traduction des motifs dont il s'inspire. La remarquable fif^ure de lion que nous mettons sous les veux du lecteur, caractérise à merveille et son adresse et sa rare entente de la forme.
On sait que le fameux animalier s'était plaint, dans la ménagerie où il étudiait, d'être gêné par les barreaux de la cage des fauves; le dompteur, le célèbre Martin, leva la difficulté en offrant à l'artiste de le mettre directement face à face avec le roi des animaux, ce qui fut accepté. Verboeckhoven put donc dessiner le lion dans sa cage même. Le trait d'audace mérite de survivre.
C'était du reste un brave. Il fut un des héros de 1830 et figure même, comme tel, parmi les personnages que Wappers rassemble à l 'avant-plan du vaste épisode àe^J^ouniées de Septenihrc, au Musée de Bruxelles.
Louis Gallait, dont le maître fut Hennequin, créa d abondantes eaux-fortes, et a, pour sa part, laissé quelques planches, dont le Tasse en prison, d'après l'œuvre qui, en 1836, jeta les bases de sa renommée. Nous avons, cette fois, une eau-forte de facture libre et d'ellet coloré, com unie comporte le genre.
Aussi bien, était-ce parmi les romantiques que se recrutaicut les fervents de l'eau-forte. Et comme Anvers était, dans notre pavs, le centre du romantisme, Anvers aussi vovait surgir les principaux échantillons du procédé.
Ferdinand de Hraekeleer, ses élèves Henri Leys, de Hlock, les Ircres Dilleiis, les frères I.innig, Alex. Lion, Henii Scliaclcls, ConicilU' Seglu-rs, Jran Stobbaerts. pour ne citer c|ue les juiiuipaux, manièrent la jioinle avec (lésinvoltme et non sans succès.
A vrai dire, sauf dans un pi'tit nouibn* île cas, leurs jilaiulies étaient sans destination précise. Simples inijirovisations, elles axaient la piestcsse, la légèreté requise, et l'aitiste, libre d'v icxcnii- à son gié, en multiiiliait les « étals ^-^ ilans sa recherche îles l'Ilets.
— ly, —
Certaines revues, celle notamment intitulée ilc Aooidstar, eurent des illustrations exclusivement traitées à l'eauforte. A cette occasion, lùij^. de Hlock créa sa fameuse coniposiliDn : 11"^// <'(j/c niindci lijdiii kiiii (Ce qu'une mère peut soullrii , tirée du loinau de Conscience.
On sait le succès retentissant de cette peinture, non seuienu-nl en Ut-I^ique, mais à l^iris, où elle se rattachait au courant humanitaire que Tassaert et d'autres illustraient de leui pinceau.
L'histoire d'Anvers, de Mertens et Torfs (Gescliicdeiiis van AnhverpcnJ, 1846- 1853, fut illustrée de remarquables eaux-fortes de fos. Linni_i(, Van Beeth, etc., donnant des aspects de la ville ancienne, planches d'intérêt considérable, plus tard réunies en un volume sous le titre : Album de la ville d'Anvers.
La carrière d'aquafortiste de Levs se ju.xtaposa aux phases de sa carrière de peintre. Les productions gravées du maître, peu nombreuses, reflètent néanmoins ses préférences aux diverses périodes, sans d'ailleurs s'approprier à ses peintures.
Les eaux-fortes de Leys sont plutôt des curiosités ; produits fugitifs dont lui-même disait à Burtv : « Ces travaux faits uniquement comme amusement pour moi, je les réservais à quelques amis dont la bienveillance pouvait en faire pardonner le manque d'expérience et n'v rechercher que ce qu'elles peuvent contenir d'intéressant ^>.
Au moment où il écrivait ces lignes, le peintre approchait du terme de sa carrière. Depuis vingt ans. il avait laissé chômer l'outil des graveurs. En v revenant, il v chercha autre chose sans retrouver du tout l'adresse et le charme de ses années de jeunesse. Deux ou trois planches créées à cette époque, notamment : Intérieur flamand Ç),
(') On trouvera dans le Peintre graveur hollandais et flamand au XIX" siècle, de HiPPERT et Linnig, une description complète des eaux-fortes de Le\-s.
sont parmi les meilleures productions de leur genre.
Levs n'est point un graveur habile ni surtout appuyé. La plupart de ses planches traduisent d'une manière libre des fragments de peintures devenues célèbres.
Levs eut parmi ses interprètes des maîtres aquafortistes fameux, parmi lesquels M. Léopold Flameng, de l'Institut, ancien élève de Técole de Bruxelles, si nous ne nous trompons, et Edouard Hamman (1822-1888), élève de De Keyser, bien connu pour sa peinture de Vésd/e. Il v a surtout le J^acoh van Liesvclt de Van Reeth , déjà mentionné, et la Ciiisinihrc, dont Bracquemc^nt fit une magistrale eau-forte.
Ces dernières œuvres toutefois ont une autre portée que celle revêtue par l'eau-forte créée en quelque sorte pour l'intimité! Les œuvres de Levs sont de ce nombre. Leur auteur aimait à les voir « aux mains de ceux qui aiment les arts et s'y connaissent ». Elles intéressent surtout par If nom de leur créateur.
L'eau-forte, longtemps ne se produisait qu'à titre de hors-d'(jeuvre. Elle n'aspirait pas à franchir le cercle des intimes : on eût dit que le grand jour des expositions lui fit outrage. Ce n'était pas chez les marchands qu'un amateur pouvait songer à enrichir ses portefeuilles, pas plus au reste que chez les iiiipriiiu-ui's.
L'aquafortiste soucieux de ses eifets, procède lui-même à l'impression; il scrute les effets d'une main experte, les modilie ou les ramène; c'est dans les mvstèrcs du hihoratoirr c|iic se cneillenl li'S épreuves île cIkmn. La pièce « des cent lloiiiis ^\ de l\eml)i ;imlt . a sûrement été enlantée dans les plus secrètes dépi-ndances de l'atelier, et la rareté tles épreuves de premier choix dit assez les précautions cpii eiuiioniièi-eiit sa naissance.
\'A\ 1S50, e\aeleiiu'nl , une n<ni\i'lli- cvc iléliiilc en Helgic|ne pour reau-ioite. Ln celte année avait lieu, à HiiiM^lU's, une nianilestalion artistique imposanli* : •^v la
fête (liic (lu 5 janvier ». Duc ;i l'initiative d'un liomme de î^oftt, M. Léon (lanchez, crllc Iclc avait réuni au théâtre de la Monnaie, l'élile des peintres belles. Plusieurs, à cette occasion, créèrent des (uuvres importantes mises en loterie. Pliisit-urs éi^ak-ment concoururent à perpétuer le souvenir de la tête par un recueil d'eaux-tortes, non point improvisées, mais retraçant leurs proj)res tableaux. C'e lut l'occasion de 1' « Album de la fête artistique du 5 janvier ». On V rencontre iusc|u'à deux eaux-fortes de Gallait, dont le fameux Archet brisi- ; le Chien du prisonnier, de Joseph Stevens ; hrasnic et Ilolhein, de Joseph Lies; le (Irépuscuie, d'Alfred de Knviî ; le Prêche huoucnot, d'Edouard Hamman ; le Simoun, de Portaels; des productions de Harpignies, d'Achard, de M'"'' Oconnell, de Lauters, de Robbe, de Kuvttenbrouvver, de Fourmois. Il s'agit, on le voit, d'un témoio;'nage précieux à tous les titres.
Malheureusement, diverses causes nuisirent à son succès. L'uniformité de format et l'uniformité de tirage d'abord. Le procédé de l'eau-forte ne s'accommode point de cette régularité d'intention. On ne grave pas en masse. « Enfant de la Bohême, elle n'a jamais connu de lois », ce qui ne veut pas dire que sa force soit dans son irrégularité. Dans le cas présent, le fait, pour des peintres, de reproduire leurs œuvres par l'eau-forte, enlevait à celle-ci la spontanéité requise; ce n'est donc pas dans ces pages qu'il faut chercher les meilleures productions des créateurs de l'Album. Elles sont intéressantes, rien de plus.
M™" Oconnell, Allemande de naissance, Belge par son mariage, eut, à Bruxelles comme à Paris, des succès aujourd'hui oubliés. Elle mania l'eau-forte avec un talent virile et mérita même une étude de Philippe Burtv. Sa manière d'opérer, non seulement adroite, mais de grand effet, s'affirme en des gravures qui, peut-être plus que ses œuvres peintes, sauveront son nom de l'oubli. Elle eut à Paris, sous l'Empire, une vogue considérable. Son atelier
était alors le lien de rendez-vous des personnalités du monde politique et littéraire. Parmi ses modèles, comptèrent Morny, Arsène Ho-ussaye, Gérôme, Rachel.
On se souvient de cette période de notre art national, où tout un>groupe de Belges, Parisiens dadoption, créait un courant remarquable dans la brillante capitale française.
Il y avait là, indépendamment de Florent Willems, les des deux Stevens — les trois en v comprenant Arthur, marchand et critique à ses heures — Edouard Hamman, Ch. Verlat, Jules Pécher, Alfred de Knyft^ les deux de Cock, les deux Boehm, E. Van Marcke, Papelen, sans parler de bien d'autres. Incontestablement, l'école belge leur dut un puissant relief. Dans le groupe en question figurait encore Martin Kuyttenbrouwer, plus connu comme « Martinus », nom dont il signa les planches fort remarquables des Ar dénués de Victor Jolv. Il v a là jusqu'à trente vastes planches, dont plusieurs méritent de compter parmi les plus remarquables de leur genre, créées en Belgique.
Charles Verlat, dont la virtuosité confinait au prodige, a signé des eaux-fortes — figures, animaux — d agencement remarquable, mais déparées par une précision de ligne confinant à hi dureté. Le- procédé était d'ailleurs spécial; la roulette, la pierre ponce v interviennent libéralement. Tout en rendant hommage à la maîtrise de semblables morceaux, on })eut en |)référer d'autres où le seiitiniciit (le \\\ réalité se revêt de l'harnionit' qui. dans les arts, ne laisse jamais d'avoir raison. îles subtilités di' la facture. Sous ce lajîport, hi jireinière place appartient, sans conteste possible, aux proiluctit)ns d'jlcini (!<• l'r.ickeleer et de (ean Stobbaerts.
higuranl, eoinine jieintres, ;iu jireinier rang de l école belge, ils ct)nservenl à l'eau-forte le charme et l'impression (le leurs toiles, touti's d'intimité et. à iléiaut du
prestifi^e des mi.nucs, le sciiliiiicnt juste de l'c-llct, reiiauss:iiit le choix le plus liciireiix des inotils,
CJonsiiciiciciix dans l'caii-fortc coininc dans sa pciiilme, Henri de Hraekeleer excelle à en faire jaillir l'exjîression et, par les niovens les pins probes, arrive à l'ellet.
Figures, intérieurs, coins de villes, pavsai^es, tout cela, pour Henri de Hraekeleer, devient le prétexte de petites paires exquises, moins par riiabilelé du faire que par la sm^prenante justesse d'elîet et le choix délicat de la donnée.
Dans la période ultime de sa carrière, le jeune artiste s'applique à traduire la puissance lumineuse par un travail <;rit;notté assez curieux à suivre, mais, en fait, ne constituant pas un progrès. 11 semble que sa veine soit épuisée.
M. Stobbaerts, dans la quinzaine d'eaux-fortes composant son œuvre, garde tout le moelleux de son pinceau. Non moins que de Braekeleer, c'est parmi les c-oloristcs qu'il revendique sa place.
Un temps viendra — peut-être est venu — oîi nos contemporains dans leur rôle d'aquafortistes auront, auprès des amateurs, la réputation qu'avaient leurs ancêtres. Nous ne vovons pas, en réalité, que les estampes de beaucoup d'entre eux le cèdent aux analogues des maîtres coloristes du XYII"-" siècle. La preuve n'est du reste point à faire, qu'en déposant le pinceau pour saisir la pointe, l'artiste ne renonce à aucun de ses moyens d'expression. Un portefeuille d'épreuves originales et choisies constitue au point de vue de la caractéristique d'un maître un pur régal. C'est en plus un musée en raccourci, et nous n'hésitons pas à croire qu'ainsi l'envisagent les vrais amateurs. Ajoutons que le prix des eaux-fortes de peintres estimés atteint des proportions qui eussent bien étonné nos pères. C'est peu qu'un prix de « cent, florins » au regard de ce qu'obtiennent dans les ventes publiques les épreuves d'un Whistler ou d'un -Mérvon.
Une série de vingt-quatre paysages, gravés à l'eau-forte par M. Lamorinière vers 1865, figure dès à présent au nombre des raretés iconographiques.
Une des manifestations les plus importantes, les plus fécondes aussi, de l'eau-forte belge, fut la publication, en 1861, des Légendes flamandes^ de Charles de Coster, accompagnée de planches d'Adolphe Dillens, d'Otto von Thoren, ancien officier autrichien alors fixé en Belgique, d'Edmond de Schampheleer, de Charles de Groux, de Camille Van Camp; l'édition obtint un grand succès. On n'acheta point le livre pour les eaux-fortes; celles-ci, toutefois, conçues dans l'esprit même du texte, ajoutèrent à sa saveur.
Bientôt vint la Légende d' Uilenspiegel où, cette fois, collaborèrent, avec les maîtres précités, Félicien Rops, Hippolyte Boulanger, d'autres encore. La part de I5oulenger se réduit à quatre planches, deux sujets de figures, un paysage, une marine. Bien que d'adresse remarquable, les morceaux n'accusent que partiellement la haute signification artistique de leur auteur. De Groux, non plus, ne se signale avec une haute autorité. Félicien Rops, en revanche, donna au roman de de Coster des morceaux de portée supérieure.
Sans précisément débuter comme aquaftirtiste, Rops préludait à sa grande réjiutatioii. Huinorisle brillant, avec t(nites les qualités d'un artiste de race, Kojis appartient jîlutôt à la classe des amateurs. Homme d'éducation et de fortune intlépendante, il put tlonner un libre cours à sa lantaisie, en des pages reclierclucs, jiar les colleclionneurs de marque, connue pai les cabinets d'estampes et dont les épreuves de choix atteignent des prix élevés, encore qu'elles soient laites j^Iulôl poiu" rinliniilé.
Par leur sujet, quantité tle ces pièces, en ellel, ne pourraient alliDiilt r le graïul joui \\v la publicité, chosi* inlininient regi-ettable, leur anti-ur \ avant deplove une science
de rcaii-lorlc parlois suipiciiaiilc d , à tout piciulrc, mucorrcctinii de la lormc Iciiaiit de la maitiise.
Une (juuvrc comj)lclc de Kops, en cj)rcuves originales, serait impossible à rrnnir aniourd'luii : nous disons en éprenves originales, cai- ii()nd)re de |)ièces, où figure la signature autographe du niailrc, sont des truquages plus on moins habiles.
En 1H75, s'était constituée, à Mruxclk's, la « .Société internationale des Aquafortistes v>. Sous l'auguste patronage de S. A. k. Madame la Comtesse de Flandre, aquafortiste émérite, et la ]irésidence effective de Rops, elle obtint le concours des représentants les plus sérieux du procédé en Belgique, indépendamment de celui d'amateurs du grand monde. Le titre du recueil, gravé par Rops luimême, était charmant. Il représentait l'eau-forte comme une chimère aux griffes acérées avec la devise : Uiigiiibiis et iiiorsît vives/
L'appel de la Société fut entendu, et plus d'une des planches éditées par l' « Album » ou le « Cahier d'études », publié par ses soins, mérite les suffrages des connaisseurs.
Mieux qu'à titre de simple curiosité, l'on peut citer les eaux-fortes faites par sir John Savile Lumley, ministre d'Angleterre à Bruxelles. Le distingué diplomate traitait la figure en artiste, et le portrait qu'il nous a laissé du Révérend Drury, ministre anglican, est un morceau à la fois expressif et bien modelé. La Société internationale s'était d'ailleurs prémunie contre l'envahissement des nonvaleurs. Sous ses auspices débutèrent dans l'eau-forte des amateurs arrivés bientôt à la maîtrise, tels notamment M. C. Storm de S'Gravesande, de réputation universelle.
A Rops même elle procurait l'occasion de s'affirmer avec une autorité nouvelle dans un genre où, jusqu'alors, il s'était moins exercé que dans la lithographie. Malheureusement, le départ pour Paris du chef méritant, en réalité le promoteur de l'œuvre, devait amener, à brève échéance, la
dispersion des hommes de bonne volonté et, chose plus grave, un arrêt dans la pratique d'une branche si bien en rapport avec les aptitudes de l'école de coloristes qu'est la nôtre.
Rappelons toutefois les noms de De Witte, de H. Marcette, de Tcharner, de Van der Hecht (Henri), de Jules Goethals, de Jacquelart, de Th. Hannon, de Th. Hippert, deTaelemans, de Ad. Demol, d'Eug. Smits, de Bonvoisin, de Lenain, de Constantin Meunier.
Rops créa pour l'Album quelques estampes magistrales, notamment une Pallas de grand stvle et tout un ensemble de croquis, comme la Barque, un de ses plus charmants travaux.
Sous des dehors frivoles, Kops est assurément un artiste de remarquable puissance, et si, à certains égards, il eut des devanciers dans tous les pays, aucun ne l'égale ni dans la science du dessin ni dans la remarquable entente de la composition. Pour lui, comme pour certains graveurs anglais du XVIII'' siècle adonnés surtout à la satire politique, l'eau-forte est un moven d'expression de puissance exceptionnelle. Mais, à vrai dire, Rops possède une science du dessin que n'eut point Gillrav et qu'on peut, à certains ég'ards, comparer i\ celle de Du Maurier.
On connaît de lui un très remarquable portrait gravé par Ad. Dc'Iville, de Liège, auteur d'un ensemble de productions absolument dignes de compter parmi les portraits les plus intéressants d'après nature. Le musée de Liège possède de lui dos (L'uvrcs à rcau-lorle qui, mieux connues, rangeraient Kmu" auteui" painn 1rs maîtres proclanu-s.
Clairsemés pourlaiit, les appiCcialcins df l'eau-tnrie nr foisonnent pas en Belgique. S'il impt)rte de créer des opératejirs habiles, il n'est guère moins l'ssentiel île leur trouver des juges comiiétents, alors que précisément le procédé répugne à un liram' multiiilié.
()uic(UKiuea notion ilr celte cliosi^ inhninient ilélicatc
cjii on iioiiimc les « étals v crime estampe, saisit la portc'-e (le cctlc rcmaïquc. I.a morsure, peu profonde, ne s'accommode |)as d'une impression banale, pouvant détruire du tout au tout l'ellet d'une j)lanelie, iùitre deux épreuves tl'nne même morsure, se suivant à court intervalle, la dillerence de I'ojh râleur.
Peut-être le tirage des épreuves trop uniiormes contrariera-t-il le succès des publications de la Société internationale. Sa brève carrière fut néanmoins illustrée par des productions de valeur sérieuse, et l'on jicut dire qu'elle contribua sous une lorme non dépourvue de distinction à propager en J^elgique le goût de l'eau-torte.
Depuis quelques années M. Ad. Siret, directeur du four nul des Beaux- Arts, poursuivait un but analogue. Un Album de dix planches, expressément commandées, était offert en prime aux abonnés. Plus tard la composition du recueil fit l'objet d'un concours. Des prix variant de cent à cinq cents francs étaient proposés aux auteurs des planches soumises à un jurv d'artistes.
Les Albums du y^onriial des Beaux-Arts cessèrent en 1883, à la mort de M. Siret. Leur ensemble dénote le souci très réel d'y faire concourir les représentants les plus notoires de l'école belge. On y rencontre des planches signées Gallait, De Vriendt (Albert et Julien), Ch. De Groux, Félicien Rops, F. Stroobant, Théod. Gérard, W. Roelofs, amplement de quoi satisfaire les abonnés.
La tentative pourtant n'obtint qu'un succès d'estime. L'uniformité de tirage et de format, le souci peut-être de la publicité, furent cause de ce manque de relief. A les feuilleter aujourd'hui, ces albums sont d'intérêt considérable. L'on s'étonne du faible empressement de ceux qui s'y associèrent comme moyen de communication avec le public.
Mais l'eau-forte, nous l'avons dit, est une sensitive ; elle ne se produit dans la plénitude de ses ressources que libre
de tonte contrainte et vraiment dans l'intimité. Elle n'affronte pas les regards du grand public.
Entre les collaborateurs aux albums de Siret, se distinguaient deux artistes supérieurement taillés pour l'eauforte. W. Linnig junior, décédé en 1890, et M. Léon Jacquelart, de Gérimont, dans le Luxembourg. Déjà nous avons signalé celui-ci parmi les collaborateurs de Rops.
W. Linnig chassait de race; son père, ses oncles s'étaient distingués dans le procédé que lui-même pratiqua avec une rare maîtrise. Ses figures, sans briller par une haute correction du style, sont troussées avec esprit et d'expression remarquable, bien que parfois un peu soulignées. Mais Linnig était coloriste, et l'on peut dire que peu de Belges l'ont emporté sur lui dans l'entente de la mesure. Ses deux grandes vues de la DévicjUtion de la vieille enceinte d' Anvers appartiennent aux plus brillantes manifestations de l 'eau-forte dans nos provinces. On les connaît trop peu.
M. Léon Jacquelart, exclusivement pavsagiste, a créé quelques planches de sérieux mérite. Le Coup de vent, Im Digne, œuvres approfondies, sont faites pour classer leur auteur non seulement parmi les aquafortistes les plus habiles, mais les plus entendus dans l'art de tirer parti d'un motif pittoresque. On peut dire qu'en l'espèce c'est énorme.
Le peu de succès de la tentative de Rops et de ses collaborateurs n'arrêta point \\\\ groupe d'artistes anversois de s'organiser en vue d'une résurrection de l'eau-forte limitée à quarante, — nombre fatidique, — ils obtinrent l'enviable privilège, comme précédrmmenl la Société internationale, de compter tlans leurs rangs la Comtesse de Manche.
Les membres' s'engageaient à faire paraître aimuellement vingt-quatre jîlanches en quatre séries; comme tous les autres sociétaires, hi giacieuse princesse enrichit de ses travaux un recueil où ses ceuvres tiennent une place
a,s,n,i;uée e,. excellente co.np.frnie. Grandcu-nt connues e, puissan.m.iH n.lisc.csjcs planclu-s de la rovalc aqua^ Ji,ie„n. „„ bnllant cronc., c,b,c,u, .epenclan par cl ,„„,,,,s an,,,. si,.,plici,6 sans ,„.la„,,-. 1. ac|„a,e,nU 1. ,„„K,lr n'v „,l,-, v,rn,u-„, qn'à tiux- cxccpl.onnel, .-t Icn, c,ane,-,e n'accuse pas une main iéinnnno.
Svn.palhiqncs au premier chef, les pavsages de la Comtesse de Flandre intéressent par le clu„x re.narquable- .nent heureux des sites, l.a belle coll,.c„„n possédée par le Cabine, des Estampes permet de renu>nter a la source ,t de snivre le développen,en. d'.n, talent où se combmen et se pénètrent d'une .nanière tort cunense les n,Huences natives et celles du milieu indigène. D'une part, la préoccupation de l'effet se fait plus puissante, on pourra, presqne dire que celle du . st,et . d.m.nue. Les vues de nos Ardennes, rapprochées des ensembles decorat.i recueilHs sur les bords du Rhin, accusent assez nettement évolution. Les Vues de Bouillon, les S,te.l,ollanda.s . comr Lent par let.r s>mpUcUé avec les planches du type :;:;:ant,que ^appartenant . l'œuvre déjà fort ne ee a princesse. Plus de soixante-cinq planches sont, a 1 heure Luelle, issttes de son burin, On peut citer parm, les u a t^es : La Porte de Z»^ (Suisse); V EseaUer dans le "oX" d S,s,narin,en; Le Vreu. cHdteau de S,g.„arn,gen
avant l'incendie de iSçj.
Le groupe anversois tnrt à honneur de m ér, ter le pa ronage de Sa Rovale associée. On vit reparaître \ erlat et Lmorinière à côté de uonveanx venus dont plusieurs, coZe Théodore Verstaeten, Pierre Verhaert et Charles Mertens s'improvisaient dans un genre ou leur inexpenence mê- s'emblait montrer à de plus habiles le prix de
''mm' AKr. Elsenet Henrv Rnl, sans se départir de leurs qualités de style, visaient au clair obscur, tandis que d autres, comme M. Omette, s'éprenaient du procède au
point d'en faire l'interprète de tout un ensemble d'impressions livrées en masse aux collectionneurs.
Quand, après une carrière de dix ans, l'Association des aquafortistes d'Anvers cessa d'exister, elle pouvait enregistrer d'honorables succès et presque des victoires : médailles d'honneur à V^ienne, à Amsterdam et à Barcelone ! L'ensemble de ses publications accuse non seulement beaucoup de virtuosité, mais une note d'art très flamande.
En revanche, le tirage, fait de manière trop appuvée, ne donne pas à beaucoup de planches le bénéfice de leur spontanéité.
Dès l'année 1887, Bruxelles avait ieté les bases de la Société d'aquafortistes belges. Recrutés dans les milieux artistiques et mondains, mettant à profit l'expérience de ses devancières, la nouvelle association ne devait pas tarder à grouper sous son frontispice au lion, les forces éparses de l'eau-forte en Belgique.
Tandis que d'une part allaient à elle un certain nombre de vétérans de l'eau-forte, par son intermédiaire alhiient se révéler des talents jeunes, poiu- qui le procédé deviendrait un moven d'expression libre et coloré.
Au surplus, l'évolution de l'art en Belgique favorisait cette tendance. L'eau-forte réclame une spontanéité d'opération, un souci tlellVl dont l'absence ne se rachète pas sans peine chez les maîtres non coloristes.
Sans du tout imposer un svstème, la Socicie des aquafortistes a tenu compte, dans une mesure assez hirge, de l'initiative de ses associés. Exceller dans un art de si délicate subtilité ne saurait être le piivilège que tk' cpk'K|ues élus. Les Whishh'r, les Sevmour Haden, les Zorn, les Klinger, les Meivon uv connaissent on n'ont connu cpie jK'U de rivaux, il importait de ilirigti 1 atti-ntion du public belge viis les rt'ssources île l'iMU-lortr ; la Société bruxelloise s'est tloiiné cttte tache; elli' la |n)ursuit avec succès.
Sa reniai ciii;.l)lr .xpnsit i..ii de 1 8c^4 est encore présente au soiivcmi i\r tons, ("lie/ elle encore nous constatons riicureuse intervention de la Conilcsse tle Mandre.
Une association d'aquafortistes ayant pour but essentiel de favoriser l'éclosion d'(euvres originales, il n'importe pas moins de former des juges éclairés. Au cours d'une existence de bientôt vingt ans, la Société des aqualortistes a fort heureusement concouru à la solution de ce problème. Visant à la qualité des (i^uvres plutôt qu'à leur vaste diilusion, elle s'attache à nouvrir ses recueils qu'aux seules productions originales et en réserve l'honneur à celles admises par un jury compétent. Ajoutons que le tirage est assez spécial pour ne pas nuire à une variété qu'exige une publication de portée exclusivement artistique, où la monotonie guette incessamment les collaborateurs.
Parmi les planches que la Société a concom-u à mettre en lumière, figurent des œuvres signées de noms marquants parmi les maîtres belges. Et ce n'est pas un des moindres attraits de la collection que la manière dont s'y afiirme la personnalité des auteurs. L'histoire de l'art national y puisera des informations précieuses sur le tempérament de nombre d'artistes, pour qui l'eau-forte fut un hors-d œuvre, sans doute, mais une éloquente expression d'individualité.
Les peintres, a-t-on pu dire, ne font de Veau-forte que " dans leurs bons jours. La chose apparaît comme très évidente, jugée par quantité de spécimens que nous avons
sous les veux.
Et l'étranger même en a jugé ainsi, car plus d'une œuvre de nos maîtres a obtenu la faveur de voir de fugitifs produits de son talent d'aquafortiste recueillis par les collections les plus importantes de l'Europe.
Sans parler de Rops, dont les moindres croquis sont devenus l'objet de la convoitise d'amateurs illustres, voici les Cabinets des Estampes de Londres, de Berlin, de Dresde, de Vienne, ouvrant leurs portefeuilles aux gravures
de Baertsoen, de Heins, de Ch. Bernier, de W. Finch, de James Ensor, de F. Khnopff, d'Armand Kassenfosse, de Victor Mignot, d'E. Laermans, de Charles Michel, de Théo. Van Kysselberghe, de Frans Hens, de Titz, d'Henri Cassiers, de Maurice Romberg, de Franz Charlet, de F. Maréchal.
Et })iiisqiie nous parlons de F. Maréchal, actuellement pensionnaire de la Fondation d'Archis, à Rome, c'est le moment de diriger l'attention des connaisseurs vers les admirables eaux-fortes où le jeune Liégeois retrace en maître un ensemble de sites d'Italie.
Sans doute M. Maréchal n'avait pas attendu de franchir les Alpes pour s'affirmer un des meilleurs représentants de l'eau-forte. On connaît de lui des vues de Liège que n'eût point désavouées Mervon. Ses sites d'Italie, de ligne plus sobre, sont faits pour rallier les suffrages des juges les plus sévères. Ruskin eût fait ses délices de ces pages où tant de stvle se joint à une si hautaine conception de ce qm^ l'on pourrait appeler la mesure dans l'effet.
Rarement, trop rarement aperçues chez nous, reléguées aux aiiicrc-plans dans les expositions générales, les délicates productions de l'eau-forte demeurent en quelque sorte ignorées du public. Il importerait que la Société l:)ruxe]loise se fît la promotrice d'expt)sitions spéciales à l'instar des aciuarcllistes, des pastellistes, des piiotographes amateurs. Nous u'iu-sitoiis pas un instant à croire ijuil v auiait là le point de déjiarttl'nii elfoit essciitielU-inent prolital;l(.' au iciioui de notre école.
Une des plus récentes manifestations île l'eau-lorte est la gras'ure en eouleiu", praticpu'e avec granil sucées |iar M. Leoii ! )arl liolonu', île iîruxelles. Certaines reproductions de peintures de .M . ( iilsoul sont de nature ;\ concpiérir à ce genre il» liavaux les sulfrages des plus exigi'ants.
.\u total, nous persistons h croire tpn- le rôle de la gravure en lielgique n'est point épuise, nonobstant la con-
currcncc de la |)li()t<)^ra])liif. I.'aulie jour à jx-iiie, iiiolivaiit le choix des tiaits pour les illustrations tic son h'é/'Ci touc des pci)i turcs du Moyeu A^e et de la KeiiaisSiince, le savant archéologue Salonion Keinach n'hésitait pas à écrire: « Le dessin est une transcrijnion, nne traduction; la photographie sons quelque aspect qu'elle se présente est un texte à déchillVer ».
Ouoi de plus vrai? Avoir laissé successiveiuent disparaître et la gravure sur bois, et la gravure au burin, et la lithographie, en les proclamant inutiles, est pour l'art un appauvrissement dont, sans nul doute, l'avenir demandera compte à notre pays.
Mais quelles que soient, à cet égard, les responsabilités, l'avenir nous semble riche en présages, et si quelque amertume se mêle à notre texte, les planches qui l'accompagnent sont assurément de nature à relever les courages.
L'Estampe de 1418 et la validité de sa date
(Kxtriiil (les Bulletins de l'Académie nniale de Belgique [Classe des beaux-art^ n" 1, janvier 19i»3, pp. 93-189.)
Ce travail fait revivre une question déjà ancienne et en apparence épuisée. Depuis trente ans, bientôt, environnée d'un dédaiî^neux silence, on la voit surgir, de loin en loin, d'une manière incidente, pour être aussitôt écartée comme indigne d'un examen ultérieur.
Si nous la reprenons auiourd'hui, c'est non seulement parce que ses diverses faces n'ont pas été considérées à la lumière d'un ensemble de faits inconnus à nos devanciers, mais que, en outre, il v a lieu de faire justice d'assertions produites avec une légèreté d'autant plus déconcertante qu'elles le furent jiar des savants d'une autorité établie.
Laisser se perpétuer des crreius de rectification possible et nécessaire, équivaut à s'en faire le comjilice.
wSi |icii cpTon s intéresse à la matière, encore ne sauraiton voir avec iiulillérence signaler comme entaché de soujiçon, pour ne ]"):is dire de Iraude. im docimu-nl ailmis à jUiMulri' plaiH' parnii les ticsois île notn- colK'Ctioti nationale, eomine ignorants on iiaits ceux qui croient poii\()ii l'eiitourei' i\v vénération.
Si le temps a contribue, poui une |"tart consiilérable. à
taire accueillir cette conception des chcjses, il a, en revanche, accnnuilé les ténioit^naji^es en faveur de la thèse contraire. Notre travail a jiour objet d'en faire l'exposé.
Il peut nous en coûter de t;iire ressortii' la inédicjcre portée de certaines théories émises au cours de poléniiciues dont notre étude ne saurait faire abstraction. Elles apiiartienncnt au débat; les en écarter serait impossible. ( )ii peut, en quelque mesure, compter sur leur faiblesse pour tonner la coiu'iclion des non-prévenus.
Il V aui"a soixante ans bientôt, le 7 mai 1845, le B"" de Reifienberg, conservateur en chef de la Bibliothèque rovale, faisait à l'Académie une communication destinée à devenir le point de départ d'ardentes controverses ('). 11 venait, peu de mois auparavant, d'acquérir pour le dépôt de l'Etat une estauipe à laquelle son millésime de 141 8 assignait, et assigne toujours, la priorité sur l'ensemble des œuvres similaires.
« jusqu'au XV*' siècle, dit le C"' Léon de Laborde ("), le monde ignora ce que c'était de reproduire par l'impression la gravure en relief ou en creux que les artistes exécutèrent de tout temps. »
Aujourd'hui l'affirmation paraît quelque peu absolue. Divers cabinets d'estampes possèdent des impressions qu'il est permis, en toute confiance, d'admettre comme ayant vu le jour au XI V*" siècle, et, tout récemment encore, M. Henri Bouchot, dans un livre spécial, consacré à cet objet (^'), faisait connaître un xylographe, certaine-
{•) La plus ancienne gravure connue avec une date. (^Nouveaux Mémoires de l'Académ.e royale des scieyices et belles-lettres de Bruxelles, t. XIX.)
(^) La plus ancienne gravure, etc. {L'Artiste. Paris, 1839, t. IV', p. 113.) (^) U71 a7icètre de la gravure sur bois. Paris, 1902, i vol. in-4°.
ment destiné à l'impression, qu'avec une quasi-certitude le savant conservateur du Cabinet de Paris a pu dater de 1370.
L'estampe de la Bibliothèque rovale. i^ravée sur bois et imprimée à la détrempe, sur papier, mesure en hauteur 385 millimètres, en largeur 250 millimètres. Elle représente La Vierge et l'enfant jfésus entourés de quatre saintes, sujet fréquemment rencontré dans les œuvres picturales du XV*" siècle.
Au centre d'un enclos palissade, la Vierge est assise. Elle est couronnée et nimbée, et tient sur ses genoux l'enfant Jésus. A ses côtés s'élèvent deux arbres, aux troncs grêles, à la cime débordante, offrant une vague ressemblance avec des palmiers. L'enfant Jésus, entièrement nu, se penche vers sainte Catherine, placée à sa droite, le front ceint de la couronne, et appuvée sur le glaive. Il lui tend l'anneau nuptial.
A la gauche de la Vierge, et sur le uième plan, sainte Barbe, assise, tenant devant elle la tour svmbolique. l'out en avant, à droite, sainte Dorothée avec sa corbeille fleurie; à gauche, sainte Marguerite. Celle-ci tient une croix. Près d'elle est couché le dragon dont elle triompha. Les saintes sont nimbées. Leur nom se lit en lettres gothiques sur un phvlactcre, oiululani à côté de chacune d'elles.
A la partie supérieure de l'image, tiois anges, aux ailes déiilovées, émergent dune ligne de nébulcs, les mains chargées de couronnes de Heurs. Entre eux et la sainte assemblée N'oltigenl iK-iix colombes; ime trt>isiéuu' se \'oit sur la palissade, an niveau de l'épaule de sainti- Catiieriiu'.
I/enelos esl ieiint' par une baniére dont la tra\i'rse supérieure, scMile visible dans notn- épreuve, j>oite le millésime de MCCCCX \' I 1 I . tracé en caractères gi)thiques.
A l 'extéiieni' dt' la palissaile, ;i la gauche de la pièce,
t'St roiiiln- iiii l;i()in. I.'aii^Hr corrcspoiulaiil manque-, avec tout le l)as. Ia's traces d'im coloriage grossier se relèvent en divers endroits, jiarticulièrenient sur les robes de sainte Catherine et de sainte I^arhe. Un donhle lilet encadre le tout.
r>e inc'iHoirc tlii I> de- k'cillenberg expose ainsi les circonstances de la trouvaille. «.< 1 1 v a enviion huit mois, on allait briser à Malines un vieux colfre de rebut, sorti des archives et dont on avait extrait des papiers moisis. Ce coffre était devenu la propriété d'un ii^norant cabaretier('). Dans l'intérieur du couvercle était collée une image à peine visible. l*ar bonheur, il se trouvait là mi curieux ('"), qui en détacha les fragments, les réunit ensuite avec adresse et comprit, à l'inspection de la date de 141S, qui V est clairement exprimée, que cette feuille pouvait intéresser l'histoire de l'art. »
L'estampe porte les traces visibles de la double opération relatée ci-dessus, en même temps que de nombreuses piqûres de vers attestent son long voisinage avec le bois du coffre, durant plusieurs siècles son tutélaire abri. Le document, tout mutilé qu'il soit, conserve néanmoins une valeur inestimable et l'on peut dire, sans trop s'aventurer, qu'au prix de 500 francs sa conquête était de celles dont pouvait, à bon droit, se féliciter de Reiffenberg et, avec lui, la nation.
Tel ne fut point l'avis de tout le monde. « Comme il arrive presque toujours, dit de Reiffenberg, il v eut des personnes qui firent semblant de croire que ces 500 francs si audacieusement dépensés allaient causer la ruine infaillible de l'Etat. D'autres, se réservant le rôle de sagacité, crièrent à la mvstification; on peut même nommer des hommes instruits qui se perdirent en beaux raisonnements
(') « Il se nomme Ryckbos. »
(") M.-J.-F. de Noter, peintre et architecte (1787-1S55).
pour démontrer l'impossibilité de la trouvaille de Malines. Malheureusement, ces messieurs n'avaient oublié qu'une bagatelle... c'était de voir l'objet en discussion. »
Un particulier, en effet ('), s'était adressé à un grand journal belge pour dire que de Reiffenberg venait tout simplement de paver 495 francs de trop son prétendu trésor. C'était mal débuter, on doit en convenir. « Cependant, continue de Reiffenberg, tous les esprits n'étaient pas également prévenus. On aurait dit que les préventions s'affaiblissaient en raison du carré des distances, et qu'en franchissant nos frontières, elles allaient expirer chez l'étranger. »
Jusqu'au moment de la découverte de l'estampe de Bruxelles, l'échantillon le plus ancien de la gravure avait été un Saint Christophe^ également sur bois, portant le millésime de 1423. Cette pièce, que détrônait la nôtre, avait été découverte en 1769, dans la chartreuse de Buxheim, près de Memmingen, en Souabe, par le B'"' de Heinecken, connaisseur éprouvé de choses de la gra\ure. Elle était collée sur la couverture d'un manuscrit de 1417 et ne tarda pas à devenir la propriété de lord Spencer, l'opulent bibliophile ('").
En 1806, on sut que la Bibliothèque rovale de Paris venait d'entrer en possession d'une seconde épreuve de ce précieux spécimen. La chose nr fit pas, tout d'al")«>rd, grande sensation. Elle était dans les pt)ssibilités. 'rt)Utelois, h)rsqne, après icSis, le biblii>thécaire île lord Spencer, .M. Dibdin, visitant Paris, se fut livré à l'examen île la pièce, des doutes sérieux lui \ inrenl tonehant son authenticité. La phologiaphie n'existait pas en ci'S temi")s-là; une conironlation th\enait donc nécessaire. Lord Spencer
(') II- major pensionné (îcollrov, ii'siil.ml ;i Saint-I Iiihci i. (') V.\W a passe depuis, par voie de (Icinaïu'ii, à l.i Uihliniluiiue l\\l.inils. a Manchester.
V eut recours, cl 1 nn pul alois se coinaincrc que. l)ii-ii certaiiu'inciit, les deux épreuves étaient dissemblables, qu'elles ne j)r()cédaient |xis d'un même bois. Il était ainsi démontré que l'on se trouvait en présence d'un orij^inal et d'une copie, copie probablement moderne.
M. l)ucliesne, conservateur des estampes, se montra rebelle à cette présomption, s'appiivant d'ailleurs de la haute autorité de VVaagen. I.e D' Sot/.mann, un érudit allemand, en revanche, allait jusqu'à mettre en doute la validité du millésime de 1 une et de lautre pièce, chose logique, toutes deux étant tenues pour anciennes. La date inscrite sur l'estampe n'était là, disait-il, que pour rappeler un événement antérieur à sa production. Plus tard, le même auteur ('), « au mépris, dit de Reifienberg, des règles de toute critique solide, voulant détruire les preuves matérielles sur lesquelles la science s'est appuvée jusqu'ici », s'efforça de prouver que la' date du Suint Christophe était foutive. A l'en croire, un L avait été oublié dans le millésime. Pour MCCCCXXIII, il fallait donc lire : MCCCCLXXIII !
Finalement, en 1839, le C*" Léon de Laborde, savant d'autorité indiscutable, doublé d'un excellent graveur sur bois, soumit la question à un nouvel examen ('). Ses conclusions furent décisives : l'épreuve du Cabinet de Paris n'était qu'un exemplaire, jauni au café, d'une copie de l'estampe de lord Spencer, copie exécutée à Nuremberg, en 1776, par le graveur G. Roland, pour une revue spéciale, four liai ziir Kuustgeschichte und zur allge/nciiieu lÂtteratur .
Ces faits étaient de la veille au moment de l'acquisition de l'estampe de Malines. Ils commandaient la prudence.
(') Raimer, Historisches Taschenbuch , 1837, S. 505.
(^) La plus ancienne gravure du Cabinet des Estampes de la Bibliothèque royale est-elle ancienne? {L'Artfste. Paris, 1839.)
M. Duchesne, conservateur des estampes du Cabinet royal de Paris, le D' Waagen, conservateur du Musée de Berlin, avaient été dupes de leurs illusions, de Keiffenberç pouvait l'être des siennes.
Son mémoire eut à peine vu le jour que le savant bibliophile vit diriger contre sa trouvaille tout l'arsenal des armes naguère forgées pour combattre l'authenticité du Saint ('hristophe. Même il eut la mortification de se voir opposer l'hvpothèse de l'omission d'un numéral, si sévèrement qualifiée par lui, dans son application à l'estampe de lord Spencer. Tout comme 1423 devait se lire 1473, 1418 devait signifier 1468.
Cette thèse était énergiquement soutenue dans un mémoire signé des initiales C. I). H., portant pour titre : Quelques mots sur Id oravure du niillcsiuie de i^iH ('). r. 'auteur, M. Ch. de Brou, artiste et conservateur des collections du duc d'Arenberg, s'attachait à établir la fausseté du millésime, non par le stvle de l'œuvre, mais surtout par les détails du costume. « Nous avons, disait-il, ouvert une voie nouvelle pour étudier l'histoire chronologique des arts », et, à l'appui de son assertion, il produisait des croquis d'après des sculptures, des peintures, des manuscrits, destinés à établir que l'estampe de la Hiiiliotiièque rovalc ne pouvait chiter, au plus tôt, qm- de I4C)0.
(ju'iMi iS4(), le svstème de M. de iirou, consistant ù airivcr, par l'étude du costume, à hi déterminalit)n de la date il une (ciivie d art, lût chose encore inusitée, i>n |H-ut ladmettre. Aujouiil hui, aucun iconograjihe sérieux ne songe à négliger ce facteur essentiel. La ct>nnaissance du costume des éj">oques n'est, en résumé, qu'une forme de 1 archéologie. De lirou, par malheur, prétenilait tirer
C) Hruxclli-s, lilirairi(> anciiiiiif cl un ulci ne de A. V .111 I >.il<-, iS^o.
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de son système des conséquences excessives. Atteint, d'ail k'urs, d'une maladie qui l'aslreit^nait à un repos en quelque sorte absolu, les élc-ments dont il pouvait faire usage étaient en nombre limité, ("est si vrai qu'on peut lin- dans son mémoire ce ])assaj(e : « Nous avons presque la certitude qu'il doit se trouver, parmi les pièces du graveur de 1466, un assez grand nombre de figures avant un costume semblable à celui de l'estampe au millésime de 14 18, mais comme nous ne possédons aucune gravure de ce vieux maître, et que notre état de santé ne nous permet pas d'aller puiser dans les collections où elles se trouvent, nous ne pouvons que renvover à ce graveur ceux qui seraient désireux de vérifier ce fait. » Il fallait être, en un mot, mieux armé que ne l'était de Brou pour partir en guerre avec l'assurance qu'il mettait à combattre les vues de son adversaire.
Incapable de se déplacer, n'avant pas la précieuse ressource des photographies, il se voyait réduit, en somme, à faire état des seuls échantillons puisés dans les manuscrits de la collection d'Arenberg ou de la Bibliothèque rovale, assurément précieux, mais dont pas un, par sa date, ne correspond d'une manière précise à celle de la gravure incriminée.
Les moins persuadés de l'exactitude du millésime ne montraient aucun empressement à le suivre sur le terrain qu'il avait choisi. C'était grandement s'aventurer, en effet, de vouloir fonder une démonstration sur des preuves aussi fragiles que celles tirées du costume, alors surtout que, dans l'estampe, n'intervnennent que des saintes accoutrées d'une manière en grande partie conventionnelle.
De Reiffenberg répondit ('). Il le fit avec tact et mesure, puisant à son tour ses exemples dans le costume. Malheu-
(') Bulletin du Bihliopkile belge, 1846, t. III, p. 219.
reusement, il n'était pas mieux documenté que son adversaire, sans compter que sa situation était moins avantageuse. Savant distingué, il n'avait fait de l'art qu'une étude sommaire et ne se mesurait pas à armes égales avec un artiste érudit, dessinateur habile, beaucoup mieux renseigné que lui sur les choses ayant trait à l'histoire de la gravure.
Jusqu'alors pourtant, de Brou ne connaissait l'estampe de 1418 que par le facsiniilé joint au mémoire de M. de Reiffenberg. Cette pièce, bien que très consciencieusement exécutée, ne donnait de l'original qu'une idée imparfaite. L'estampe ayant été, par la suite, mise sous les yeux de de Brou, celui-ci n'hésita point à reconnaître qu'elle portait tous les indices de son ancienneté; ce qui n'empêche que, loin de le convaincre, elle lui parut, au contraire, quant à sa date, plus suspecte encore. A l'en croire, en effet, cette date avait été repassée au crayon. ^< Voilà donc, s'écriait-il, cette date qui a mis tous les iconographes en émoi, condamnée à rester éternellement douteuse, à moins qu'une seconde épreuve ne vienne au secours de la première pour restituer des chiffres si malencontreusement défigurés! » Cette seconde épreuve n'est point venue encore.
En attendant, l'histoire de la date altérée au cravon fit du chemin. On la trouve rééditée dans nombre de manuels, et il nous a été donné, parfois, de jouir de la déconvenue des cuiieux, alléchés par l'idée de constater à leur tour la frautle, se tenant pour dupés eux-mêmes de n'en pouvoir tlécouvrii" le moindre iiulice !
Mais le coup était iioité. Il resta si bien admi> qiu l'estanipc de 141 S était luu' unstification pure que Passavant, laisanl iiaïaîtii-, en 1 Sho, son I \iiitri -Graveur, se crut autorisé à avertir U-s éruilits ijui- vs e est sur une talsilieation \\\\v repose la jirétendue tlécouverte tlune gravmi- nénlaiulaise sur bois, avec la date «.le 141S, tjui,
en 1845, a été achetée pour la liihliollit-qiie rovale de Bruxelles (') ».
Il ne s'ai^it plus, selon cet auteur, de l'oniission lortuite d'un L parmi les caractères formant le millésime, mais du L;raUaL^c délibéré de cette lettre et de son remplacement par un si<(ne en forme d'o.
L'autorité qu'avaient, que conservent les écrits de Passavant auprès de l'ensemble des iconophiles, sullit à expliquer que les assertions du fameux critique, acceptées de confiance par les uns, eussent, pour d'autres, le pouvoir d'ébranler des convictions déjà formées.
Au cours des ans, la pièce litigieuse trouva pourtant des défenseurs, et non des moindres : Renouvier en 1860 (~) ; Ambroise Firmin-Didot en 1863 ( ') ; Ruelens en 1865 (-^j; Georges Duplessis en 1869 ().
Longuement et savamment, Ruelens fit valoir ses titres à la priorité, mais sans grand effet. Ils sont clairsemés ceux qu'intéressent les questions du genre, plus clairsemés encore ceux à qui leurs études permettent un avis raisonné. Les plus sages trouvèrent prudent de se tenir sur la réserve, et la règle prévalut de ne désigner l'estampe du Cabinet de Bruxelles que comme la « Vierge prétendue de 141 8 », ou encore la « Vierge dite de 141 8 ».
Ainsi la mentionne toujours l'ouvrage de M. Bouchot, déjà cité, livre dont pourtant l'auteur déclare ne point tenir la date de 141 8 pour impossible en soi f^).
(') J.-D. Passavant, Le peintre-grmieur. Leipzig, 1860, t. I, p. 109.
{^) Histoire de l'origine et des progrès de la gravure dans les Pays-Bas et en Allemagne, Bruxelles, 1860, p. 52.
(3) Essai sur la gravure sur bois. Paris, 1863, p. 12.
(4^ La Vierge de 1418. {Documents typographiques et iconographiques de la Bibliothèque royale de Belgique.)
(5) Les merveilles de la gravure. Paris, 1869, p. 3.
(6) Un ancêtre de la gravure sur bois. Paris, 1902, p. 7.
Dans un pondéreux ouvrage paru en 1891 ('), et consacré à la description méthodique des incunables de la xylographie, M. le D' Schreiber, tout en reconnaissant qu'il n'a pu vérifier jusqu'à quel point Passavant a raison de prétendre qu'un L a disparu de la date pour être remplacé par un signe en forme d'o, incline cependant à tenir l'assertion pour justifiée. Mieux encore, il l'aggrave, en disant qu'à l'endroit précité existe une tache suspecte et que d'ailleurs la date de 1468 s'accorde au mieux avec le caractère de l'œuvre. Reprenant alors la théorie de Sotzmann, relative au Saint Christophe, dont, à ses veux, la date est discutable également, M. Schreiber ne voit dans la pièce de Bruxelles que la copie d'un original disparu.
La chose n'a sans doute rien d'impossible, mais, même établie, elle ne changerait rien à la portée du débat quant au stvle de la pièce dont l'ancienneté ne peut faire question.
Il faut pourtant s'étonner de voir rééditer, en 1891, l'assertion de Passavant, alors que, dès l'année 1876, un éminent iconographe, M. Lippmann ('"), conservateur du Cabinet des Estampes du Musée roval de Rerlin, reconnaissait sans ambages que l'examen le plus scrupuleux ne laisse constater aucune fraude en ce qui concerne la date. Et cette déclaration, qu'on le remarque, émane d'un hoinine très convaincu que cette date, matériellement inattaquable, ne peut être tenue j")()ur litlcle. M. Lijijimann se voit, dès lors, forcé de conclure, avec tic- Brou, à l'omission fortuite d'un chilfre dans le millésinu'. 14 iS serait ou 144^, ou 146S, selon que l'L se trouvât placé avant ou après le numéral X.
(' ) M.inutI df l'dDi.iti'iit Je 1,1 ^rai un- sur bois et sur tnétni au XV* siicU. Merlin, i8(ji, t. I, p. 348, n" iifio.
(') llcbcr die Anfàn^'C dcr l'Ornisclinculikunsi uiul .1< s lùl.Mi u. Lis (AVj,»loriiiin fur Kitnslwissensihaft, Ikl 1, S. .-15.)
Le savant aiilfiir ne juge pas iinpossil)!^ que, dès l'année r4iS, la «gravure, coininc la peinture sous van Evck, pût avoir atteint, clans un certain nombre d'ateliers, un sérieux degré de perfection. Seulement, nous ne connaissons pas ses produits, alors que nous sommes, en revanche, renseignés sur l'interprétation de la lonne. Or, cette interprétation de la forme ne s'accorde pas avec celle de l'estampe. En 1418 on n'a pu, selon M. Lippmann, créer un dessin où, déjà, s'accuse l'inlluence des van Evck. Les vêtements tombent en plis anguleux, parfois plus conventionnellement répartis que logiquement amenés. Les miniatures, avait dit déjà Ruelens, font défaut pour servir de terme de comparaison. Qu'importerait, au surplus, ajoute M. Lippmann, un intervalle de peu d'années en présence du progrès rapide accompli par l'art Hamand, à dater des van Evck ? Du costume, impossible d'en faire état, vu sa simplicité dans l'estampe de Bruxelles, mais, abstraction faite de tout millésime, nul ne songerait à voir dans la Vierge de 141 8 une production de la première moitié du XV"" siècle. Les choses en sont restées là.
Depuis trente ans, en Belgique, personne n'a songé à rouvrir le débat. Qu'en dépit des assertions contraires de de Brou, de Passavant, de Sotheby ('), de Schreiber, sans parler de nombre d'autres, la date soit à l'abri de tout soupçon de fraude, c'est ce qu'ont reconnu sans détour, avec Lippmann, la généralité de ceux qui, devant nous, l'ont voulu étudier sans parti pris. Faut-il, dès lors, par une contradiction étrange, la tenir pour dénuée de valeur documentaire, sinon artistique ?
« Une date est aussi peu de chose que possible, dit M. Henri Bouchot ('"). L'allure générale de l'œuvre, sa ligne, les costumes qui v sont représentés, jusqu'à la sau-
(') Priticipia typograpkica. Londres. 1858, t. III, pp. 171-176. (^) Loc. cit.
vagerie du procédé, ont une bien autre importance, car il est rare qu'une œuvre graphique, si médiocre soit-elle, ne tienne par quelque signe extérieur aux travaux de l'art contemporain. » C'est en tenant compte de l'ensemble de ces témoignages que nous allons passer en revue un certain nombre de faits destinés à ouvrir aux recherches des voies encore inexplorées, à susciter, tout au moins, des comparaisons propres à éclairer le débat.
Le premier et le plus important de ces faits, est l'existence d'une répétition, aune échelle réduite, de l'estampe du Cabinet de Bruxelles. Sommairement décrite dans le catalogue des Incunables de la Bibliothèque de Saint- Gall ('), cette pièce, de si haute importance pour notre sujet, nous fut signalée d'abord par M. le D' Lehrs, conservateur du Cabinet des Estampes de Dresde. Nous crûmes devoir nous abstenir de faire usage du renseignement, espérant que son auteur lui-même se chargerait de le vulgariser. Ce fut grâce à ce savant, aussi, que le 1)' vSchreiber fut à même de donner une description de la pièce. Elle figure au n" 1160 de son manuel, où l'épreuve de Saint-Gai 1 est désignée comme la copie de celle de notre collection. Imprimée sui' papier, elle est tlans le sens de l'original. On peut donc se demander si, réellement, cette version reproduit notre estampe ou quelcjue dessin j)ostérieur.
L'histoire de l'art abontk- en exemples ildiivres ilont les rejnodiielions ;itleslent, en t|nekiiK' sorte, la célébrité. Sans pouvoir allirnier ciue li-l soit le cas île notre estampe,
(') Vtrzrir/iniss Jtr Incunahdcn der Stiflsbihliothfk von Sl-diZ/ffi, her.iusgff^i-hfn iiKt Vf/tiuslii/tu/if; Jfs Katholiiclun AJ/ninistralionsmt/us Jts Kanton Sl-it,tilen. Sl-(iallrn, i.SSo, p. xx, n» 5.
nous pouvons (lire que sa rcpctitioii doiiiic à croire qu'elle eut, dans le |)rincipe, quelque notoriété.
Sachant combien, en pareille matière, le plus minime détail a de prix, nous ne nous sommes point borné à étudier l'épreuve de la l^ibliothèque de Saint-Gall dans la photot^rajîhic que nous tenions de l'obligeance du !)' I.ehrs. C'est donc l'œuvre elle-même qui servira de point de départ à nos observations.
La pièce mesure en hauteur 268 millimètres, en largeur 200 millimètres. Elle réduit donc au deux tiers, environ, l'estampe de Bruxelles, qu'au surplus, elle répète avec une précision suffisante pour autoriser à croire qu'il s'agit en réalité d'une copie.
Pourtant l'étude démontre qu'il existe entre les deux versions des différences de détail, ce qui n'est pas sans ajouter encore à l'intérêt de la nouvelle version. Ainsi l'on constate que, tandis que dans l'estampe de Bruxelles le bras gauche de l'enfant Jésus, allongé le long du corps, en suit le mouvement, ce bras, dans la pièce de Saint-Gall, se présente, au contraire, fléchi, la main se levant comme pour bénir.
L'ordonnance est substantiellement la même. Toutefois, la composition est plus resserrée; il n'v a presque pas d'intervalle entre les anges et le groupe de la Vierge et des saintes de la rangée supérieure. Les couronnes de fleurs, apportées par l'ange du milieu, viennent toucher le diadème de Marie. Au lieu de trois colombes, il n'v en a que deux; celle posée derrière sainte Catherine, dans l'estampe de Bruxelles, fait défaut.
D'autres détails sont à mentionner. Il v a, par exemple, une différence très marquée dans la disposition des banderoles. Gracieusement contournées en S dans l'estampe de Bruxelles, où elles contribuent à accentuer la symétrie de l'ordonnance, ces mêmes banderoles s'agencent lourdement dans celle de Saint-Gall. Le phvlactère qui, de la
main gauche de sainte Martruerite, ondule vers la droite dans l'épreuve de Bruxelles, est, dans la version saintgalloise, remplacé par une bande rigide décrivant un quart de circonférence. Ses extrémités disparaissent lune derrière le corps de la sainte, l'autre derrière le retour de la clôture du jardin,^ à moins cependant que ce n'en soit la partie supérieure que nous vovons reparaître sous l'aisselle, combinaison d'inconcevable maladresse et difficile à motiver, une banderole devant être chose indépendante de la figure qu'elle accompagne et détermine. Nous mentionnons plus loin d'autres particularités. Disons pourtant que les deux pièces sont extrêmement proches, si pas identiques. Celle de Saint-Gall offre pour nous le grand avantage d'être complète en toutes ses parties. La palissade, par exemple, s'v montre dans son pourtour entier, avec la barrière qui la terme. Nous constatons ainsi que, dans le coin droit, un second lapin fait pendant au premier; il se présente de profil.
Pour notre sujet, la possibilité d'examiner la barrière dans son ensemble est, comme on va le voir, d'extrême importance. La porte à claire-voie se compose de trois lisses, raccordées par une écharpe. La traverse supérieure est sans aucune date, mais on remarque qu'aux points de jonction iine cheville ti.iverse le bois. Cette cheville, à peine visible dans la photographie, pourtant excellente, que nous avons fait faire à Saint-(jall, est, au contraire, nettement exj-)ri nu'e dans l'épreuve elle-même. Comme déjà l'avait soujiçonné K'uelens, c'est un tle ces raccords c|iii, chins l'eslanipe de Bruxelles, constitue le fameux signe en lonne d'o introduit ilaus le millésime, selon Passavant, pour masquer la Traude perpétrée en cet endroit. Si, ;iu lieu de se contenter il'une photographie peu lisible, .M. Selneiber se tut livré à l'analvse de la pièce elle-même, U' plus supi riieiel examen l'eût éclairé sur l.i déplorable i-rreui' de son dexaneii'i".
Nous j")c)nv'ons (h^nc éiartcr (h'diiilivcmcnt de la controverse le plus accablant des ténioi<j[na<^es articulés par I^assavant contre l'authenticité de l'ctuvre, qu'à s;i suite l<-s curieux ont tenue pour entachée de fraude.
Avec d'autres incimahles de la j^iasure sur bois et trois précieuses épreuves en manière criblée, l'estampe de Saint-Gall fait partie d'un recueil factice in-quarto, de quarante-trois estampes, collées sur trente-quatre feuillets(').
• Une note de la main du bibliothécaire Ildephonse von Arx, datée de 1824, mentionne que ce précieux ensemble fut formé par lui, à l'aide des gravures extraites d'incunables et de manuscrits ayant appartenu au P. Gall Kemly, mort vers 1477. Quelques informations nous sont, en outre, fournies sur ledit religieux.
Né à Saint-Gall, Kemlv fit profession au monastère d'Erlach et, en 1428, fut appelé au chapitre de Saint- Gall. Sous l'abbé Gaspard de Breitenlandenberg (1442- 1467), il résigna ses fonctions, devint curé et chapelain de divers béguinages non spécifiés; enfin, sous l'abbé Ulric VIII (1463-1497), il réintégra l'abbaye de Saint-Gall et y mourut vers 1477, léguant à la communauté ses nombreux manuscrits et ses livres imprimés (").
(') Ce recueil, coté ^g'^ . IV, mesure en hauteur 292 millimètres, en largeur. 205 millimètres. Notre pièce y figure sous le n° 5.
(2) « Imagines ante incunabula typographiiu excusa? et ex codicibus abs P. Gallo Kemlin scriptis aut descriptis extracta?. Pricfectus P. Gallus oriundus erat urbe S. Galli. Professionem emisit in monasterio Erlach, obtentis illic dimissorialibus anno 1428 ab capitule S. Galli susceptus est; at et hinc petitis dimissorialibus sub abbate Casparo recessit, diversis in locis jam parochum, jam confessarium apud Beguinas aut Nollhardos (sic), jam sacellanuni agens, sub abbate Ulrico VIII reversus est ad S. Gallum, ubi a^gre susceptus. Bibliothecam tum libris, quos attulerat, tum iis, quos novos scripserat, auxit, adhuc anno 1470 superstes. »
Nous nous acquittons d'un agréable devoir en remerciant M. le bibliothécaire D"" Ad. Fàh de sa grande obligeance à nous mettre en possession des données biographiques sur les abbés mentionnés dans cette note.
- IbJ -
La réunion, en un ensemble, des précieux documents recueillis par le bibliothécaire von Arx contribue, sans doute, à faciliter leur étude.
En revanche, elle nous prive de toute information touchant la source où furent puisés les échantillons qui le composent.
Nous n'avons relevé au bas d'aucune pièce l'indication du volume où son premier possesseur l'avait insérée, et comme, en outre, les pièces adhèrent en plein au recto et au verso des feuillets, il v a impossibilité complète à se renseigner par les filigranes^ parfois si révélateurs en matière d'origine des documents imprimés. Non qu'on puisse induire, avec une certitude entière, de la marque d'un papier une date ou un lieu de production, connue, du reste, l'observent quantité d'auteurs, et en fait la remarque M. Henri Bouchot, dans son livre déjà cité.
Une chose pourtant demeure évidente, c'est que nous avons sous les veux des tvpes d'un art très primitif, que leur possesseur se montra soucieux de conserver, tant à cause du prix que, personnellement, il v attaclia, que peut-être même à cause de leur valeur intrinsèque.
La plupart des épreuves sont rehaussées de couleurs. Le uiiuiinn v alterne avec le jaune de chrome, le vert et le carmin. Un Christ en croix, jiar exemple, est, sur tout le corps, tacheté de sang par un coloriage fait au junceau. vSur de rares échantillons se relèvent quelques nu)ts tracés à la plume, sans doute par le \\ Ki inlv. Une épreuve fixée à la jiage K) poilt- les mois : .S'. IWi/r/i/ms confcssor A''. C'est l'unique morceau ollraul, jiar le stvle, quelque rapport avec l'estanqn' dont nous nous occupcHis ilans ces pages.
I^n dehors tles noms de suinles, inscrits sur les banderoles, en caractères gothiques, la pièce de Saint-Cîall, connue celle de Hruxi-lles, est privée de texte. I']lle happe par son agencenunt ilislins^ué. |\u' mi caractère général île
noblesse qui lui assiii^iu' une place à part dans le recueil dont, au sinjilus, elle constitue l'ensemble le plus dévelopj)é. Le trait est libre et, en dépit de quelque excès dans le |)lisscnu'nt des ctollcs, on ne peut méconnaître qu'il uv ail de la grandeur dans le jet des draperies. Le voile de la Vierge est d'arrangement particulièrement gracieux.
Eu dc'liors des différences déjà signalées, nous constatons que, dans l'épreuve de Saint-Gall, l'enclos se compose, en avant, de dix-sept palis, alors qu'on n'en compte que quinze dans l'autre. De même, la couronne de la Vierge, inscrite dans la circonférence du nimbe dans l'estampe de Bruxelles, la dépasse de tout son sommet dans la version réduite, où la couronne revêt plutôt la forme d'une tiare. Il v a encore ce détail curieux que, dans le feuillage d'un des arbres, apparaît un gland de chêne, énorme, absent dans la pièce de Bruxelles.
Une dissemblance marquée s'observe dans le contour des visages. Peu gracieux dans l'estampe de Bruxelles, d'ovale régulier cependant, de sorte que le menton s'v dessine à peine, il a, au contraire, pour caractéristique, dans la pièce de Saint-Gall, un menton plutôt aigu. Dans cette dernière pièce, enfin, l'expression est moins grave, presque souriante et, pour tout dire, empreinte de maniérisme, chose encore accentuée par l'ondulation de la chevelure, à peine marquée dans la pièce de Bruxelles, où cette chevelure s'étale rigide et en rubans.
Cette tendance au maniérisme, de la pièce de Saint-Gall, apparaît surtout dans le jet des draperies. Les plis y sont abondants, à brisures un peu moins aiguës que dans la pièce de Bruxelles. La coupe des vêtements n'est pas absolument identique non plus dans l'une et l'autre estampe. Ce point est fort intéressant.
Tandis que, dans la pièce de Bruxelles, l'ouverture de la robe de sainte Marguerite se prolonge jusqu'à la cein-
ture, elle s'arrête au milieu de la poitrine dans la pièce de Saint-Gall. La manche de la robe de la même sainte, plus ajustée sur la planche de Bruxelles, et dessinant le bras en des plis bien étudiés, est sensiblement plus lâche et moins précise dans la version saint-galloise.
Ces dissemblances, pour n'être ni très marquées ni très importantes, prouvent que l'auteur de la réduction ne se tient nullement pour lié par les dispositions du modèle. Nous en concluons que les deux pièces n'étaient pas destinées à une circulation simultanée.
Les parties drapées d'ailleurs, pareilles dans leur masse schématique, cessent de l'être, considérées en détail. Elles sont, dans la pièce de Saint-Gall, d'étude moins consciencieuse, encore que M. Schreiber se plaise à en signaler le peu de cohérence dans le commentaire dont il accompagne sa description de la pièce de Bruxelles.
A quel motif attribuer la présence, en des lieux aussi distants que Malines et Saint-Gall, de deux pièces dont l'une s'inspire manifestement de l'autre, à moins, cependant, qu'on ne préfère admettre avec ]\L Schreiber que toutes deux ont pour point de départ un prototvpe disparu? Le D' Schmidt, dans son précieux travail sur les incunables de la gravure appartenant à la collection royale de Bavière, n'hésite pas à envisager plusieurs des épreuves qu'il met sous nos veux comme étant non seulement des copies, mais même des «< copies de copies » (').
Accepter comme conltuijioraines les estampes de Bruxelles et de- Sainl-(iall uc nous jiarail guère possible. Il V a dans celle-ci une liberté relative, une correction moindic. ni;iis une grâce aimable, une sorte de laisseraller qui conlraslc avec la rigidité de cellc-l;\. L'auteur de la pièce de Saint-Gall eiail certainement plus adroit, celui
(') S( iiMiDi, /)ir /m/uslcn uiiJ sf/ti/ts(fn Drnkinalr Jes //<»/:- nnJ Mtta/lsc/iniltts, fie. N'iii iihiMj;, iii-tol., s. il.
de la pièce de I^riixelles plus convaincu et, d'une nianicrc générale, plus sévère. Ouantité de détails dénotent qu'un intervalle passablement loni^ a séparé la production des deux pièces. C'est ainsi, jiar ('.\einj)lc, cpic, dans l'épreuve de la I^ibliothèque de Saint-Gall, on relève des indications d'ombres, exprimées par hachures, à certaines parties de la barrière du jardinet, indications qui ne se rencontrent pas dans l'estampe de Bruxelles. Par ce lait même, la priorité de cette dernière nous semble établie. Les ombres ainsi exprimées par hachures constituent un stade plus avancé de l'art.
Les causes qui ont déterminé la répétition sont purement conjecttirales. Faut-il s'arrêter à la présomption que, très répandue initialement, la pièce aura trouvé un copiste fort loin de son lieu d'origine, en Suisse, par exemple? Cela se peut, assurément, mais nous paraît peu probable.
Nul n'ignore que les estampes destinées à la plus vaste diffusion sont, de toutes, les plus naturellement destinées à disparaître. Par son format relativement considérable, la Vierge de Bruxelles fut indubitablement au nombre des images pieuses que l'on fit servir à la décoration des demeures. Aussi ces impressions étaient-elles toujours revêtues d'un coloriage. Le Saint Christophe de 1423 est colorié. Dans un tableau du Maître dit de Flémalle, la Sahitation angélique, offert en vente au Musée de Bruxelles il v a peu d'années, nous avons relevé la présence d'une épreuve d'un Saint Christophe, peut-être celui de 1423, appliquée au manteau de la cheminée, dans l'appartement de la Vierge. On sait que la vue de saint Christophe devait préserver le fidèle de la mort subite ou violente.
On s'explique la rapide détérioration d'estampes affectées à pareil usage. La nôtre fut nécessairement du nombre, et si une épreuve a pu miraculeusement échapper à la destruction, elle le doit à la circonstance particulière
d'avoir été collée à l'intérieur du coffre où l'alla découvrir de Noter en 1844. ^^ pièce de Saint-Gall, de proportions plus réduites, échappa de même, grâce au soin qu'eut le P. Kemlv de la garantir contre tout dommage en lui ménao^eant une sûre retraite dans un de ses volumes. C'est dans un volume également que fut trouvé, comme on l'a vu, au couvent de Buxheim, le Saint (liristoplic de lord Spencer.
« L'habitude où l'on était de coller dans l'intérieur des reliures des manuscrits et des premiers livres, des images de saints, dit le comte Léon de Laborde ('), était une manière de placer ces livres sous leur protection et peut-être un moven de les reconnaître. C'est à cela que nous devons de posséder -encore des exemplaires de ces anciennes gravures. »
Pour ce qui concerne nos deux estampes, rien ne serait de plus naturelle explication que la présence en Suisse, au moven âge, d'une gravure d'origine flamande. Sans parler des causes générales et régulières de la diflusion d'objets de cette nature, n'v eut-il pas, en 1431, le concile de Bâle, qui, durant plusieurs années, fit de ce centre important le point de rencontre de personnage^ '!'• la chrétienté entière?
Outre les princes de l'Église, les laïcs île tout rang v adluèrcnt. Haie, selon les chroniciueurs, était une foire en permanence, et l'on n'ignore jioint qu'aux foires s'échangaient couramment les (envies d'art. ()noi de plus vraisemblable, dès lors, cpie la copie, par quelque graveur de nationalité lui vélic|Ui', alsaeii-nne ou souabe, il'une estampe' que son mérite, ou peut-être même son sujet, pouvait rendre d'un déhil Iruet ui'U\ .''
Il auiait pu se fain', eiuoir t|ue nous li-nvisagions
comiiu* peu [)i"^l)al)lc, tiuc quelque clerc, quelque V(n'a- <j;eur de chez udus — ou d'ailleurs — eût apporté en Suisse l'épreuve que posséda le 1\ Keuilv.
( )ii a lari^enieut argué et quelque peu abusé, aussi, des rapports de style de la X'icrge de Bruxelles avec les (euvres de la primitive Ecole Hamande et tout spécialement de celles de Jean van Evck, Ce fut, dès l'origine de la découverte, le cheval de bataille de de Brou et de ReifFenberg. Il fallait à toute force, en ce temps-là, qu'une (uuvre primitive fût un produit direct ou indirect de l'école des van Evck.
Longtemps on vit couramment portées à l'actif de Jean, le plus jeune des deux frères, mort en 1440, des productions du XVr siècle! On oubliait, ou pour dire plus justement, on ignorait — on pouvait d'ailleurs ignorer — qu'au temps même où Jean v^an Evck contribuait si puissamment, par ses œuvres, à l'éclat de la Cour de Bourgogne, déjà, par une mystérieuse rencontre, il s'était trouvé, en d'autres régions, des maîtres poursuivant des voies très proches des siennes (').
Non seulement en Flandre, mais encore ailleurs, on avait rompu avec les formules consacrées. La nature s'était révélée aux artistes sous un aspect nouveau et plusieurs étaient arrivés à la traduire avec une remarquable justesse.
De Reiffenberg introduit dans son mémoire des considérations sur la marche de l'Ecole flamande au XV- siècle, qui ne sont qu'un tissu de fantaisies et ne pouvaient contribuer qu'à embrouiller le problème qu'il aspirait à résoudre. De Brou, lui, prétendait qu'on lui apportât, comme preuves, des costumes « absolument identiques » à ceux de l'estampe. « M. de Reiffenberg, disait-il, n'a
(') Cfr. Karl Voll, Die Werke des Jan van Eyck; einç kritische Studie. Strassburg, 1900. note 12.
pas établi le moins du monde que le costume de la \'ierge ait été porté en 141 8, Nous maintenons donc notre jugement, à moins, cependant, que M. de Reiffenberg ne puisse îowrmr des preuves positives, au lieu d'hvpothèses, en nous donnant des costumes avec des dates réelles du premier tiers du XV'' siècle et identiqiieincnt conformes à ceux de l'estampe en question. Alors seulement nous avouerons franchement que nous étions en erreur et nous accepterons comme vraie la date de 141 8. »
A cette prétention excessive, quelque peu ridicule, de Reiffenberg opposait la Suinte Barbe, grisaille de Jean van Eyck, au Musée d'Anvers, œuvre datée de 1437. Ue Brou consentait à admettre un « certain rapport », mais point \ identité absolue qu'il exigeait pour se laisser convaincre.
« Vers cette époque, c'est-à-dire vers 1437, disait-il, l'usage des robes avant un certain rapport avec celui de l'estampe de 141 8 commence à se faire remarquer, pour se modifier insensiblement jusqu'au moment où ces robes deviennent d'une conformité parfaite avec celles de la même estampe, et cette forme ne fut à la mode qu'entre les années 1455 et 1480... » « Jusque vers le milieu du XV' siècle, disait-il encore, les plis du corsage sont tels que le hasard seul peut les donner sous la ceinture, tandis que dans l'estampe ces plis sont parfaitement réguliers. *
Pour se montrer à ce point absolu, il fdlait être sûr tic son fait. Or, nous l'avons dit déjà, la sphère des investigations du savant était limitée. Il ne nous a pas fallu beaucouji di- rcclurchef; pour trouseï-, ilans l'teuvre même de Jean \ an KvcU, et encore ailleurs, les himeuses robes à plis réguliers sous la ceinture tjui, tl'ajirès tle Brou, n'auraient été à la niotle qui- dan^ 1 i ^.rondi" moitié du X\' siècle.
Tout le monde a pu voir, i\ l'Kxposilion île Bruges, les |iliol()oraphies de V .\ niionriiitinn , du Muséi- de Saint-
Pétersboiirj^,de la Vierge dehoiit iLins une église, d\\ Musée de Berlin, (envies de van Eyck, où les plis de la rube de la Madone sont d'une conformité rifj^oiireuse avec ceux de notre estampe. Nous pouvons même rappeler ici que, tout récemment, à j^ropos de cette dernière peinture, M. Georges Hulin (') émettait l'avis que, fort j^robablement, nous serions en présence, non d'une œuvre de Jean, mais d'Hubert van Evck, ce qui, venant à se conlirmer, la rendrait contemporaine de notre estampe.
Nous signalons, en outre, la Vierge et l'enfant Jésus entourés de saintes, miniatnre des « Heures de Turin » reproduites par la Société de l'Histoire de France, à l'occasion du jubilé de M. Léopold Delisle. Dans cette réunion de saintes, la diversité des costumes est remarquable. On V voit, avec des robes ajustées, aux manches collantes, d'autres aux manches lâches, et, avec des robes sans ceintures, des robes de coupe absolument pareille à celle de notre estampe. Le corsage y est à plis réguliers, au-dessus et au-dessous de la ceinture ('").
On ne fait pas tort à la mémoire de de Brou en rappelant que, trente années après sa polémique avec de ReifFenberg, il eut avec Alvin, le successeur de celui-ci, un différend dont on trouve l'écho dans les Bulletins de notre Compagnie.
Alvin avait fait la découverte, en 1859, dans un recueil manuscrit de la Bibliothèque royale, d'une estampe gravée sur cuivre, représentant les Armoiries de Charles le Téméraire, supportées par des lions et entourées des écus des diverses possessions du prince. Les recherches tou-
(^) Congres archéologique et historique terni à Bruges, du lO au 14 août 1902. Compte rendu publié par M. Léon de Foere, secrétaire général du Congrès,
3« partie, p. 21.
(*) Voir la reproduction de cette miniature dans la Gazette des Beaux-Arts,
y période, 1893, t. XXIX, p. 10.
chant ce précieux ensemble permirent de le dater de 1460 au plus tôt, de 1467 au plus tard. Il s'agissait, dès lors, du spécimen le plus ancien de la gravure sur métal produit en Belgique.
Aucun désaccord n'avait surgi sur ce point, de Brou lui-même, sans adhérer aux conclusions d'Alvin et de Harzen, proclamait « l'importance de la pièce pour l'histoire de la gravure en taille-douce aux Pavs-Bas (') ». En 1876, notre regretté confrère Pinchart découvrit, dans ses papiers, une autre version du même sujet. Le travail était de facture rude et pénible; on y constatait des fautes multiples contre les règles de l'héraldique, outre l'omission de divers détails. Chose à noter aussi, on relevait, dans cette épreuve, des parties éclairées à contre-sens de l'ensemble. Il devenait, dès lors, évident qu'on se trouvait en présence d'une copie, copie ancienne et précieuse, sans doute, mais une copie.
Consulté par Pinchart, il nous sembla naturel de lui exposer très franchement notre avis. Les vues de de Brou étaient opposées aux nôtres, et Pinchart s'en autorisa pour consacrer à son estampe une notice insérée dans le linllctin des ('ofumissions royales d'art et d'archéologie. Fort de l'opinion de de Brou, il proclamait que l'épreuve du Cabinet de Bruxelles n'était qu'une copie sans valeur.
AI vin fut ainsi amené à prendre la plume, et sa réfutation des vues de de Brou les mil directement aux prises. I )e i^rou soutenait ses vues avec àpreté, s'obstinant à prouver que les défauts de l'épreuve de Pinchart jilaidaient en faveur de la priorité de l'cruvre.
Il t'inporta si'S illusions tlans la tombe. Alvin v\ l'ineliart avaient cessé .de vivre également, cjuand \v 1)' Lehrs put établir k.\\\v l'éj^reiivi- des Grandes aniiduies lic lh>ut-
(') Rtviif universelle des arta, juillet 1850.
gogiic, appartenant au Cabinet de Hnixelles, était l'djiuic du graveur, non encore ideiitilié, sij^nant de fort curieuses estampes de l'initiale W , suivie d'un A terminé en croix; que la pièce de Pinchart, passée depuis an Musée britannique, en était la copie par le Maître dit «aux banderoles», plagiaire fréquent, et malhabile, d'(uuvres de ses confrères du XV--' siècle (').
De même, de Brou acceptait comme correcte la date fausse de 145 1 ('"), inscrite sur la Vierge du même graveur. Ses arrêts n'étaient donc pas inlaillibles.
« Si jamais, dit Ruelens ('), ce dont nous doutons fortement, la découverte d'un document authentique venait lui enlever — il s'agit de l'estampe de 14 18 — l'un ou l'autre de ces caractères (d'être la première en date et d'être flamande), et lui donner une date plus récente ou un autre berceau, nous ne nous en estimerions pas moins heureux de la posséder. Sa courte royauté n'aurait pas été inutile à la science, et les divers travaux dont elle a été l'objet lui formeraient toujours une auréole qui ne serait pas sans éclat. »
C'était pousser loin la philosophie. Une royauté déchue n'a rien de particulièrement glorieux, alors surtout qu'elle n'aurait été, en fait, qu'une usurpation.
De documents écrits, il n'est guère présumable qu'il s'en rencontre. Le passage de l'impression sur étoffe à l'impression sur papier, de planches gravées en bois — et tout le monde sait que celles-ci servirent d'abord aux
(') Max Lehks, Der hUister Diit den Bandcrollcti, ein Beitrag zur Gesckichte des àltestcn Kupferstiches in Deutschla7id. Dresden, 1886, p. 13. (^) Ibid., p. 14.
(^) La Vierge de 14.18. Bruxelles, 1865, p. 44.
impressions textiles — ne dut pas faire événement. Nul ne se préoccupa d'en consigner le souvenir; la chose était trop naturelle. C'est donc aux œuvres elles-mêmes à nous renseigner. Et si l'on rejette, comme sans valeur, les dates qu'elles nous procurent, nous ne sortons pas d'incertitude. L'influence qu'on s'accorde à attribuer aux frères van Eyck dans l'évolution, non pas seulement de la peinture, mais de la conception générale de l'art au XV" siècle, est amplement justifiée. Bien au delà des limites de nos provinces, elle se fit sentir. L'Italie, l'Espagne même n"v échappèrent point. C'est une erreur, pourtant, de croire que l'action de ces impeccables artistes se fit sentir au point que toute création picturale, éclose au XV*" siècle, et en quelque lieu que ce soit, doive être envisagée comme en portant l'empreinte.
Non seulement en Belgique, mais également ailleurs, des maîtres de très haute signification se produisirent parallèlement à Jean van Evck.
Pour avoir passé longtemps inaper(;ue, la chose n'est guère contestable. Nous avons rencontré au Musée de Madrid, parmi des peintures très importantes et techniquement d'un art très avancé, procédant d'un maître encore inconnu, désigné provisoirement connne le v; Maître de Mérode », ensuite, par Vi. von Tschudi, comme le * .Maître de Flémalle », une création datée de 143H, ce qui la tait antérieure de deux ans à la mort de |( an \aii I-A'ck.
Ce nouveau venu, dont les productions se retrouvent en des lieux fort divers, tantôt sous le nc^n de Jean van Evck, comme en Espagne, tantôt sous celui de R. van lier W'evdcn, connue à Londres, tantôt encore sous celui de Memling, comnu- à l)ijon, inéiita tic conqitiT parmi 1rs maîtres notables di- sou tcinjrs. Nous n'en taisons pas l'égal de van Evck. Il n'a ni la majestueuse simplicité lie ligne, ni 1 harmonieuse richesse de colorations, ni la prodigieuse puissance de réalisation qui nous transpt>rti'nl à
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la vue des œuvres de v.n -loricux contemporain. Et pourtant, il laut saluer en lui un praticien de première valeur, un remarquable coloriste, un ..hservateur sm^rulièrem'enl pénétrant de la nature. Ses portraits de la Galerie nationale, à Londres, attribués à Ko.irier van der Wevden; sa Nutivité, au Musée de Dijon; son triptvque de YAnnonciatwn, au comte de Mérode-Westerloo, sont des créations d'originalité rare et d'importance artistique exceptionnelle. Sa li.gne un peu tourmentée, ses draperies aux brisures multiples manquent peut-être de style; mais, phvsionomiste remarquable, il excelle à traduire les mouvements de l'âme, et, sous ce rapport, l'emporte sur van Eyck même. L'expression, chez lui, confine parfois à la arimace; mais combien aussi il s'entend à la saisir! ^ La précision qu'il apporte à détailler les objets composant un intérieur tient du prodige. Gérard Dou n'a pas poussé plus loin la délicatesse dans le rendu des accessoires. Les chanfreins d'une crédence, les bossages d'une aiguière, les combinaisons savantes d'un appareil d'éclairacre, les enchevêtrements compliqués d'une ferronnerie deviennent, sous son pinceau, autant de prétextes d'études où s'affirme son amour du réel, et l'examen de ses œuvres constitue une source d'information singulièrement précieuse sur le mobilier du XV^ siècle.
Aborde-t-il une scène de plein air, son paysage est exquis. Van Evck ne se montre pas plus sincère dans la traduction d'un site. En quelle contrée sont pris ces pavsages si scrupuleusement copiés sur nature? On ne le sait encore. Ces clochers, ces villes qu'on aperçoit dans le fond des peintures de la collection Somzée, du Musée d'Aix-en-Provence, et d'autres encore, vainement cherche-t-on à les identifier. Des cimes neigeuses se dessinent à l'horizon du pavsage entrevu par la fenêtre de l'appartement de sainte Barbe, au Musée de Madrid. Notre éminent confrère le professeur Justi, si bien au fait de tout ce
qui a trait à l'Espagne, a cru reconnaître un site de ce pays dans le fond du Mariage de la Vierge, au Musée du Prado. A des régions moins méridionales semble appartenir la contrée où il place sa Nativité, l'exquise peinture du Musée de Dijon.
La haute signification du maître se mesure à cette circonstance que la critique contemporaine a voulu voir en lui, non seulement un émule de Rogier van der Wevden, mais ce maître lui-même, et que certains critiques ne renoncent qu'à regret à la possibilité de son identification avec Hubert van Evck.
En signalant les mérites si grands et si divers de ce surprenant artiste, nous fournissons la preuve que van Evck n'est point l'unique peintre des premières décades du XV*^^ siècle, en qui la plus haute perfection technique s'unit à une vision de la réalité, s'étendant au pavsage même, chose naguère encore insoupçonnée.
A quelle nationalité appartenait ce mvstérieux artiste? On l'ignore. Il nous plairait, assurément, de pouvoir le revendiquer pour nôtre; malheureusement, rien ne nous V autorise. Son influence se manifeste en des milieux où l'on a peu tenté d'en rechercher la trace. Tout récemment encore, on signahiit, dans des églises de la Westphalie, et notamment à Schôppingen, non loin de Munster, des productions picturales empruntées à ses compositions J). Nous ne connaissons que par hi photographie \ Annonciation, en grandes figures, répétant une (tuvre de son jiinceau, encore conservée. A l'église Sainl-.Si-rvais. à Maestiicht, nous avons rencontré, complété par une architecture lleniic. et sans nul tlouti' du pinceau tle Jean Bellegambe, un tabUan tic la 7)initi\ dont l'original, tlabord signalé i)ar .M. von Tscluuli, existe au Musée de Saint-
(') l'UiD. I\(H 11. l-'.in SihiiltT di's Mt-isit-is vnn l'"k-m.»lli\ (Ktpfrtorium fut Kiinshvissinsc/iiift, iQoi, S. 29«'.)
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PétcTshoiii i;. C)ii (Il i(li()ii\c lin ;iiitrc souvenir clans un cliajieron ck- cliaj)pc, au Miiscc de Jicriie ('j.
Lf I )' Lehrs a rclroiivé tmc estampe de cette luéine composition, par le Maître dit v-> aux banderoles y>, mentionne'- |)liis liaiil, 1 lin (les plus anciens, sinon le meilleur représentant de la (gravure en taille-douce au XV' siècle.
Dans le précieux livre d'heures de Jean, duc de Berrv, appartenant à la Bibliothèque nationale de riirin, récemment édile à Paris en l'honneui^ du cinquantenaire de M. Léopold Delisle, par les Sociétés de l'Histoire de France et de l'Ecole des Chartes (~), figure, sous le n" XXI, une miniature de la Descente de (.'roix du Maître de Fiémalle, dont quelques fragments se conservent au Musée de Francfort-sur-le-Mein et dont une copie d'ensemble, réduite, appartient au Musée de Liverpool (').
L'autorité du Maître de Flémalle semble donc avoir été très grande, et l'on s'étonne, en vérité, que son nom ait pu se perdre, étant donnée, surtout, la remarquable influence qu'il semble avoir exercée sur ses contemporains.
Le Musée de Bâle possède une série de panneaux classés jusque tout récemment parmi les anonvmes. Il en est un : La rencontre de saint J^oachiin et de sainte Antie sons la porte d'or ("^), dont l'analogie de stvle, de
(') Voir Jacques Stammler, Le trésor de la cathédrale de Lausanne, t. V, p. 20I.
(*) Heures de Turin. Ouara?ite-cinq feuillets à peijitures, provenant des Tris Belles Heures de Jean de France, duc de Berry, i vul. in-fol., 1902.
(^) Cette copie fut envoyée, sous le nom de Rogier van der Weyden, à l'Exposition des Primitifs flamands, à Bruges. On en trouvera la reproduction dans notre volume sur cette manifestation d'art.
(4) Catalogue du Musée de Bâle, n» yS-''. Le fond d'or historié est d'adjonction postérieure.
caractère et de colons avec le Maître de Flémalle est particulièrement frappante. Il faudrait nier l'évidence pour ne point la constater. On v relevée des détails qu'on s'attendait à ne pouvoir trouver que sous le pinceau de Flémalle. Il v a là, notamment, une barrière pivotante, vue en perspective à l'avant-plan, dont les combinaisons ingénieuses étaient faites pour ravir ce peintre amoureux de combinaisons du genre.
Or, il se trouve que cette page tvpique est l'œuvre d'un peintre dont le nom, jusqu'en ces derniers temps, était totalement ignoré : Conrad W'itz.
Le \y Daniel l^urckliardt a consacré à ce nouveau venu une étude du plus puissant intérêt ('). Né a Rottweil, et, selon toute vraisemblance, vers la fin du XI V" siècle, Coniad Witz se fixa à Bàle en 1430. S(^n biographe le suppose élève de Nicolas Ruescli, dit Lawelin, peintre notable, dont il épousa la fille. Appelé à Genève, en 1439, pour décorer la chapelle des Macchabées, nouvellement amiexée à la cathédrale de Saint-Pierre, il laissa dans cette ville un saste retable, dont deux panneaux se conservent à l'Université. Sur l'un de ces volets, à moitié caché par le cadre, on a relevé l'inscription : //oc opus pinxit //Ki^îster doiiradus Sapiciitis de Ihisilca M"cccc''xi.ilii". Sapienlis est le nom latinisé, par à-peu-près, de Wit/.
Non moins jirécieuses sous le rapport di- l'histoire que de l'archéologie, ces peintin'cs constituent, au point de vue de l'art, une vraie révélation. On jugera de leur imj-)ortance par ec' tait cpie .M. Burckhardt n'hésite pas à sii-iialei' le lond de 1 inie tl'elK's comme soutenant la
(') SefjiinitiibJfiiik iius dcr Fest^ichrift zuin vierhunJtH>,t i f.ini^i.i^i .1. ^ • ligeh liiinJcs Z'iVisc/ien liaul und dcn liidgeno&sen i_^ Juli moi , 111-4».
Xoiis devons (Jl- 1res vifs iiMiuTcirim^nts au savant auteur di" co beau livre, de ICxtiènic obligeance qu'il a bien voulu mettre à nous en donner communication.
compai ;iis()n avec \v pavsa^c de \ . l f/o/(i//oji de IW^fieau . Ce paysage jiciit être ('iivisa<;(', en outre, comme mie innovation, l'exemple, en quelque sorte unique, dans les peintures du XV' siècle, d'un site déterminé. Seules, les (irandes Heures du duc de Hcrrv, au Musée Condé, à Chanlillv, ollicnt la représentation de momnnents connus : le Louvre, le donjon de Vincennes.
Conrad Witz transporte sur les bords du lac de (jenève la Ptclic miraculeuse. A l'horizon se dessine la chaîne des Alpes, chargée de neige, et M. Burckhardt a pu préciser l'endroit où s'est tenu le peintre, tant est rigoureuse la conscience avec laquelle sont rendues les localités diverses, semées sur les versants de la rive. Ce pavsage a, d'ailleurs, un aspect si étonnamment moderne, qu'on n'arrive pas sans peine à se persuader qu'il s'agit d'une création de 1444.
Sa peinture de Genève achevée, Conrad Witz semble être rentré à Bàle. On ignore s'il y mourut, mais sa femme est renseignée comme veuve dès l'année 1447.
Genève ne compta jamais parmi les centres artistiques ; l'histoire n'enregistre le nom d'aucun maître fameux qui lui soit propre. Witz, dans tous les cas, n'v fit point école. L'identification des volets de son retable a permis de lui restituer un petit nombre d'œuvres éparses. Il en est une, particulièrement, dont l'importance, au point de vue de notre sujet, est capitale. Elle appartient aujourd'hui au Musée de Strasbourg (').
Mesurant en hauteur r"6o, en largeur r"30, cette peinture se compose de deux figures seulement : la Madeleine et sainte Catherine, assises dans un cloître de stvle ogival, contigu à une chapelle et aboutissant à la place publique.
(') Voir, sur cette peinture, l'étude du professeur G. Dehio. accompagnée d'une planche en couleur, dans la Zeitschrift fïir bildende Kunst, neue Folge, t. XIII, livr. 10.
A la mémorable exposition alsacienne, organisée à Strasbourg en 1895, cette page, d'aspect imprévu, et si extraordinairement indépendante des formules consacrées, se signala comme un défi à la sagacité des critiques. On s'efforçait en vain de trouver pour elle un auteur, même de la rattacher à un groupe d'artistes connus. A peine jugea-t-on possible de comprendre son auteur parmi les maîtres du XV*" siècle.
Personne, jusqu'alors, n'avait songé aux panneaux de Genève, relégués, en quelque sorte, dans l'oubli. A qui revient l'honneur du rapprochement? On ne la point. dit. Il s'opéra pourtant, et Conrad Witz prit rang, à dater d'alors, parmi les maîtres les plus originaux.
On ne se lasse point d'admirer, avec la gracilité des modèles, le charme de leur attitude, et l'on peut dire, vraiment, que peu d'œuvres intéressent à un pareil degré par le détail. Si rien n'échappe à la faculté d'ana- Ivse du peintre, rien, non plus, ne semble lasser sa patience. Ses combinaisons d'ombre et de lumière sont d'une justesse surprenante. D'ailleurs, très ingénieux dans sa recherche, il vous surprend par des détails où st^ révèle son esprit curieux, comme, entre autres, la manière dont, à quelque distance de sainte Catherine, il dépose à terre la roue d'or de son martvre, et en projette, sur les dalles du cloître, l'ombre ravonnante. A reniarqui-r, aussi, ses masses d'ombres rellétées, de très consciencieuse étude, faisant imnu'diatenuMit songer au Maître de l'"lémalle.
La dégradation des arceaux du cloîtii-, jii-olilaiit leurs nervures hiiiiu's sui le ioiul blanchi, est «.le surjirenaule justesse.
Tout .1 I exlreiuite de la g.ilelle, en un (.onp ue iiiiineie, s'aperçoit un carrelour où lUie giaiule maison blanche, aux volets bruns, représente la boutique ilini jieintre, sans ilouli- celle tli' 1 autein. Coup ddil intéressant sur la
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plivsioiioinif du inovcii ai^e, cette place j)iibliqiie, avec ses menus éj)is(jcles de la vie urbaine. Encore et toujours l'idée de I^'lénialle se représente.
C'est au groupe tics deux saintes que, tout naturellement, revient notic piincipale attention. Par une circonstance lîizarre, il oppose deux costumes de coupe entièrement dissemblable, bien que probablement contemjiorains. Sainte Catherine, dame de haut para_<(e, porte la couroinie tles lilles de rois. Sa robe sans ceinture, au.\ manches d'amj:)leur démesurée, procède du bliaut. Par sa coupe, elle appartient à la première moitié du XV' siècle. Madeleine, vêtue d'un « peliçon » vert, fait songer immédiatement à la sainte Marguerite de notre estampe. Cette fois encore, on constate, au-dessous de la ceinture de sa robe fourrée, les plis svmétriques dont de Brou déclarait chercher en vain l'exemple dans le premier tiers du XV^ siècle.
Très remarquable est, en cette exquise création, le stvle des draperies. Comme dans l'estampe du Cabinet de Bruxelles, comme dans celle, aussi, de la Bibliothèque de Saint-Gall, il se caractérise par im amoncellement de plis peu naturellement amené.
Cette façon particulière d'interpréter les étoffes, nous la retrouvons dans d'autres peintures de Witz, notamment dans un de ses panneaux de Genève, celui où le cardinal de Borgnys est prosterné devant la Vierge. Le prélat est comme perdu sous l'avalanche des plis de son manteau épiscopal.
Ce chiffonnement excessif des tissus est-il caractéristique de l'art de la Souabe? Nous inclinons à le croire. Il se montre, frappant, dans une peinture du Musée de Zurich, grand panneau provenant d'une maison de Constance, dite « Haus zum Pflug », c'est-à-dire de la charrue.
Des jeunes gens des deux sexes s'ébattent dans un jardin.
A Tavant-plan, des jeunes filles sont engagées dans une partie de cartes.
Restée presque à l'état d'ébauche, cette production, de la première moitié du XV*" siècle, est frappante par l'extraordinaire abondance des plis des étoffes. Leurs cassures, à angles aigus, rappellent d'une manière remarquable le stvle de l'estampe de 141 8. Viendra-t-il à l'esprit de quelqu'un de rechercher la somme d'influence exercée par Jean van Evck sur cette création d'ordre subordonné, bien que de si haut intérêt pour nous? Nous en doutons, et d'autant plus volontiers que, certainement, van Evck a plus de simplicité dans le stvle des draperies.
« Dès les premières décades du XV'^siècle, dit M. Daniel Burckhardt, la somme d'autorité du groupe des peintres de la Souabe et du Haut-Rhin paraît avoir été considérable. Stephan Lochner, originaire de Meersburg, non loin de Constance, fixé à Cologne vers 1430, donne clairement à connaître, même dans son œuvre capitale, la fameuse peinture du dôme, qu'il se forma sous quelque réaliste haut-allemand, ayant des afiinités avec Conrad Witz, avant de sacrifier à l'archaïsme particulier aux Colonais. Les saints du volet droit, dans le Doinbild , font, par leurs costumes somptueux, songer à Conrad W'il/. L Ecole du Rhin moven relevait alors de celK- du Haut- Rhin souabe. (Cf. le Maître de la [fission, à Darmstadt. Peut-être même l'influence de cette dernière se fit-elle sentir dans un cercle plus étendu. v< Hanct- -•« de Constance, mentionné j)armi les peiiilifs lra\ aillant à la Cour de rinlipiie le Jion en 14-4, i)(uuiait très bii-ii avoir iiitlnê sur les frères \an I^\ck. ^-^
L'inpolhcsc est graliiilc, ledit llaïur do Constance ne nous étant coiiiui que ih- nom. Le I )' ihirckharilt ne rt'pousse |)oiiil, du n-slc, l'idée d inu- inlhu-nce possible d( \aii l'Ack siii- Conrail Wit/., tt)Ut en taisant oiîscrvcr qiu- s'il fil le vovage île la l'^lanilre ce ne jMit être qu':\
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une i-p<)C|iic aiilrricurc à l'achèvement de \ .\t/'ji iiti(jii </c l' A^ticmi .
Une jîc'tite peinture du Musée de Naples, restituée à Conrad W'itz par feu Ad. Hayersdorfer, et représentant la Sainte Famille dans une éj^lise, n'est pas sans oilrir quelque analogie de conception avec les (juuvres de van Evck. Il s'agirait de savoii- quelle création tlu fameux peintre pénétra en vSuisse. « Se tit-il, dit M. Hurckhardt, que quelque prélat, venu au concile de Baie, v apporta, dans ses bagages, un retable portatif? Ou bien, quelque marchand, quelque artiste des Flandres, attiré à cette « foire continue » dont le concile de Bâle fut l'occasion, procura-t-il à maître Conrad le moyen d'étudier une production de son pays? »
« Qu'on n'aille pas, cependant, ajoute le savant critique, attacher plus d'importance qu'il ne faut à cette action problématique de van Evck sur son confrère de Rottweil. Conrad Witz procédait d'une école suivant des voies très proches de celles des van Evck : l'école réaliste de l'Allemagne du Sud. Witz est le Germain parlant le rude idiome de son pays. Dans ses œuvres de Bàle se reflète le caractère indépendant des écoles d6 la Souabe et du Haut-Rhin, libres des enseignements de la Flandre. »
Au point de vue spécial de cette étude, à défaut d'informations sur les précurseurs des van Eyck, il nous suifit de savoir que, parallèlement à eux, des maîtres doués d'un puissant esprit de nature se sont produits en des centres soustraits à leur influence. S'il est loin de notre pensée de prétendre qu'aucun de ces maîtres fût de force à disputer la prééminence aux glorieux représentants de l'Ecole dite de Bruges, nous pouvons néanmoins signaler, chez plus d'un, des caractères dont, plus visiblement que du stvle de Jean van Eyck, l'estampe de 141 8 semble trahir l'influence.
De 141 8, nous n'apportons, il est vrai, aucune produc-
tion, ni flamande ni étrangère. Le Maître dit de Flémalle, Conrad Witz ne se révèlent qu'à dater de 1430. Est-on fondé à arguer quoi que ce soit de ce court intervalle de douze années, quand personne encore n'est parvenu à faire le départ des œuvres d'Hubert d'avec celles de Jean van Eyck?
La miniature nous éclaire peu. \"oici pourtant les Heures de Turin, déjà citées, un ensemble complexe mais dont, certainement, diverses pages doivent dater des premières années du XV' siècle. Au feuillet xxix, \?iPietà; au feuillet xxxviii, le Christ enseignant /c Pater aux apôtres, nous font constater un svstème de draperies où, indiscutablement, l'abondance des brisures ne le cède en rien à celle de notre estampe.
Or, de la savante introduction dont M. Paul Durrieu accompagne ce précieux ensemble, il ressort que la partie du recueil à laquelle appartiennent les miniatures susdites eut pour possesseur Guillaume IV de Bavière, comte de Hainaut et de Hollande, mort en 141 7 (').
L'infériorité technique de notre estampe ne constitue par soi-même aucun argument ni pour ni contre l'authenticité de sa date. Le travail matériel n'est sûrement pas d'un praticien fort habile, et la composition lui est beaucoup supérieure. C'est ce que démontre surtout le rapprochement des deux versions, celle de Bruxelles et celle de îSaint-Gall. Ce rapprochement a pour elfet de mettre puissamment en relief le caractère jirimitif de notre estampe, rej")résenlée , par certaines critiques, comme d'im art hop a\aiKr pour justilier sa ilate.
Nous ne venons |)oinl proposeï^ pour elli- une origine. Vouloir inférer du lirn tle sa découverte quelle soit néeessaiiement ilamamU- et malinoi^-', <'i;im o isv.;ihlcimnt
(') Voir aussi Les Ji^buts Jr^ \',i/i Eyck, par le niôiin- .iiiliiir. (iJ.izrtU Jfs /fenitxArts, troisième période, t. X.\.\ [1903], p. 107.)
;i\(iil iiiciix. L'csl' mne est, par essence comme j)ai- dcsliiiatioii, chose crraliqiie. Gravée en Flandre, elle j)eiit se iciicontrer en Italie et vice versa. Une particularité pourtant nous irajipe : l'identité absolue dans le coloriage des deux ('-preuves en présence. Où se pioduil le rou^^e dans celle de Saint-Ciall, soit aux robes de sainte Catherine et de sainte Barbe; sur le livre d'heures tenu par sainte Mar<^uerite; à l'intérieur de la corbeille de sainte Dorothée; enfin aux ailes des an<;es et sur le tronc des arbres, les mêmes couleurs apparaissent dans la pièce de Hiuxclles. On constate même, de part et d'autre, quatre touches de minium, disposées en croix, dans le nimbe de l'enfant Jésus. Les antres couleurs, le vert et le jaune, ont laissé, dans la pièce de Bruxelles, des traces plus faibles, mais encore apparentes, aux endroits où sont appliquées ces mêmes nuances, dans l'estampe de Saint-Gall. D'où la conclusion que les deux pièces sont d'origine commune.
Que celle de Saint-Gall soit la seconde, non la première, nous le concluons tant de sa liberté d'exécution que des tentatives d'ombre, exprimées par hachures, à l'épaisseur de certaines parties de la barrière et, notamment, à son loquet, comme déjà, d'ailleurs, nous en avons fait la remarque.
Une particularité dont la valeur semble avoir échappé aux iconographes qui, avant nous, ont fait de la pièce de 1418 l'objet de leur examen, c'est le nimbe. D'une manière générale, le nimbe n'apparaît point dans les œuvres flamandes du XV" siècle. Il est caractéristique, en revanche, des productions allemandes de la même époque. Ni les vierges ni les saints de Jean van Evck n'ont le front nimbé, ce qui renforce le puissant aspect de nature des personnages sacrés.
Dans les compositions de l'école germanique, le nimbe n'est point le cercle d'or discret que l'on rencontre parfois chez les Flamands. Il s'agit, au contraire, d'un disque
éclatant, de large diamètre, auquel l'œil ne s'accoutume pas sans effort. Dans l'imposant retable de Stephan Lochner, à la cathédrale de Cologne, la couronne de la Vierge, comme dans notre estampe, est tangente à la circonférence du nimbe, dépassée seulement par la croix qui la surmonte.
Qui ne se souvient de l'exquise peinture du même Lochner, la Vierge à la haie de rosiers, au Musée de Cologne, ou encore de sa Madone, du Musée archiépiscopal de la même ville? Ici les nimbes ont un diamètre excessif. Nulle œuvre flamande n'en offre l'équivalent.
Passavant a cru devoir assigner au graveur de l'estampe de Bruxelles un second Mariage de sainte Catherine, appartenant à la collection du Musée de Cologne ''). La pièce est de moyen format, bien gravée, mais certainement de date postérieure, à la juger par le style. Ses rapports avec l'estampe au millésime de 141 8 sont moins apparents qu'avec l'épreuve de la bibliothèque de Saint-Gall. Ainsi également le juge M. le D" Schreiber (").
Ruelens, avec d'autres auteurs, incline à voir dans une Vierge ininiaculce, appartenant au Musée de Berlin, l'ceuvre du maître de l'estampe de 141S. Les inscriptions qui accompagnent ce bel ensemble étant flamandes, l'assiiiiilation des tlcux pièces oUririiit un giaïul intérêt pour nous. Mais, c(jnnne du reste l'a lait observer Lipiimaun ( ). l'identité de type, et même de procédé, n'est point si absolue, qu'on puisse assigner aux deux j^roductions uiu' origine coniiniiiic il tK\iciU tics lors superflu île faire un nouvel e\'am<,Mi du morceau.
(') l^iiutic-graveut , t. I, p. im.
(') iMiinufl Je l'aniiilntr, i(, ., n" ii'iH.
(3) tlc'bcr die Anfiiiigtr dcr Formscluicidckiinst und des Hilddiuckcs. (h',i<n lotiiuii fur A'i/nsluissensc/injt, 1870, j>. J44.)
Nous pensons avoii. clans lenr ensemble, exposé les éléments nouveaux qui, durant ce dernier quart de siècle, sont venus se grouj)er autour du problème posé par restamjic de 1418. Il est douteux que quc-lqu'un, aujourd'hui, se hasarde à redire avec Passavant : « C'est sur luie falsification que repose la prétendue découverte d'une estampe néerlandaise sur bois sous la date de 14 18 ». Personne, non plus, ne s'autorisera des théories de de Hrou, sur le costume, pour reculer de cinquante ans la production de l'œuvre incriminée.
La présomption qu'un numéral ait été, par inadvertance, omis du millésime ne nous semble pas, en toute sincérité, pouvoir être admise. Sans doute, pareilles erreurs se sont produites, et se produisent encore, spécialement dans la typographie; on peut, toutefois, les dire exceptionnelles. Ç)ue, justement, elles dussent se constater dans les deux estampes signalées comme les premières revêtues d'un millésime, serait chose à ce point étrange, qu'on dût la tenir pour inadmissible.
Les études de Renouvier ont eu pour conséquence d'avancer de trente ans la date de production des épreuves en taille-douce, réputées jusqu'alors les plus anciennes. Est-ce à dire qu'il n'v en ait pas eu d'antérieures? C>iii donc osera l'affirmer?
En faisant valoir les titres de l'estampe de 141 8 à porter légitimement sa date, nous ne songeons pas davantage à l'envisager comme le spécimen d'impression xvlographique le plus ancien. Que le millésime v ait été frauduleusement imprimé, nous ne l'admettons point davantage. Et si, dans sa contexture, ce millésime est à l'abri du soupçon, en bonne logique, doit-il signifier autre chose que la date même de l'œuvre qui s'en trouve revêtue?
On objectera le style. L'argument, nous n'hésitons pas à le reconnaître, est de portée fort sérieuse. Une date n'est rien, en effet, où le style ne s'accorde point avec elle.
Mais, on l'a vu, le contingent des peintures de la première moitié du XV' siècle comprend des productions inaperçues, si pas ignorées, il v a vingt-cinq ans à peine, dont plusieurs nous mettent en présence de caractères beaucoup plus proches de ceux de notre estampe qu'on ne pouvait le soupçonner naguère.
Le nombre est vaste des maîtres du XV* siècle dont, seul, le nom a survécu, sans aucune œuvre pour nous permettre de mesurer leur valeur. De ceux, en revanche, dont les productions nous restent, mais dont le nom s'est perdu, où sont les pages que nous puissions dater, avec chance de certitude, à vingt ans près? Il est superflu, sans doute, de rappeler les nombreuses erreurs où, en matière de détermination de dates, sont tombés des critiques, bien mieux avertis, cependant, que nous ne pouvons l'être pour notre estampe, où pas un ornement, pas un membre d'architecture, pas un détail précis de costume ne peut servir de base à un classement rigoureux.
Il ne viendra, sans doute, à l'esprit de personne de prétendre que les deux arbres entre lesquels se présente la Vierge, accusent un art trop avancé pour l'époque indiquée par la date inscrite sur hi pièce.
Nous pouvons, d'ailleurs, nous abstenir de reprendre, en sous-œuvre, les raisons développées par de Reitlenberg et Ruelens avec une éloquence à laquelle nous ne saurions aspirer, une puissance de dialectique qui nous laisserait peu d'esjioir d'être plus persuasit qu'eux.
Mais ce ciu'ils n'oiil jioiiit lait, ce qu'ils ne- ptuivaicut tenter avec 1 aide des malériaux qu'ils avaient à leur portée, ce que nous avons voulu eutrepreiulre, a été de taire bonne et finale jnstice tles assertions de ceux qui. sans antre pitiiNc tpu- k-ui" simple allirmalion, se sont plu à représenter connue enlaclié de Iraude, comme indigue de compter parmi les incunables tle la gravure, un di>cument en laveur tle l'aulhenticité duquel existent, non pas
seulement clés i)irsniii|)t ions sérieuses, mais aussi des téinoiL;naj4CS troj) jniissants pour pouvoir être laissés à l'écart. Ce n'est point, en résumé, par la simple né^aticjn que se résolvent les problèmes de la nature de celui que pose le morceau, à coup sûr très iiitéress.int, sur lequel il nous a paru utile d'appelei- à nouveau l'attention des curieux.
Et nous ne saurions mieux terminer cette étude qu'en redisant, avec Ruelens (') : « Si les travaux entrepris, en vue d'une question directe, n'aboutissent pas toujours à la solution désirée^ il est certain du moins que, dans une foule de cas, les recherches des travailleurs n'ont pas été perdues. En creusant les mines du passé, en étudiant les monuments et les débris, on recueille presque toujours des matériaux utiles, des documents précieux pour des questions incidentes, et il est rare que ces recherches ne profitent point à l'augmentation de nos connaissances ».
(') Zrt Vierge de 1418, p. 24.
tr^m 71i^Mi^ '^^i-^^^^i-^'^M ^
LES ARMOIKIKS DE BOURGOGNE
La planche des armoiries de Bourgogne.
(Extrait de VArt, revue hebdomadaire, Paris, 18TV. vol. II, p. 233.)
Les œiivTes artistiques n'ont, pas plus que les livres, le privilège d'échapper à cette destinée dont parle le poète. Que d'individualités, que d'écoles entières, tour à tour encensées, perdues dans l'oubli, pour renaître à de nouveaux honneurs, après de longues périodes d'indifférence! Et si notre examen s'arrête aux (tuvres multipliées jxir l'impression, combien il s'en révèle dont à peine quelques spécimens survivent à une diffusion que nous savons excessive et qui méritent un examen d'autant plus attentif qu'ils nous parlent d'un passé plus lointain!
Notre époque — il faut le dire à son honiu-ur — s'est montrée plus soucieuse qu'aucune autre de rendre aux manifestations artistiques du passé leur place légitime, et nous ne pensons pas qu'aucun art ait plus que la «gravure excité l'intérêt des archéologues.
C'est t|iu-, juscin'à ce jour, un insoiulaiile mvslèrienveloppe les origines — encore si lajipnH" liées — de ce procédé curieux. Il semble que le hasartl se plaise fi compliquer le problêmr. Chaque noiivrlle ilécouverti' déroulr les chercheuis. ( )n \(>il surgir alors îles llu-orics j-)lns ou moins ingénieuses cpii, hient(">t, auront à soutenir l'assaul tl'nne nonseile criticine v[ t|ui. demain peut-être. si>ront à
,,.,„. ,„„, ,,,,,„,„ à né.nt. N.n>s n en pouni-ns citer de ,„,il|..„, ,.x. ,n|-l.- q.i- r.sl.n.pe que nous pla,.,ns sous les
veux tlil Ui'Uili • . ,
L Pl-Hhe des annonus d,. H„u,:,„,,u. a des lon;,-
,,,„ ' pnsphK-ep.nui les pruduclions les plus nnpo. -
;.;ues de 1. iravure sur n,ùud à ses débuts, N.u, seuleuu-nt
elle se distin-^ue paru.i les œuvres prinul.ves, par la eo,u-
,,i„;,isou d'uue belle d,>nnée ornenu-male avec u„ su et
„„ restreint dans détroUes liuutes la penocle p.obabk
son exécu.i.u,, u.ais elle iu,priu,e aux recherches une
rection plus précise que d'autres travaux de la n,eme
époque. Notons ensuite que ce réstrmé pompeux des p os-
ss'ons du duc de Bourgogne - car telle est en reah e
sa signification - passa directement d un recued de la
n lu.théque dite . de Bourgogne » ('), au Cabmet de
Es ampes'de Bruxelles, et enfin qu'aucun autre Cab.n
u'a signalé la présence d'une seconde épreuve tnee de la
pllncL. C'est sans doute plus qu'il n'en faut pour donne,
un intérêt considérable à l'œuvre qui nous occupe.
C'est en 1859, une couple d'années après leur déco. -
verte qu'il fut d'abord question des arn,o,nes de Bour-
!ogn; Dans une notice très approfondie, qui parut dans
\jHu//et,ns de l'Académie royale de Belgique, M. Alvin
fit connaître les circonstances de sa trouvaille et le résulta
des recherches qu'il avait faites pour arriver a lui assigner
une date probable. , • j j
Si par l stvle, et mieux encore par la devise du duc Charles le Téméraire : je lav empr.ns, l'estampe se cUiss^ai d'emblée entre les années 1467 et M77- >1 "en était pas ,„oins d'une importance considérable de mieux préciser s'il était possible, la date de son exécution. Lue étude attentive des blasons représentés par le graveur, permit a
TT^Ti^îw^q- ^' l*°-80gne for,„e une secion de U Bibliothèque
royale de Belgique.
M. Alvin de restreindre à un maximiiin de cinq années la période probable de la production de l'estampe. Et, en effet, Charles le Téméraire avant pris possession du duché de Bourgogne en 1467, n'acquit qu'en 1472 le duché de Gueldre et le comté de Zutphen. Or les blasons de ces deux provinces ne figurent point dans l'estampe, qui se trouve être ainsi, par une déduction logique, antérieure à 1472. M. Alvin constatait ensuite la présence de l'écu du Charolais, alors que dans aucun des diplômes connus du Fils de Philippe le Bon après son avènement, ce titre n'a subsisté. L'auteur était ainsi amené à désigner l'année même de l'avènement de Charles le Téméraire, comme date probable de l'exécution de la planche.
La découverte fit naturellement sensation dans le monde des iconophilcs, et l'on assista pendant i)liisieurs mois à un intéressant débat, auquel prirent part en France, en Allemagne et en Belgique, des hommes d'une compétence reconnue. Le différend s'engagea surtout à propos de l'attribution de la planche, donnée par les uns au ^Llître de 1466 Ini-niême, par d autres à son école, attributions du reste contestées d'antre part. ( )n \it successivement entrer dans l'arène M. Harzen, un anialt-nr très érudit, dont la collection appartient actnellement à la ville de Strasbourg; M. KVnouvier. l'aiitt-ur hic-ii coiuui i.lu In-au livre sur V II istoirc de /'(Jiii^iju' et (/es /^rfji^ris </r Li gt antre dans /es J\iys-/>as; M. Passavant, le diroctcin du Cabinet de Francfort et le continuateur tle Hartsch ; M. de lîmu. conservateur des collections tlu duc d'Arenbeiu.
Sui la c|nesti()ii de date, l'on tlilleiail |H'U. ^ l'oint th' cloute possible à cet égartl, écrivait notaunnmt •M. de l>rou ('), c'est 1 âge cpie nos recherches personnelles, co'nuHuiiquées à M. Alvin, a\-aient permis d'assi-
(') h'iviic iinivtrst/ie Jfs Arts, t. IX : l.i- j;i.iV(.-iii dr l'.ui UOO et les grandes
aiinoirics dr |{()iir^;<i_L;m-.
gncr, c'est-à-dire tiuClle doit avoir vie «^n-avcc entre les années 1467 à 1472, peut-éire 1473... *. M- Harzen. qui. pendant son séjour à Iiiuxelles, avait assisté à la découverte de la pièce, allait plus loin encore. M. Alvin avait émis lopinion que parmi les nombreuses estampes rangées tort arhitrairemciU dans l'ojuvre du .Maître K. S. de 1466, il s'en trouvait dont le faire se rapjnochait de celui de la planche aux armoiries de Bourgogne. M. Harzen était plus catégorique. ^^ M. Alvin vient de trouver dans un manuscrit de la Bibliothèque de Bourgogne une pièce inconnue jusqu'ici du Maître de 146^)... », écrivait-il ('), et dissertant ensuite sur la nationalité de ce maître célèbre, tour à tour revendiqué par l'Allemagne, la Flandre et la Hollande, il crut pouvoir en faire un Valenciennois, cité par Jean Lemaire, dans ce passage de sa ('(jitroimc i/nngaritiqiic :
... J'ai ouvriers dont la main sage et caute Saura très bien plattefonne eslever, Bien estamper, bien soiilder, bien graver.
Lors un Valenciennois, Gilles Steclin, ouvrier fort authentique, Lui dit aussi : Maistre, tu me congnois. Quand Mérite oy parler Gilles Steclin : Certes, dit-il, tu t'avances à bonne heure; Mais il convient, pour entente plus meure, Prier ton père aussi qu'il y besongne; Car chacun sait la main fort propre et seure De Hans Steclin qui fut né à Coulongne.
Gilles Steclin était donc Valenciennois, fils d'Allemand, signant indifféremment Egidius ou Gilles, de là E. S. ou G. S., initiales que M. Harzen avait cru lire sur la célèbre
(') Archiv fiir Zcichnede Kiinstcn, t. V, et Revue universelle des Arts, t. IX.
Vierge d' Einsiedlen . Steclin n'était qu'une corruption de Stecher, graveur.
Cette ingénieuse combinaison, reprise avec un certain empressement par M. Renouvier, ne réussit pas cependant à persuader ni lui-même ni d'autres connaisseurs de l'attribution de notre estampe au Maître de 1466. M. Alvin fut lui-même des premiers à combattre les vues de M. Harzen, ce que firent également MM. Passavant, de Brou et Alexandre Pincbart, dans ses excellentes notes au livre de Crowe et Cavacaselle sur les Anciens peintres flamands . M. Renouvier considérait les Armoiries de Bourgogne comme produites dans l'atelier du Maître de 1466, tandis que Passavant, se fondant sur la liberté d'allures de certaines parties de la planche ('), la donnait à un maître néerlandais encore inconnu. « \''ouloir en désigner un, disait avec raison de son côté M. de Brou ("), ne serait guère chose facile, surtout si l'on tenait à le faire avec certitude. Les documents nécessaires à cet effet sont insuffisants, et l'histoire de la gravure sur métal aux Pavs- Bas au XV' siècle est encore très peu élucidée et quasi à l'état d'enfance. P'us sage serait de s'abstenir et d'attendre, au lieu de produire une attribution erronée, laquelle n'aniait pour résultat que d'égarer l'investigateur ».
Un silence de près de vingt années j)ouvail taire considérer le tlébat comme clos. On avait vainement attendu l'appaiilion ci uiu- nouvelle épreu\i'. 11 se jiroiluisit mieux que cela : une nouvelle version des armoiries de Bourgogne, et comme conséciuence une nouvelle controverse.
La planche se présentait au public sous un fort respectable patioïKige : celui de .M. PiuelKiit. des Archives géné-
(') Passavant, I.e Ihintre-grAveur, I. II, p. .'71. (') Rivue univetsel/e Jcs Arts, t. IX, p. 4\i.
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raies du lovaiiiiic, collaDoiaU-iii- de 1 . 1/7 et depuis jdiis de treille ans le possesseur de r<jeuvre.
Appliquant à l'estampe nouvelle les argiunenls développés aulrelois par M. Al vin, M. Pinchart a erii i)ouvoir la sid'jstiluer dans tous les droits de l'ancienne, et se fondant, en outre, sur un ceitain nond)ie de dillérences inaléi ielles, I auteui' n'hésite pas à eonsidérer sa j)lanche comme I (euvre-tvi")( dont lestampe de la Hibliolliecpie rovale sciait la coj")ie.
Inutile d'insister sur l'importance d'une pareilli- allirmation après les études provoquées par l'ccuvre de la Hibliothèque.
X'oici, en ellet, une planche que les iconophiles les plus experts ont examinée en original ou en fac-similé. Divisés quant à l'attribution de l'œuvre, ils sont cependant d'accord pour la classer, comme on l'a vu, parmi les pièces primitives. M. Harzen, dans une lettre insérée par M. x'\lvin dans sa notice lue à l'Académie, déclare que pour lui, sans aucun doute, il s'agit d'une œuvre du Maître de 1466. Waggen, qui, de son côté, exprime ses vues après avoir consulté MM. Sotzmann et Stoto, déclare que « l'estampe peut servir à fixer approximativement l'époque de quelques graveurs qui portent le cachet de l'école de van Evck ».
Ce qui concorde avec l'opinion de M. de Brou que l'estampe est « d'une extrême importance pour l'histoire de la gravure en taille-douce à l'époque de la naissance de cet art aux Pavs-Bas (') », et cette pièce tant vantée ne serait, après tout, qu'une copie! On voit que nous avions raison de dire en commençant que les œuvres d'art ont bien aussi leur destinée!
La nouvelle planche aux armoiries de Bourgogne se distingue sons plusieurs rapports de celle que nous repro-
(') Rnnte wiivcr&ellc des A? /s, t. IX, p. 432.
duisons. L'imperfeclion matérielle du travail y est évidente. Les profils alourdis des lions héraldiques, l'absence de svmétrie et de précision des détails d'architecture et plus encore la maladroite tournure des deux saints patrons de la Toison d'or, saint Georges et saint André, placés au sommet des colonnes, nous parurent des causes évidentes d'infériorité pour cette planche. Des modifications matérielles nous fortifiaient dans cette opinion que 1 auteur s'était efforcé sans trop de succès à traduire l'œuvre commune.
M. Pinchart nous apprend en quoi sa planche diffère de celle de la Bibliothèque (').
« Certaines différences sont à constater entre l'épreuve de la Bibliothèque royale et la mienne, écrit-il. La figure de saint André regarde à droite et dans le même sens que saint Georges. En second lieu, les lions léopardés de l'écusson de Frise sont posés l'un sur l'autre sur un champ semé de besants, dans un sens inverse du véritable. Ils marchent de gauche à droite. Le copiste (c'est-à-dire l'auteur de la planche de la Bibliothèque rovale) a rectifié cette erreur et les a dessinés allant de droite à gauclie. L^ne autre encore, assez notable aussi, est que le champ sur lequel est placé la devise : jk i av imprins. n'est orné de fiammes qu'aux deux extrémités. ^^^
L'article de M. Pinchart neufs fait connailrc. tii menutemps que l'opinion de son auteur, celle de .M. de Brou, dont on a \ii la pari active dans le débat provoqué par la découverte de M. Alvin. nv Kn comjiarant votre estanijie à celle de la Bibliothècpu-, écrivait .M. tle Brou à notre savant collaborateiu', tlinstiiut on distingue l'teuvrf juo-
totvpe ch' la reproduction d'ailleurs les variantes qui
existent entre les deux estampes viennent tlelles-mèmes
(') Ai.KXANDRK l'iNcHART, La plus ancienne gravure sur cuivre aux Pays- Bas, {/iiil/elins des Co/n //tissions royti/ts d'Art et d Archi\\'i^i:tf, w .uince, p i;8,)
plaider en faveur de la vùlre. Le copiste a corrigé son devancier. »
An lond, il n'y a rien de bien extraordinaire dans cj fait d'nne copie [)assant pour une (tuvre orii^nnale et vice versa. Pour n'en citer qu'iui exemple éclatant, rappelons que l'c^rininal du célèbre ('nicificnicnt , d'Albert I )iirer, ^ravé j)onr le j)oniin<an d'épée de rcniperenr Maxiniilien, fut lonjrtenips dédaigné, tandis qu'à sa place un prix excessif était attribué à une des copies signalées par J^artsch. Mais il s'agissait, dans l'espèce, Kl'une planche avant à peine 2 7j centimètres de diamètre, et dont la copie était assez fidèle pour tromper même un connaisseur comme Bartscli, qui était lui-même un graveur d'un vrai mérite.
Rien de semblable dans le cas des armoiries de Bourgogne dont il serait bien difficile de confondre les deux planches. On a vu sur c[uelles différences matérielles s'appuient MM. l^inchart et de Brou. Il y a, pour ce dernier, des preuves plus évidentes encore en faveur de l'antériorité de la planche. « L'auteur de votre estampe, écrit-il à M. Pinchart, est peut-être un moins habile buriniste que celui de la planche de la Bibliothèque rovale, mais il est, par contre, bien plus original, plus simple et plus coloré dans ses tailles, lesquelles sont toujours très libres et fort pittoresques, tandis que son copiste, quoique étant fort précis, est toujours plus sec et plus froid. »
Rapprochons ce nouveau passage de ceux que nous connaissons déjà, et nous constatons que, pour M. de Brou comme pour M. l^inchart, l'auteur de l'œuvre récemment découverte est appelé à bénéficier de ses imperfections. Fautes de blason et incorrections de dessin doivent être envisagées comme ces écarts que l'on pardonne à un Rembrandt ou un Goya en faveur de leur originalité. Nous doutons fort que ces arguments parviennent à rallier les amateurs aux vues de nos honorables devanciers, malgré la conviction exprimée par M. de Brou, quil n'est pas
d'iconophile un peu expert qui puisse hésiter à reconnaître comme il le fait l'original de la copie.
La gravure, à ses débuts, n'était pas ce qu'elle est devenue par la suite : un art de reproduction; et plus d'un siècle s'écoule avant que l'on voie apparaître les traductions, par le burin, d'œuvres peintes ou sculptées. On ne pourrait citer à cette règle que de très rares exceptions, surtout parmi les travaux produits de ce côté des Alpes. A toutes les époques, par contre, nous trouvons des copistes, et personne n'ignore qu'il v en a d'éminents : Marc Antoine, Marc de Ravenne, Albert Diirer lui-même. Mais le but essentiel du copiste était de rendre avec le plus d'exactitude possible l'original qu'il suivait, et il v parvenait d'autant mieux qu'il était plus habile. Pour l'œuvre originale, conception et exécution émanaient d'un même auteur. Il faudrait donc, pour que la nouvelle estampe des armoiries de Bourgogne pût revendiquer d'une manière quelconque la priorité sur l'ancienne, ou bien que l'une et l'autre planche eussent été gravées d'après un prototvpe non signalé, une tapisserie, par exemple celle aux armoiries de la Toison d'or, que l'on conserve à Hc-rne '); ou bien que, suivant llupollièse de M. de Brou, la planche de M. Pinchart eût servi de guide à l'auteur de celle de la Bibliothèque rovale. La première alternative est inadmissible, car la confrontation des deux (fcuvres démontre, dans l'ensemble comme dans chaciue détail, et ciiiclK- que soit la première en date, que celle-ci était placée devant les yeux du copiste. En étudiant, par exemple, les mèches de la crinière tles lions qui servent de supports à 1 écu de iiourgo^nc. nous trouvtins dans les deux planches îles onthilations ulenliqurs. Pour U-s détails de l'architecture, il en (.'st de même. Ce jioint tloterminé
(') Vi)y. Df (Joukriki) Kinkki,, Mosiui- zuf Kunst^eschichlt Ik*rlin, 1870.
(à moins que, |);ir la suite, il ne se découvre une j)ièce plus aiuienne encore que celles que nous connaissons), la planche de .M. Pintliail de\rail être admise couinie une création tout a lail oris^inale, ce qu'établiraient à sullisance, d'après M. de J^rou, des fautes de blascjn et autres dili'érences matérielles et surtout un travail plus pittoresque et moins |")récisé.
Nos vues sur ce jioint sont absolument différentes.
Si, plus sauves que nos pères, nous avons su rendre aux maîtres « gothiques » la justice qui leur est due, discerner à travers de fréquentes gaucheries une véritable élévation de stvle et une très rare intensité d'impression, nous ne songeons pas sans doute à trouver dans leurs œuvres la souplesse et le pittoresque du travail entendus dans le sens moderne. L'éducation de l'archéologue a précisément pour objet de lui permettre de discerner entre les maladresses résultant de l'ignorance et les caractères propres aux œuvres primitives. Refusons aux maîtres du XV' siècle vingt qualités aimables, mais laissons-leur, de grâce, l'austère sincérité de l'exécution !
Où se manifeste d'ailleurs dans l'estampe nouvelle cette liberté pittoresque du travail? L'œuvre que nous plaçons sous les veux du lecteur est purement ornementale. L'architecture caractérise très nettement les flamboiements du gothique à son déclin. Déjà même les fûts de colonnes font pressentir la Renaissance. Le créateur d'un tel ensemble n'a pu songer à transporter son œuvre sur le cuivre qu'en sachant parfaitement ce qu'il voulait produire. Qu'elle fût de commande princière, comme il va tout lieu de le croire, ou qu'elle n'eût d'autre destination que de glorifier le souverain, il fallait avant tout que la planche ne laissât rien à désirer au point de vue de l'héraldique, chose essentielle au moven âge. Si nous cessons d'avoir foi dans l'exactitude des blasons, l'ingénieux raisonnement de M. Alvin perdra toute valeur, et pas plus par
MM. de Brou et Pinchart que par nous, l'estampe ne pourra être envisagée comme « la plus ancienne » produite dans les Pays-Bas. Comment expliquer d'ailleurs les fautes de blason dans l'écu de Frise, le deuxième à droite en partant du bas, et cette autre différence siojnalée par M. Pinchart que le champ où se lit la devise n'est plus que partiellement semé de flammes, qui sont autant d'étincelles jaillissant des briquets de la Toison dor? On ne le saurait que par une ignorance du blason absolument inadmissible chez l'auteur d'une telle planche. Ces fautes positives doivent- être attribuées au manque de talent du copiste.
L'écu de la Frise est le plus détaillé de tous ceux qui figurent sur la planche, et dans leurs petites proportions les léopards offraient à reproduire un peu plus de difficulté que le lion rampant, d'ailleurs fort mal rendu aussi, des autres écussons. Le copiste a abrégé sa tâche en calquant l'écu que l'impression a donné à rebours. Et le même svstème a prévalu pour le saint André, qui, dans l'estampe de M. Pinchart, n'est pas seulement renversé, mais perd complètement le stvle et la correction des draperies de cette figure dans l'estampe que le lecteur a sous les yeux. et M. Alviii a tait observer, dans un récent article consacré à la trouvaille de M. Pinchart ('), que, quoique retournée, la figure conservait l'ancien éclairage. C'est là un point d'une importance capitale.
Ce n'est d'aillems c|u'à grantlpeine que l'aulrur de h» planche supposée origiirale est |xirvenii à poser le saint André au sommet de la colonne, et jiour nous l'auteur de la planche de la liibliothèque rovale n'a jias tait jireuve lie maladresse en plaçant vers l'extérieur de la planche la croix de saint Aiulré. l*]lle aurait em|iiélé davantage de l'autre coté sur les liL^nes arcliilechnales. Comment se
(') L. .\i,viN, La plus ancienne gravure en taille ilouco exeiuice aux l'iiys- Has. {/iii/ktins des Commissions roynies J'Art el J'Ari /h'o/ogif, 15» année, p. 3J3.)
fci'ait-il, (In l'csic, tiut'-tant si précis el vciianl corriger 1 Oriniiial, le copiste eût commis rerreiir de retourner cette lii(iire?
Pour le saint (ieorges, on ne ]")ouvait plus user du système de coj;)ie adopté j'XMir le saint .André. Le j^uerrier eût porté ré|")ée à droite et tenu la lame de la main gauche, ce qui était inadmissible.
vSi nous passons à l'examen des détails d'architecture, nous pouvons aflirmer qu'aucune estampe ori<(inale du XV' siècle ne fournit l'exemple d'une pareille incorrection, et ce défaut ne peut, en aucun cas, j)asser pour une cjualité dans l'apjiréciation d'une (jeuvre d'art.
Considérons, par exemple, la lucarne de gauche, nous verrons que les meneaux de cette fenêtre deviennent indéchilfrables dans la planche de M. Pinchart, et quant aux tuiles du toit, elles se confondent à ce point avec les motifs environnants, qu'en admettant, avec nos honorables contradictem's, l'estampe de la Bibliothèque rovale comme une copie améliorée de l'autre planche, il a fallu au copiste un talent qui doit donner à son œuvre la valeur d'une création personnelle.
Prenons enlin le premier venu des lions héraldiques inscrits sur les blasons, celui du Comté de Namur, par exemple. Nous constatons de nouveau une inexpérience de travail qui, pas plus dans les œuvres anciennes que dans les modernes, n'est l'indice d'un bien grand mérite artistique.
En fortifiant M. Pinchart dans l'idée d'antériorité de son estampe sur celle de la Bibliothèque rovale, M. de Brou fait nécessairement à l'auteur de la première des deux œuvres l'honneur de la conception. Si tel était en réalité le cas, on ne pourrait expliquer d'une manière plausible que la planche ait été tirée avec des incorrections qui devaient motiver sa mise au relent immédiate. Pour nous, au contraire, parmi les maîtres primitifs, celui-là
seul pouvait exécuter l'œuvre qui était en état de la concevoir. Car, après tout, c'est un ensemble très remarquable que celui qui nous occupe. L'auteur en a parfaitement coordonné les parties, et il n'aura, semble-t-il, passé à l'exécution, abordé la tâche difficile de rendre son œuvre par la gravure, qu'après avoir mûrement étudié les détails. Il eût été impossible à un copiste n'avant d'autre guide que l'œuvre indécise décrite par M. Pinchart. de produire la planche de la Bibliothèque rovale.
Sans doute, il faut souvent une grande réserve pour déterminer entre deux pièces semblables l'original de la copie, mais, en pareil cas, n'est-ce pas la précision plus ou moins grande des détails et leur juste expression qui seront les meilleurs indices pour la solution du problème? Si, par exemple, Bartsch a cru voir dans certaines estampes signées W, et qu'il attribue invariablement à ce Wenceslas de Olomucz, qui a signé la copie de la Mort de la Vierge, d'après Martin Schoen B. 22), des copies d'après Albert Durer, cela n'a point empêché pltis récemment M. le professeur Thausing, dans le remarquable ouvrage qu'il a consacré au maître, d'établir qu'Albert Durer était luimême le copiste de ces pièces dont l'original émanerait. d'après lui, de Michel Wolgemuth, son maître. Le Seigneur et la Dame ;J3. 94;, le Groupe de quatre feuinies nues (I^- 7S)^ VOisiveté (B. 76^ sont auta:u tic reproductions d un inaîtic antéiicnr. l'onilant. malgré l'incontestable supériorité de I Xircr d-iiis le maniement du burin, il ne corrige pas son devancur. Au contraire, dans la première des planches, ic seigneur porte ré|)ée à ilroite, ce qui n'existe jxis ihms l'original v{ dans les deux autres pièces. •M. riiausing signale ch-s détails dont l'exacte signification a eclia|)pé au copiste, ou qu'il a omis par inadvertance. Ce ne sera di)iu- jxis l'adresse ou la llexibilité plus cm moins grande d'un burin ciui. dans les (iMivres priuiilives, établira la véritable originalité. C'est par la lorce de l'expression
que celle-ci s'alliinic, cl 1 on pourrait faire bon marché des nialadrcsscs liéquentes que nous avons relevées dans l'estampe de M. Pinchait, si le i;ravcni- nous ollVait en compensation des (pialitrs de stvle cpii lui lont absolument défaut.
Kst-ce à dii"e cpie la trou\ aille de .M. l'inchait soit sans valeur? 'l'elle n'est |")as nolic pensée, 'l'ont ce qui se rattache aux ori<;ines de la f(ravure mérite d'être étudié avec la plus sérieuse attention, et l'estampe de notre savant collaborateur n'eiit-elle d'autre intérêt que de faire mieux ressortir 1 imjiortance de l'ojuvre, que nous persistons à considérer comme orii>inale, aurait déjà un intérêt considérable.
Quant à la qualification de « la ])lus ancienne estampe sur cuivre produite aux Pavs-Bas », donnée à l'une ou à l'autre estampe, ce n'est là, sans doute, qu'un titre provisoire, et le fait même de la découverte des deux œuvres dont il est question dans ce travail, doit nous tenir toujours préparés à de nouvelles surprises.
Sur la collection Dutuit.
(Exilait de l".l'£ ('), revue hebdomadaire, Paris, 1883, t. HI, p. 38.)
M. Dutuit fut un des connaisseurs auxquels s'adressa ^I. de Brou, à l'époque de la découverte que fit ^I. Pinchart, d'une seconde version des ^/7//o//7'^5 de Bourgogne. Il constate sans peine les divergences qu'il y avait entre les deux œuvres, qu'il ne connut toutefois que par la pho-
(') L'Art a publié une reproduction des grandes armoiries de Bourgogne d'après l'exemplaire de la Bibliothèque de Bruxelles, 1877, t. II, p. 235.
tographie. Sa conclusion actuelle est quon ne peut se prononcer sans avoir les planches originales sous les veux. De fait, une seule hypothèse rendait possible l'opinion de M. de Brou : l'exécution des deux planches d'après un prototvpe disparu. Il se fit effectivement qu'une relation des fêtes de mariage de Charles le Téméraire vint révéler l'existence d'un grand ensemble décoratif, évidemment conçu sur un plan analogue à l'estampe anonvme. Ce point établi n'a malheureusement pas rendu possible que l'une des deux planches n'ait été copiée sur l'autre; C2la ressort à toute évidence de leur comparaison et, pour notre part, la plus imparfaite avait dû prendre pour modèle la plus correctement exécutée. M. Dutuit est d'une opinion. assez voisine, car il ne lui paraît pas possible d'expliquer les fautes de blason commises dans la planche de M. Pinchart, à une époque où cette question avait une importance capitale. Pour notre part, nous n'avons jamais hésité à nous expliquer ce point. Le dessinateur était trop maladroit pour rendre certains détails. Il en prit un calque, et l'impression les rendit à rebours Voilà le problème résolu. La planche litigieuse est aujourd'hui dans la possession de M. Malcolm de Poltalloch.
La Léjçende de saint Servais
Livre xylographique flamand avec préface par Henri Hymans (y
(lAlriiil (iil (.idl'llisilir (iisillsiliil/t, \V. VcrcilTi'IlllirluilKÎ.I
La remarquable suite d'estampes que nous avons le privilège de pouvoir mieux faire connaître aux érudits, n'a point d'histoire. Quand Charles l^uelens lui consacra, en 1873, une pi'emière étude, elle était ignorée totalement. Rien de plus explicable. « En prenant connaissance des manuscrits de la Bibliothèque de Bourgogne, confiée à notre garde, écrivait Ruelens dans l'Art moderne, il nous arriva, l'année dernière, de prendre en main un petit cahier cartonné, perdu, pour ainsi dire, entre de gros codices, et qui était renseigné à l'inventaire en ces termes : « Légende de saint Servais avec une miniature à chaque page ».
» (.)uel ne tut pas notre étonnement en ouvrant ce volume, de voir que nous avions devant nous, non pas un manuscrit et des miniatures, mais un ouvrage de xvlographie rehaussé de couleur, comme ils le sont pour la plupart. En feuilletant rapidement les pages, nous en
(') A paru après le décès de M. H. H3'mans, à Berlin, chez Bruno Cassirer. 191 1.
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comptâmes vingt-quatre, lesquelles formaient une œuvre complète, pouvant être comparée, pour l'importance, aux plus célèbres produits de la «gravure tabellaire ».
Suit la description.
Le précieux cahier est un volume in-quarto moven (hauteur i8 centimètres, largeur 13 '/-j centimètres, composé de douze feuillets avant, au recto et au verso, une composition gravée en taille d'épargne, imprimée presque sans trace de foulage et coloriée en teintes plates au moven d'un patron. Chaque page contient un sujet, sauf la première, la neuvième et la seizième, qui sont divisées en deux compartiments, et la seconde qui en a trois; il v a donc en tout vingt-neuf sujets ou tableaux, représentant des événements pris dans la légende de saint Servais ou relatifs à son culte. Au-dessous, la page est restée blanche : dans notre exemplaire, une main du XV'' siècle a écrit en français l'explication sommaire de chaque scène représentée. Ajoutons que l'encre est très pâle, qu'en maints endroits elle a coulé et que le tirage est fort inégal; on a pu constater cependant, par les traits les mieux marqués, que les dessins ont été taillés sur des planches en bois de poirier (?), comme la plupart des estampes xvlographiqiies primitives.
« Tous les sujets ont une dimension, à peu de chose près, identique ; ils mesurent en largeur 1 1 '/j centimètres, en hauteur 10 '/j '^^ ii '/c centimètres. »
Tel est le signalement de l'œuvre, tracé par la main même de celui cjni eut la joie de la tlécouvrir. Ajoutons, ])()iir le e()in])léU"r, c]ue la couverture tlu recueil est un vulgaire carloniiage, pouvant ilatei^ de la fni tlu W'III' siècle, sinon même du conimenceuienl du XIX' siècle.
On p.nhi pru de la découverte th- K'iu'lens. l\\\ 1S77, voulant donnrr |ilus ilauiplt-ur ;\ son étude, il lit paraître dans les I h,niiiicnts iconnottif^hiiiiics et /v/>oi; /,//>///(/ itrs (/r
IO
1(1 Bihliothaïue royale de J:icl^i</tic lui nouvel exposé accompaj^nic, cette fois, d'une rejirodiR tion en aulof^naphie de l'enseudole des planches.
CÀ'tte leprodiKtion ne pouNait donner cjutnie idée très imprécise des ori«!;inau\; elle t;n allaiblissait le stvle et devait forcément inspirer, à quicontiue les voyait, le regret de ne les j)as c(nniailre imeiix.
I.e texte, comme- nénéralement les écrits de Kuclens, faisait une pari consiilérahle à la documentation. Prodij^ue de renseiuiu-ments hai;ioi;rapliiques , il avait le défaut de rattacher la Liocnde à l'oeuvre des frères van Kyck. Ainsi il veut notamment montrer l'analogie entre les cavaliers de la planche XII et ceux du volet de Y Adoration de /'. \oiie,iii. C'était le côté faible de l'étude, venant d'ailleurs d'un savant estimable, mais éç^aré par l'illusion.
Avoir mis la main sur un document iconographique entièrement nouveau; y avoir trouvé la légende du samt le plus vénéré du Limboing, du patron de la ville de Maestricht; v constater une mise en scène, une liberté d'allures à tous égards remarquable, n'était-ce point, par une pente assez naturelle, s'acheminer vers le rapprochement malencontreux qui viciait toute la démonstration : La découverte de Ruelens eut donc peu d'écho, et la précieuse série d'estampes à laquelle le respectable érudit vouait son étude n'arriva pas à la notoriété qu'elle méritait. A vrai dire, on l'ignora.
A ce jour aucun autre exemplaire de la Légende de saint Servais ne s'est révélé, et nos recherches à travers les collections ne nous permettent d'en signaler, soit en original, soit en copie, aucun exemplaire complet ou partiel. Vouloir conclure de là à une diftusion très restreinte se justifierait peu; la nature même de l'ouvrage implique le contraire. On peut trouver bizarre que sur notre exemplaire le texte soit resté manuscrit; la présomption qu'il s'agirait d'un simple essai n'est guère admissible. On peut
ne pas tirer argument de l'insuffisance du coloriage, conforme en son procédé à celui de l'époque et dont l'existence même implique un travail arrivé, à part l'écriture, à son expression définitive.
Les textes n'auraient pu se produire par l'impression, à moins de faire partie intégrante du bloc où était gravée la composition dont ils dépendent; mais le coloriage, alors, n'aurait-il pas été prématuré ?
Le texte français paraît chose peu normale. Pourtant la Légende, bien que limbourgeoise, nous transporte en plein pavs de Liège.
Envisagée au point de vue du stvle, l'œuvre a de nombreux points d'attache avec l'école néerlandaise. Elle ne saurait être ni allemande, ni française, ni italienne. Types, attitudes, costumes, manière de traiter le pavsage, évoquent le souvenir de certaines créations picturales ainsi que de miniatures de source flamande. Certaines compositions, le n" XVIII, par exemple, la translation des reliques de Tongres à Maestricht ; le n° XX, où deux femmes avant travaillé le jour de hi fête de Saint-Servais, voient se maculer de sang le drap qu'elles ont tissé, accusent, certainement, un ensemble de caractères pouvant faire songer à Roger Van der Wevden. En ce qui concerne la technique, le procédé ne se compare à celui daiicim autre incunable de la gravure sur bois. 11 s'agit ici ^' \\\\ artiste non seulement ingénieux dans l'art de concevoir une donnée, mais habile à la mettre en scène. Les groupes sont bien agencés, hi perspective est correcte, hi jiréoccuiiation du pittoresque, très évidente.
Uans lesplanches V, \11, X\ 11 ci W \\\ les scènes se passent ci proximité de coiistructit)ns doiU la uiaçonnerie est détaillée avec une surjirenante jirécision. I)'autre part, clai\s cnlaiiu's voirs publi(.|ucs, le jiavage est imliciué avec une \éiilable minutie.
Ce iK'tail lie peut uiallieuri'ust'ineiit ser\ir à ilelermmer
(riiiic manière iiiôine approximaliv c la dalc du icciu-il. I )aiis diverses villes du lirahanl et de la l-'laiidre, l'usage de pavi-r les rues rciiiontc au X I \' siècle déjà. Nous pouxnus ceiiendant, saus grande lu-silatiou, faire dater l'djuvre du milieu du X\' siècle. Telles sont les indications fournies par le costume, très ajusté chez les j(ens du peuple, d'une grande ampleur chv/. les jiersonnaj^es de laui^, - le peliçon à ceinture basse, — les coiffures des hommes et des femmes, enfin les chaussures pointues. Un examen du j)apier, d'autre part, révèle la présence, une seule fois, du filii^rane à la tête de bceuf caractéristique de cette époque et dont Briquet si<^nale l'emploi en Hollantle aux environs de 1460.
Ruelens rattachait la Lcgciuic de suint Servais à la Classe des Liv^res des Pauvres ; nous ne souscrivons pas à cette théorie. Nous n'admettons pas davantage que les quatre dernières planches du recueil, celles relatives aux scènes de l'ostension des reliques de saint Servais, pratiquée, depuis le XIV' siècle, de sept en sept ans, seraient d'adjonction postérieure. L'abside de la basilique de Maestricht où a lieu la cérémonie, n'est plus ce qu'elle était au moven âge; mais, évidemment, c'est d'elle qu'il s'agit.
Nos estampes ont-elles vu le jour à Maestricht? Logiquement il faut le présumer, sans qu'à cet égard il v ait aucune certitude. Il faut noter aussi l'absence de tout rapport de composition entre les scènes données par les gravures et celles des magnifiques bas-reliefs d'argent détachés du reliquaire du chef de saint Servais appartenant aujourd'hui au Musée d'Art industriel de Hambourg {Das Musenui, XI, Taff. 95-96) (').
(') Hrinckmaxx, Diis H,iviburoische Muscidii fiir Kmist iind Gcivcrhe. Hambourg, 1894, p. 173-
Les textes de nos estampes sont suffisamment explicites pour nous dispenser d'en décrire les sujets. On les trouvera ci-dessous.
Ruelens et d'autres avant et après lui, s'ingénièrent à dégager le vrai du faux des récits du chroniqueur Hérigère et de ses continuateurs. Voici, d'autre part, comment s'exprime l'archéologue Schaves à ce propos (') :
« L'histoire des évêques de Tongres, de Maestricht et de Liège, par Hariger, chroniqueur du IX' siècle, continuée par le chanoine Anselme et commentée par Gilles d'Orval, est un des ouvrages du moyen âge qui renferme le plus de documents sur l'histoire ancienne de Belgique, principalement sur l'histoire ecclésiastique et sur l'état politique de ce pavs. Mais, de même que dans hi plupart des ouvrages historiques de ce temps, les faits y sont souvent dénaturés par des fables; ce n'est qu'en usant d'une saine critique qu'on peut v distinguer le vrai du faux.
» Hariger vivait sous le règne de l'empereur Otton II, vers Tan S90. Le chanoine Anselme écrivait environ cinquante ans après Hariger jusqu'à Wason, cinquantedeuxième évêque de Liège; Gilles d'(^rval. comnuMUateur de ces deux écrivains, florissait vers l'an 1240.
» Le chapitre XXI \' traite de l'élection de saint Srrvais à l'évêché de Tongres, sous l'empire de Gonstantin (notre planche III). Ce chapitre est terminé par un suppléuu-nt de (jilles d'Orval, où il est dit que les Toiigrois ne voulant pas reconnaître saint Servais i^our U-ur e\èque, ce ju'élat se retira à Maestricht tlans 1 église de Saint-Pierre, où il pn'dit la destruction tle Tongres par les Huns et proposa i\r cléposeï JMiphrate, évêque arien île Cologne, ce qui eut lieu dans un concile en 34^1.
( ' ) Mcmuirt* sur k-s dociimt-nis du moyen àgt* relatifs i\ \'h\^o\rc de Belgique. (.]/i'i)ii'iits j'i /'Al ;Jt-iiiit r.'v.ili- Ji- lU! ijiu-, iS'>- 'l
» I)ans le cliapil ic X.W^ est clrcrit le voyaj^e de saint Servais à Koiiic poiii' iinploicr l'intercession des apôtres saint l'ieire et saint l'aul en la\ciii' de 'Inni^rcs nienacé par les llnns (pi. XI;. Cliapitir XW'l. vision de saint Servais priant au tombeau de saint TitMic (pi. Xly. Le snp])l('incnt cpn termine ce chajîitn-, cpii est de (îilles d'()r\al, nous a|)prcnd (pi'après le départ dr K'nme, saint Servais lut piis iKir les llnns, mais que les barbares, frappés de tcncni" à la vue d un nnracle opéré par le saint, le relâchèrent immédiatement et qu'il se rendit alors à Worms, Cologne et Metz, où il avertit les habitants de la catastrophe qui les menaçait (pi. XII).
» Dans le chapitre XXVI I, dont une partie est de Gilles d'Orval, il est parlé du retour de saint Servais à Toui^res, où il convertit le peuple auquel il apprit ce qui devait arriver à la ville et la nécessité où il se trouvait de transférer à Maestricht le siège épiscopal de Tongres, les vases sacrés, les reliques et autres objets de la vénération publique ; le peuple accompagna son évêque jusqu'aux portes de la ville en pleurant et en gémissant (pi. XVII et XVIII).
» Le chapitre XXVIII, dont la fin est de Gilles d'Orval, traite de l'arrivée de saint Servais à Maestricht, où cet évêque fit construire au-dessous de l'église élevée par saint Materne, une crvpte dans laquelle il déposa les vases sacrés apportés d'Octavie Tongres), et prépara son tombeau; il meurt peu de temps après, le troisième jour des ides de mai l'an 388. »
On constate que la source dont s'est inspiré l'auteur des compositions formant notre recueil, lui a procuré divers épisodes dont il n'est pas fait mention dans le récit d'Hérigère ou de ses continuateurs. Peut-être pnisa-t-il aux traditions populaires, peut-être encore ses sujets lui furent-ils fournis par l'auteur des textes, quelque pieux lettré de ses amis.
Voici les inscriptions se rapportant à ces gravures :
I. Icy sont priant à Dieu pour avoir ung enfant le père et mère de
saint Servais. Vint tantost un angele de saint (disant) leur prière estre ouye et qu'ils àroient ung enfant saint le quel nniltiiilierait l'onneur de Dieu et sera appelé Servais et est icclle la adjucte (?) dudit enfant.
« L'épisode de la prière des parents de saint Servais et de l'intervention de l'ange ne se trouve, dit Ruelens, dans aucune des vies ou des légendes que nous avons pu consulter. »
II. (Kuint saint Servais fut en eage de XII ans laissa père et mère
vint en ihrlîn (Jérusalem) et la par le patriarch fut fait prester et gardeur Du Saint Sepulchre et fut la ... (?). ans Adoncq vint ung angele et luy comanda qu'il allast à Tongre comme evesque estre la de par Dieu envoyé.
III. Cy donne l}'- angele et saint Servais le septre en sa main la
ville de Tongre pour la estre evesque estant enoye de par Dieu nostre seigneur en présence de tous le peuple estans en 1 église.
I\'. Icy fait saint Servais ung sermon au peuple de Tongre et pour ce qu'il estoit de Arménie entendoient bien leur et laultre.
\'. Icy vindrent devant le palais saint Servais boiteux aveu'glcs et demoniacles attendant hunonne venant de sa table car toulz megnans (mangeant) di rcux relioff^ furent sains et gari< de leur mal.
\'\. Cv fut Iv peuple (le Tongre infourmc du dcahle alencontre de saint Servais i)our ce qu'il convertoit (convertissait) le peuple par ses miracles tolenient ([u'il fut enchâssé.
VII. Cy est saint Sor\ais ]iar grand iiulignaeion enchâssé et e«>i venu (Icvotement en la \ille de Treet (Maestrii'ht i et at la prins son repos aN.mt le peui>le de ce ]>iettie (pitié).
\ II'. C\' est coinmenl saint Servais fut moult honorablement receu à IHc t ci l\ celel)iaiil en la cliaiielle Saint Materns ly fut révélé comment le J^ays de Tongre serait destruit des Huvns l(Mir list san (sa\-oir.-') i^oui \-olloir aller impotrer pardons a K'onu- (le Unus pet-hies.
IX. Cy vint saint Servais en la cité de Colloque ou fut le concilie
de Rome pour dçmettre lesvesque Effrata le quel estait tiian ieciuel fut commis à saint Servais et mist en lieu d'I^lfrata saint Scvcrin pour être cvescpie de Colloj.(iU'.
X. Cy est comment saint Servais est venu à Met/ en lo^lise Saint
Ivsticnne ou estait derom])u du (lcal)lc le ])iorre del autel. Il list une croix dessus et tantost soy joindcrent toutes les pièces ensemble comme estoit paravant et célébra dessus.
XI. C\ vint saint Servais à Rome en leglise Saint Pierre priant
Dieu pour ceu.\ de Tonji^re quilz ne checnt en malédiction et la ly donna saint Pierre le clelï de par Notre Seigneur (|u'il ait le j)uissance de lier et deslier en ciel et terre.
XII. Icy vint saint Servais hors de Rome en uulî fores ou il reposa.
\'int illec le roy Attile Sarazin et le prist et le fist loyer a unu arbre pour le faire morir tantost vint sur luy en lar ung eyle qui le covroit pour le soleil quand le roy ce vit pria mcrchy et demanda estre baptizie.
XI I I . Icy est baptizie le roi Attille et tous ses gens de saint Servais par miracles qu'il avait veu de Dieu. Après se party de la et laissa le pays de Rome en pays (paix) et ne fut point destruit.
XI \'. Cy vint saint Servais au pays de Warm (Warms) tout at^ably de soif et fist une croix sur la terre et tantost vint la unge fontaine et vint ly angele qui ly donna ung très riche beuvoir pour boire lequel garist quand on boiet hors dicellui de tous fièvres.
X\'. Cy est comment saint Servais vint en Elsueten (Alsace) on y avait un dragon en une vigne jectant fu (feu) et venin lequel destruoit tous gens et bestes et nuls ne le osoit tues et le tua saint Servais de sa croche.
X\'I. Icy est comment saint Servais est venu devant la cité de Collogne prendant son repos de nuit en une povre maison chelle Saint Severyn illecques alla et le receut moult dévotement et fist la fondre en lameur de saint Servais une belle chapelle.
X\'II. Cy vint saint Servais à Tongre et diest au peuple quil at a Rome vers Dieu impetré. Amendes vous en penichence vechy la Clef que saint Pierre de par Xostre Seigneur mat donné que jay la puissance de vous deslier de vos pechies.
XVII I. \'echy comment saiut Servais fait avec lui porter de Tongre à Trect tous les relicques qui la estoient ainsi luy estoit il commandé a Rome de saint Pierre lapostel en chantèrent les angels en lar dessus les relicques jusques à Trect.
XIX. Cy est signifié le jour du trespassement de saint Servais tantost alla célébrer messe et quant il eut prins le corps de Xostre Seigneur morut puis vindrent les angels aportant sur son corps ij draps du ciel pour le en ce encevelir.
XX. Cy est comment deux femmes tisoient des draps sur ung jour
saint Servais en un village an France et pour ce quilz ne vindrent pour aie messe la dehors en une chapelle en on faisoit le service de saint Servais commencha ledit draps a sangner pour icelle miracle fut la faite et fondée une église et pent illecques encore cedit drap.
XXI. La premire monstre que en sera Chest un drappe que Dieu envoia
Par ses angles quant saint Servais trépassa
Et un bordon duquel il allât en pilrinage
Une fontaine en list en allant a Rome son viage
Du mimes bordon un dragon tuwat de fort corage.
XXII. Après un tlra]ipe rouge aportées du Chieul Et I bordon que leveche saint Valentyn Commanda (piant il trépassa an la fvn Xullui nelle prist del lauteil Xostre Damme Si très digne ne vonist par révélation del ange Li ([uel a saint Servais fut mijs on commande.
XXIII. Osy on nionstri' du Cliicul \onut I blanc suere Au(iuol on \-oi(.t mainte bt-lle ligure
Les angles par grand solempniteit ( ') la portèrent Et sur la tombe do saint Sorv.iis le laisseront Sa kalise (~) on monstre et la ])a(aiiio f\n ("*) V.w L'vand (U>\otion on lanoer (M de ses ]H>Irvn
XX I\' Le oiiiouirdo saint Servais rovorond<Mnont
( )n le monstre la a toulto gent Une cr<Ms in ( ') crisallo ovroyt et miis Et est la crn]<. {\uc saint Luoa>^ list
(' i') On iiiiiiinnicia ijiic lui llioj^i.iiihi- iK- ces nuits se ia|'i>iochf de 1.» II.»-
MlMIulc.
La \'iij^Mie k- pDiUi L-iitie ses iiuunincllcs
I.' droit bras saint Tlioinas et autres reliques belles
Les slioplu's XXI-XXI\' teiulciit à proiivc^r que le rociicil avait |)t)iir objet d'exciter la piété des j)élcrins. I) Une pail on Iciir doiiiiait la 1('-L;ciidc du saint, objet de la N'énération des hcUdcs, de l'aiilrc !<• piOL^anime de 1 (jstension de ses rcdiqiies, laquelle se faisait en quatre )(3uniées.
i*onr ce qui est du cbel de saint Seivais, voici C(iniineiit s'exprime Ivuelens. d'après les .lii/ii/ii/tés sacrées :
« Le cbel de saint Servais lut eidenné dans un buste en or ou en vermeil enriclii de pierres précieuses, par ordre du duc Henri de Bavière, vers 1403. Ce buste qui est celui que représente notre gravure, disparut jx-ndant le siège de Maestricbt en 1579, à rexcej:)tion de la jiartie qui représente la tête et dans laquelle se trouvent les reliques, partie qui avait été détacbée et cacbée à part. Pour réparer la perte de la partie pectorale du buste et de la mitre, Alexandre Farnèse fit renouveler à ses frais ces deux parties qui forment avec l'ancienne tète de 1403 le buste actuellement conservé. »
SAINTE BAKIŒ
(La gravure criblée.)
Gravure criblée (').
(Kxirait di's iJocimunls iiotioiiidiiliKiiiis et ii/i>'>iii(ii>liiiiiit s ili In llihlinilu i/m imidii
(le ISelf/ifiiie.)
Gkavurp: criblkk : Sainte Barbe iW' siècle). — Impressions NÉGATIVES : Sainte Dorothée; Saint Benoit (XV' siècle).
SAINTE BARBE
Cette estampe est un nouvel v\ intéressant échantillon de la gravure dite criblée ("), ou i)itcn asile (de m ter radercj, par les Français, Gcscludtteiie Arheit, par les Allemands, et dotted oioravinii, par les Anglais, dénominations qui toutes donnent une idée assez, exacte de l'elFet produit à l'impression par les planches, mais nous laissent dans l'ii^noraïu'e tles procédés t(."ciniicpies miplovés jionr les mettre au jour.
1 iKoiniues à Heineken, à liarlsch et à ( )lt lev, eniu wn ^ par 1 )t^ .Murr, l'abbé /ain et I)ilnlin. ces estam|ies t'uriMit. par la suit t', l'objet tl études ji lus a pprolondies lU- .M .^l . 1 )u-
( ) lii uxt'Ucs, 1 .-.I.-.l. .\rmilii, libiaiii-antu|ii.iir<', |S')4.
(') ("csl M. Lk.on kk L.MioKDK iiiii s'fst 11' prcmii'i st-rvi dcci-tii* cxpri'ssiun. Kllc pii'iid sa .source dans l'aspccl lU's «.•slain|)cs.
cncsiic (" , Lcoii de I.:ibi)icU' ^ '), (.'liatto ' j, Waagen ("), et stnloiiL Ivcnoiivicr '' '), ciiii clicrchèrent, par un examen ;ilt<-iitil (U-s diverses plain lies que nous a transmises le passé, à déterminer, les uns le |injcédé, les autres le but du travail, ou bien encore le- pavs dont il est originaire, le nom lie l'artiste qui le pratiqua d'abord, et parlant, la date l)icmièrc de son apparition. l)eciiesne, cpii ranj^eait les criblés iiaimi les i^ravures sur bois, axant ein lire au bas d'une l^ii'/oc tcnunt l'Enfant fésas, de la collection d'un aniateni an<(lais, les mots « Bernardinus Milnet », v vit un nom d'artiste et n'hésita pas à attribuer t<3Us les travaux de cette nature à un même maître, dont le nom semblait français, donnant ainsi à toutes les estamj:)es interrasiles mie même origine française.
Rien n'est venu jusqu'ici confirmer les exclusives suppositions de -M. Duclicsne; i)ien au contraire, aujourd'hui cjue dans un grand nombre de cabinets on a successivement mis au jour des planches criblées de styles et sans doute aussi d'époques divers, il devient inadmissible qu'une même main ait pu les exécuter toutes. D'autre part, l'inscription dont a pris texte M. Duchesne peut se lire de plus dune manière, et M. Renouvier, dans son beau travail, lui donne une interprétation bien autre C""'.
Mais si, laissant de côté la question d'auteur, insoluble jusqu'ici, nous voulions, d'après le simple aspect des
(') Essai sur lc& Nielles. Paris, 1826.
(^) t-a plus ancienne gravure du Cabinet des Estampes est-elle ancienne: (L'Artiste. 1840.)
(3) Wood engraving, its history aaJ [■)rdc{\ce. {llltisIrdteJ LonJû/i .Vexs , 1844-)
(**) Treasurcs of Art in Grcat Britain, etc. London, 1854.
(5) Histoire de l'origine de la gravure dans les Pays-Bas. (Mémoire couronné par l'Académie royale de Belgique le 23 septembre 1859.)
(°) Loc. cit. « L'inscription n'est peut-être que le bout d'une légende faisant allusion à la singulière faveur que saint Bernard, Mcllijluus Doctor, avait reçue de la Vierge, faveur reproduite dans beaucoup d'autres estampes, où l'on voit le saint, Virginis ubcre instar Jilii pastus. selon les expressions de Paouot. >^
planches, entreprendre de les rattacher à une époque déterminée, nous serions exposé, à notre tour, à verser dans de graves erreurs. Ce n'est pas sans quelque charme que l'investigateur se laisse emporter dans le vaste domaine de l'hvpothèse, et qui ne sait combien on est entraîné vite et loin par des suppositions? Aussi l'incorrection de la forme et la barbarie du travail nous feraient renvover bien avant dans les siècles les estampes criblées, si une date, heureusement inscrite sur la plus archaïque peut-être entre toutes, ne venait couper court à nos dissertations, en nous démontrant que ce que nous avions pu prendre d'abord pour naïveté n'était qu'ignorance et que nos estampes bien lc)in d'être en avance sont au contraire en retard. Car déjà nous sommes au XV" siècle et pas même au commencement; Finiguerra en Italie, le Maître de 1466 et le Beau Martin (') en Allemagne ont donné déjà au monde leurs plus beaux travaux, et c'est en vain que nous chercherions dans les criblés quelque refiet de la science du premier, de la grâce naïve ou même de la ténuité non dé]:)ourvue de charme du dessin des derniers.
La date qui vient si heureusement arrêter notre imagination dans son essor, est inscrite au bas d'un Sdiiit Ilci- }i(ud prêchant, de la collection de Paris; avec un peu de bonne volonté, elle pourrait se lire 141 4, mais on est aujourd'hui assez généralement d'accord pour admettre que le troisième chiltre. dont quelques-uns (v compris M. de Labordc) avaient cru j'xuivoir tairt- un r///</, est bien décidément un sept.
(hioique postéiieur déjà de jibis tl'un demi-siècle aux débuts lie la gravure en relii-l, le Sdint lUrnard est une tles j)lanclies les j^liis iinparlailes qui se jiuissent voir (").
(') Mailm Sclioeii |i(ui-i'in' aussi Schoi'nfjami".
(■') 1-c Siiiut Ittrnitid a i-lc ifpioJuit ru lai-siimU- par .M. iMiiuN dans mui Tour de Friimc iind licmiiiny, i. II (I.oiidon, iJ^ii); par .M. hk Lauokdk vlans
Se découpant sèchement sur un lond blanc, le sujet est encadre d'une lar^e bordure d'étoiles et de nuages, également enlevés en blanc, offrant ainsi un aspect étrange et l)i(n l;iil i)'>iir nous démontrer dès l'abord que nous sonnnes en j^résence d'un procédé qui n'est pas la taille d'épargne et qui cependant ne se rattache pas aux estampes en métal reproduites à hi même époque. Ce n'est donc ni (.[ans l'une ni dans l'autic biaiiehe, crovons-nous, qu'il faut cheiciur les origines du nouveau genre de travail, et nous devrons, jiour en rencontrer les premières traces, nous écarter momentanément de l'histoire des deux genres de gravures et remonter de quelques pages dans les archives de l'art.
Le criblé, comme on le remarquera par l'inspection de la planche dont la reproduction accompagne notre article, est un genre de gravure où le sujet est produit par une combinaison de points et de traits croisés, se détachant en blanc sur un champ noir et où cependant apparaissent des traits noirs sur fond blanc, révélant ainsi une combinaison, plus singulière qu'heureuse, de gravure en creux et de gravure en relief. Dès lors, on est naturellement amené à se demander si c'est en bois ou en métal que sont exécutés les criblés. L'épaisseur du contour des mains et des visages, le peu de délicatesse du travail des chevelures, ces points nombreux enlevés en blanc sur le fond noir et par conséquent entaillés, semblent nous indiquer sûrement que c'est bien là de la taille d'épargne; mais si nous passons à l'examen d'autres parties : des fleurons, des parquets presque toujours très travaillés ou bien encore des fonds,
son ouvrage déjà cité, et par M. Chatto dans son travail sur la gravure sur bois, publié par \ Ilhistrated Londo7i News de i'*^44.
souvent sinon toujours ornés de dessins, nous constatons une finesse de traits que le burin seul peut donner. Et ce n'est pas tout. D'autres fois encore, comme pour achever de nous dérouter, la figure, ou même tout le sujet représenté par l'artiste, v compris les fabriques et les accessoires du fond, comme dans le Saint Christophe de la collection de Munich ('), vient se découper abrupt sur le papier, recevant encore fréquemment un encadrement, peut-être exécuté isolément, le tout rappelant assez bien, par l'aspect général, les peintures des maîtres primitifs où le fond d'or sert de repoussoir au sujet. Cette similitude d'aspect a amené M. Rcnouvier à voir, non sans raison, certaines affinités entre les maîtres de la primitive école de Cologne et les auteurs des estampes criblées; mais, pour notre part, nous aimons mieux chercher, avec M. de Laborde, dans les travaux de l'orfèvrerie, les premières traces d'un art qui semble avoir été dans le principe une branche de la ciselure et qui se rattache à celle-ci assez étroitement, pour que l'on puisse, en remontant dans l'histoire, rencontrer l'union fréquente des deux genres, sinon leur origine commune.
I.e mot interrasile, dont nous nous sommes servi déjà dans le cours de ce travail, apparaît pour la première fois dans le plus ancien ouvrage traitant de l'art des temps chrétiens, j")ortant pour titre : Dircrsa] uni (iitiuni schc- (iiild, et dû à la j)lunu' d un éeri\ aiu du nom de ihéophile, ]-)rètie et moine ("), qui vivait sans doute au Xi! siècle. M. Renouvier, en reprenant ce terme, na pas insisté suilisamment, selon nous, sur les procédés tiécrils par le
(' ) Voyez. la rcprocluclion du celle curieuse eslain|H> dans le recueil de Copits l>/totogriifihi(iuvs Jes /i/ttx rarfs i^/iwitn-s Jrs X l '■' tl .V \ '/•" si<\ /i-s t/iii se Iroui'THl Jans la collfction royiile de Municli, |)ulilié par Koi»KKT liKri.i.lor. .Munich. 1856.
(') \,' Essiii sur Jims iirts, ilc 'riiKoiMiii.K, a été traduit en fr.inçais cl publié en 1.S43 par le comte Cii. dk 1.'I"".sc.\i.o|'ikk. l'aris et l,rip/if».
célèbre nioiiu-, alors, surtout qnil \' a entre ses indications et le ti'avail du c rihlc-, tel t|ne nous le montrent les spécimens conservés dans diverses collections, une assez jurande analogie. I )'aprc-s Tliéopliile, le travail interrasile (de opcrc intcn iisili ) et le travail des |)oints (de opère piinctili) se faisaient à l'aide d'instruments spéciaux, destinés à perforer on bien eiuoi-e à le point i II ei". L ouvrier se servait, à cet ellet, d'un |)etit poinçon et d ini marteau, tandis cpTun enfant tenant la |ilanclie, lui présentait successivement les paities à traiter. Dorée, la plaque pouvait servir, d'après l'écrivain, à orner les meubles ou à être appliquée sur des livres avec des images (').
(') LXXI. Du triwail ciselé Jc'est ainsi cjue le traducteur rend le mot interrasile).
« Amincissez-vous des feuilles du même cuivre que plus haut, mais plus épaisses; y avant tracé ce que vous voudrez, vous creuserez, comme ci-dessus. Ayez des fers étroits et de plus larges, selon la quantité des champs, qui soient à un bout minces et aigus, et à l'autre obtus ; on les appelle mcizcl. Plaçant la lame sur une enclume, vous percerez tous les champs avec les fers indiqués en frappant au marteau. Lorsque tous les champs auront été perforés de celte façon, au moyen de petites limes vous les égaliserez partout jusqu'aux traits : cela fait, vous dorerez, vous polirez la lame, comme plus haut.
f De la même manière se font les tables, les lames d'argent sur les livres avec des images, des fleurs, des animaux, des oiseaux ; une partie en est dorée, savoir : les couronnes des images, les cheveux, les vêtements par places; une partie reste d'argent. On fait aussi des lames en cuivre, on les creuse, on les noircit, on les racle; on les met ensuite dans un vase contenant de l'étain fondu, pour que les raclures deviennent blanches, comme si elles étaient argentées. Elles servent à consolider les sièges peints, les chaises, les lits, h orner les livres des pauvres. »
LXXII. Du travail de poùits
« On fait la lame de cuivre de la manière précédente, on les creuse d'un travail délicat d'images, de Heurs ou d'animaux, on dispose le travail de sorte que les champs soient petits, on les nettoie au sable hn ; avec les outils nécessaires on les polit et on les colore. On pointe à l'aide d'un poinçon qui se fabrique de cette manière. On fait d'acier un instrument long de la longueur du doigt, effilé à un bout, plus gros à l'autre. Après l'avoir à la partie plus fine également limé avec un fer très fin et un petit marteau, on ouvre au milieu un petit trou, autour duquel on lime attentivement, jusqu'à ce que le bord en devienne également aigu h l'entour, de façon que partout où il est frappé apparaisse un très petit cercle. Ce fer chauffé à peine au blanc sera trempé dans l'eau. Tenez-le à la main
Ce n'est pas au point de vue de l'intérêt qu'il offre pour la découverte des origines de la gravure criblée seulement, qu'il faut surveiller de près le travail des orfèvres du moyen âge, et il importe de bien se pénétrer de la part que peuvent avoir eue aux découvertes de la gravure en creux et en relief, ces ciseleurs, dont les créations excitent encore de nos jours l'admiration et l'étonnement des antiquaires. « L'orfèvre seul, dit M. de Laborde ('), qu'il fût moine ou séculier, avait près de lui tous les éléments de l'impression : la planche de métal, les instruments en fer, l'huile noircie pour nettoyer et reconnaître son travail, les brunissoirs emplovés au frottis de l'impression, enfin le papier qui avait servi au décalque du dessin. Ajoutons à cette réunion si favorable qu'il était le mieux placé pour comprendre l'avantage d'avoir une épreuve de ses travaux à mesure qu'ils avançaient, et nous trouvons la découverte de L'impression possible à tout instant et utile même à celui qui la rencontre sans hi chercher. »
M. de r>aborde ne se trompait pas en émettant cette opinion, et la découverte toujours possible de l'imprimerie par les orfèvres à une époque reculée, est aujourd'hui sullisamment tlémontrée. C'est ainsi que, lorsqu'il v a quelques années, le fameux luminaire donné à la cathédrale d'Aix-la-Chapelle par Frédéric Harberousse, tut descendu pour recevoir une restauration indispensable, on conçut ridée de tirer des épreuves des seize gravures qui ornent les laces de la couroinu'.
L'opération v\\{ pour résultat l'aiipariliou d estampes eu taille-douce il une <'iaiule \aleur vi d Un haut intérêt
f^.iiiclii-, cl de 11 ilioiic un petit marteau ; dcv.inl vous laitfs asseoir un cnfani i|ui iHiiiic la laiiu; sur une enclume vA l'appliiiuedans les endroits où vous devez lr;ippei. Alors battant doucement sur le fer avec le petit marteau, remplisse/ un ch;iMip de très [letits cercles le plus prés ipie vous pourrez les joindre l'un il l'autre. •<> l'aies 235 et suivantes. ( ' ) Loc. cil.
artislic]iic, exécutées an XI I siècle, et, selon toutes les probabilités, par deux mains cHilérentes. Il y avait donc à cette époque déjà et j-)eut-élre antérieurement des pjraveurs, et ces graveurs ne pouvaient — l'impression n'existant pas — être que des orfèvres.
(]'est ainsi cpic M. Passavant (') nous j)arla d'épreuves tirées de fj;ravurcs du XI' siècle ornant un reliquaire de l'abbaye d'Iburg et c]ni sont peut-être l'œuvre de saint Meinwerk, évoque de Paderborn. C'est encore chez le même écrivain que nous tiouvons la mention d'un (liiist cil croix gravé au XI T siècle et destiné à être imprimé sur parchemin, pour orner le plat d'un manuscrit, et enfin, ces nielles que l'on voit atteindre un si haut degré de perfection, bien longtemps avant l'impression des œuvres de Maso Finignerra, étaient sans doute également l'cjLUvre des orfèvres.
L'impression donc, qu'elle ait ou non été pratiquée d'abord par les orfèvres, pouvait leur être d'un grand secours, et, une fois découverte, ils durent en profiter avec empressement pour la vérification de leurs travaux, que bien certainement ils modifièrent en vue d'une reproduction désormais possible.
Avant la découverte de l'imprimerie, les gravures, dont rien ne devait limiter ni la proportion ni même les formes, se rencontrent, comme nous l'avons vu plus haut, tantôt sur des châsses ou des luminaires, tantôt aussi en plus grandes dimensions, sous forme de plaques sépulcrales qu'on retrouve encore de nos jours dans les églises des Pays-Bas, d'Angleterre, de France ou d'Allemagne. C'est surtout avec les criblés que ces cuivres commémoratifs offrent de grandes analogies (-). Cependant la destination
(') Passavant, Le Peintre-graveur. Leipzig, 1860. (^) Idem, iHd.
'vîrir.3»
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primitive de ce genre de travail semble avoir été de servir plus particulièrement à l'ornementation dans des proportions plus restreintes, et l'on voit dans quelques-uns (entre autres le Saint Bernard) la trace des clous destinés à le fixer (').
Nous pouvons, par l'examen des planches qui nous restent, nous rendre un compte assez exact de l'effet qu'étaient appelés à produire les criblés après leur complet achèvement, par la dorure des traits saillants et le remplissage des parties creuses avec une matière de couleur foncée. Quelques plats de reliures produisent un effet assez analogue ('"), et nous avons eu sous les veux des émaux fort anciens où des parties endommagées permettaient de voir des traits de gravure en relief destinés à recevoir l'émail.
On voit que nous rattachons, sans exclusion, les criblés à la gravure sur métal. Nous n'ignorons pas, sans doute, que quelques auteurs, v compris MM. Dibdin et Chatto, ont vu dans le même travail des produits de la gravure sur bois, mais ce serait s'égarer, crovons-nous, que de les suivre dans cette voie, les liens que l'on voudrait établir entre les deux genres de travaux ne résistant pas à un examen sérieux. MM. Renouvier et Passavant, à leur tour, croient que certains criblés étaient exécutés sur un nutvil plus mou que le cuivre; mais que cette supposition soit ou non fondée, elle n'apporte aucune lumière nouvelle sur la question. D'ailleius le fait de l'emploi de ce métal plus mou que le cuivre, n'explique jias le jirocédé et ne nmis rapproche guère de la connaissance de son origine.
(-) Voir l'ouvra^^e de M. TKCHKNiiR. V I/istonr J« la HiNiopItilit, uii l'un n-n- Cdiitrc pltisu'urs n'iuoiluclions ilr nliuns cnbli'fs.
De ce qui précède, il résulte que nous ne pouvons taire coïncider la naissance du *(enre de travail qui nous occupe avec l'apparition des planches f\\ v en a plus de cent anjourtlluii mises au jour et dont aiicinie ne semble antérieure au premier tiers du XV' siècle). D'ailleurs la date inscrite sur le Saint Bernard doit naturellement avoir pour ellet de nous rendre circonspect dans l'attribution des autres pièces criblées. En tout état de cause, il nous serait dilHcile d'assigner une époque bien déterminée à la planche dont nous publions la reproduction.
La maladresse de l'exécution de certaines parties, la grossièreté des traits du visage et le dessin plus que médiocre des mains, ne sont point un indice d'antiquité ('), car, dès le commencement du XV' siècle, un stvle bien plus élevé caractérise les travaux même secondaires des artistes. Si, d'ailleurs, nous examinons le goiit des .ornements, les fleurons de la couronne dont est coiffée la sainte et surtout le style des draperies, nous acquérons la conviction que nous sommes plus proches de la lin que du commencement du XV'' siècle; c'est donc dans le courant des quarante dernières années de ce siècle que doit avoir été exécutée notre planche. Comme la plupart des pièces du même genre, celle-ci était collée à l'intérieur de la couverture d'un volume : l'incunable n" 2685, Serniones pcrnotabiles Discipidi (J. Hérolt) de sanctis per an ni circuliini ; s. 1. n. d. (Coloniae Ulr. Zell c. 1470).
(') Généralement ces gravures appartiennent à des artistes d'un ordre secondaire et sont quelquefois très grossières : c'est à cause de cette particularité qu'on a voulu quelquefois leur attribuer une très grande antiquité quand il est de fait qu'elles appartiennent à une époque comparativement récente. (Passavant, Le Peintre-gravetir.)
Voilà les seules données que nous possédions sur l'origine de notre gravure et, certes, il serait imprudent de rien inférer touchant son âge ou sa patrie, de la date ou du lieu d'impression du volume. Si cependant nous cherchions à la rapporter à quelque autre travail de même nature, nous pourrions trouver entre elle et l'un des criblés de la collection de Munich — Sainte Catherine et Sainte Barbe — reproduit par M. BruUot dans son ouvrage, une grande analogie de stvle et de travail. Mais cette estampe étant comme la nôtre dépourvue de toute indication de date, la question ne fait aucun pas par le rapprochement. Le plus prudent est donc de s'abstenir de leur assigner un auteur ou un pays natal jusqu'à ce que quelque pièce, encore inédite, soit venue donner une direction nouvelle aux recherches sur les criblés.
Si la naissance des criblés est pour ainsi dire spontanée, leur disparition est entourée d'un mvstère presque aussi impénétrable. La gravure sur bois, qui avait régné en souveraine depuis son apparition jusqu'à la fin du deuxième tiers du XV^' siècle, se retire graduellement devant l'envahissement croissant de la taille -douce , pour servir presque exclusivement à l'ornementation des livres. Ouant aux criblés que l'on rencontre de loin en loin pendant la dernière période du W" siècle, ils disparaissent comjilètement dès le début du XVL' siècle, et c'est peut-être dans des livres publiés à cette époque (') qu'il faut chercher la dernière trace de l'art, sous la forme de lettres initiales, de vignettes et tle euls-de-himpe gravés en relie! sur métal, poni" cpielcines liliraires de la lin tin W siècle et t|ni, des lors, piélndiiicnt ;in elieliage (").
(') Au nombril de ci"s ouviafji-s tij;iirciit U-s iMiblic.iin'iis ii<- \ kkvkp, >imu.\ VosTKK et (.rautrcs, où l'on rcnconiri' fn-iiufinmcnt dos csiampi-s t-n p.iriie criblées.
(') M. A.MiiKuisi' - i' lUMiN |)iiMii , d.iiis son /■.'.<.<(// .<//r l'/iialoirt Jt la gruvurt sur bois, l'aiis, i.S')3, cite, ;i {"aiipui di- celle npinion, un livie d'heures de 144S,
Les criblés proprement dits, cependanl, n'ont été jusqu'ici trouvés qu'isolément, sans autre texte que de brèves inscrijnions lif^^urées sur quelques-uns d'entre eux, tantôt à rebours, tantôt dans le sens normal. Cette diversité de svstènie teiul à ([('montrer à Tr'-vidence que l'on n'usait pas toujours (.lu travail interrasile en vue de l'impression, et l'excessive rareté des éj^rcuves tend à corroborer puissamment cette supposition.
Nous devons à l'obliii^eance d'un amateur malinois. M. Aul;. de Bruvne, d'avoii" pu joindre à notre travail l'épreuve d'une planche de cuivre qu'il a en sa possession et qui offre pour l'étude du travail criblé un document précieux, et peut-être le seul de sa nature ('). Cette planche gravée en cuivre est exécutée à la fois en creux et en relief. Elle représente la Trinité entre saint Crépin et saint Crépinien, patrons des cordonniers et des savetiers. Sous la planche on lit quatre vers flamands :
O hevHcheyt aider heylieheden meest God viider, God soiie, God heylichgeest Wilt o guldebrueders en susters osterke Ter salicheyt. Met dueghdelike werken.
Oue nous essayons de traduire ainsi :
O sainteté des saintetés la plus grande, Dieu le Père, Dieu le Fils, Dieu le Saint-Esprit. O frères et sœurs de la confrérie, fortifiez-vous Dans la voie du salut, par des œuvres vertueuses.
dont l'imprimeur Jean Dupré déclare que « c'est le répertoire des hysloires et figures de la Bible, tant du Viel Testament que du Nouveau, contenant dedans les vignettes de ces présentes Heures imprimées efi cuyvre >•>, M. Passavant aussi { Peintre- granctir, t. I) nous parle de divers livres illustrés à l'aide de planches de cuivre intercalées dans le texte.
(') C'est M. Ch. de Brou qui nous a signalé l'existence de cette intéressante pièce. M. P.\SSAVANT {Peintre-graveur) nous parle aussi d'une planche de cuivre en relief, mais il ajoute qu'elle est identique par le travail à celles gravées sur bois.
Et sur des banderoles tenues par les saints, les mots :
Helpse ter eeren — heere der heeren.
(Aidez-les, pour votre honneur, Seigneur des Seigneurs.)
Dans cette planche, les traits des visages, les ravons qui entourent les têtes des saints personnages, les plis des vêtements, en un mot tout ce qui marque, est en relief comme dans la gravure sur bois, mais, d'autre part, la tailledouce a été mise largement à contribution et donne à l'impression des traits blancs sur fond noir.
Cette pièce se rapporte à une confrérie, celle des savetiers, fondée à Malines vers 1502, ainsi qu'il résulte d'un document manuscrit que possède également M. de Bruvne. L'épreuve se distribuait sans doute aux confrères qui recevaient également un jeton donnant droit à l'obtention d'un certain nombre de mesures de pois. La planche de cuivre était montée, lors de sa découverte, sur un fort bloc de bois, circonstance qui doit nous faire supposer que les épreuves en étaient tirées par la percussion.
Outre cette pièce intéressante, ^L de Bruvne possède l'épreuve d'une autre planche, de même grandeur, exécutée par des procédés identiques et sans doute par le même maître. Elle représente l'intérieur de la maison de ^Llrthe et de Marie. Le Christ v est assis à côté de la Vierge, sur un siège élevé, et semble prêcher; autour d'eux sont groupés plusieurs personnages, hommes et femmes, au nombre desquels ou voit Lazare, dont le nom est inscrit sur une baiulert)le déposée à ses pieds.
I )ans le fond on voit >Lirthe s'occupant des soins du ménage v{ suspendant un chaudron sous la cheminée, tandis que Marie, un livre ouvert sur les genoux, écoute les jiaioK's (.lu C'hrisl. ! )c luiiices colonnes sui")porti'nl un toil crénelé, llaïuiué de tourelles et siu' lecpiel on lit les mots :
( \istilli(m Diartlu- dithania.
Va\\\\\, an bas de la plaiiclit- se lisent, en luie seule ligne, les juols :
Kx bethdnia /'(rojpc nuchlinidiii tradiKiirj/ircssa.
Le couvent de Hétlianie tloni il t-sl question dans cette planclie, le premier couvent de feuinies de la seigneurie de Malines, lut fondé en 1421, sous le titre de X.-I). en Hetlianie 'Onze Licvc Vrouiv in ilcthunicn .
Sans vouloir alln inei" cpie la |)lanclie inc'iiie eût été exécutée au couvent, nous n'en devons pas moins la considérer comme imprimée dans son enceinte et distribuée sans doute, connue la précédente, aux confrères de quelque association religieuse.
S'il nous fallait chercher quel motil a j)u conduire l'artiste à user du procédé long et difficile et, de plus, si borné dans ses movcns d'expression, que nous révèlent les estampes de M. de Bruvne, nous n'y pourrions voir que les nécessités d'un tirage considérable et le désir de retarder l'usure de la planche. Il v avait d'ailleurs dans ce système en métal en relief, un avantage, la simplicité du mode d'impression. Un coup de maillet devait suffire pour mettre au jour l'épreuve, et le tirage n'exigeant aucune préparation, pouvait se reprendre et s'abandonner selon les besoins du moment.
Malheureusement l'existence des planches de j\I. de Bruvne ne peut servir à nous éclairer que sur les procédés de l'art étrange et irrationnel qui fait l'objet de notre article, sans nous permettre d'en rien déduire qui puisse faire faire un pas vers la découverte de ses origines. Nous croyons potivoir donc nous borner ici.
Notre but, en écrivant ces quelques lignes, a été de mettre le lecteur au courant de l'état actuel de la question, et il ne nous reste, cette tâche accomplie, qu'à exprimer l'espoir qu'il se rencontre quelque part un document qui vienne ouvrir aux recherches une voie nouvelle.
SAINTE DOROTHÉE
Nous crovons superflu de rappeler au lecteur les différences qui distinguent les procédés de la gravure sur bois de ceux de la gravure sur métal. Il sait que le premier de ces procédés, nommé aussi taille d'épargne, consiste à épargner les traits du dessin et à entailler les blancs ; tandis que le second, tout au contraire, exige que le burin entame le cuivre et v trace en creux les traits du sujet à reproduire.
Dans chacune de ces deux manières, on le voit, l'artiste suit une voie exactement opposée pour atteindre un même but : la reproduction par l'impression en noir sur blanc, d'un dessin donné.
L'estampe que nous publions est le renversement de ce principe ; elle reproduit le dessin en blanc sur le fond noir. Nous avons cru en conséquence pouvoir la qualifier de négative (').
Ce n'est pas qu'il faille considérer ces travaux négatifs comme une branche spéciale de la gravure sur métal, telle que la manière criblée, par exemple; ils constituent plutôt une anomalie, résultant de la fantaisie de l'imprimeur, laissant l'cL-uvre de l'artiste parfaitement intacte. L'ne planche gravée en creux sur n'importe quelle matière, et encrée au rouleau, doit inévitablement donner ce résultat, peu désirable d'ailleurs. En supposant même que les traits marqués en blanc dans notre estampe fussent appelés à
(') Ce fjenre de t;raviiic a été appliqué quelquefois d'uiu- manière muins ixclusive dans rDrntnientation des livres ; dans ce cas, les parties blanches y tiennent plus de place que dans l'estampe que nous reproduisons et le;, noirs ont une raison d'être. (Voyez un article accompagné de quelques fac-simile. dans \' Archiv fur Zeichnenden Ktinste, Leipzig, 1S56.) »M. Passavant signale dans st>n l'iintrc- graveur \K.\) quelques pièces négatives. Il est le seul , croyons -nous, (|ui en fasse mention. 11 établit une distinction entre celles qu'il croit gravées sur bois et celles qui lui ont paru avoir été exécutées sur métal.
être dorés ou arfreiUés, il serait plus siuij)lc t-ucortd'impi iuur en métal sui^ lui papier souibre. N'attachons doin' cpi nue importance toute secondaire au tirage et occu|)()ns-n()US de l^euvre elle-même, dont on |)ourra d'ailleurs se laire une idée exacte j)ar l'insjK'Ction de réj)reuve positive i|ue nous avons fait exécuter.
D'abord, il nous |)araît de toute évidence que c'est ici une gravure sur métal, se rallacliant aux i^navures sur bois par son mode d impression. C'est j)oin' ce motil cpie nous avons cru |")ouvoir la pid)lier dans la ])remière série de cet ouvrau^e. Kn second lieu, il nous paraît incontestable qu'elle est l'oeuvre de quelque maître du XV'' siècle. Mais ces deux points admis, à qui la donnei-ons-nous, en l'absence de tout indice positif, soit niono«^rannne, soit texte, qui puisse nous éclairer sur son origine?
Les travaux de Martin vSchongauer nous semblent ollrir avec notre estampe un certain degré de ressemblance, mais nous crovons, après un examen minutieux, pouv(jir la considérer comme encore antérieure à ce maître; le style et le travail plus primitif nous semblent pouvoir militer en faveur de cette opinion. Et que l'on observe bien qu'il n'v a dans l'œuvre d'aucun maître du W siècle, ni plus de simplicité, ni plus de grâce; Cjue jamais Israël de Meekenen n'a approché de la distinction qui caractérise notre estampe, et que si le Maître à la Navette a moins de maigreur, il a aussi moins de sentiment dans le trait. Quant au graveur de l'an 1466, ce serait trop hasarder que de lui attribuer, plutôt qu'à tout autre maître, une estampe qui ne se rapproche, à tout prendre, ni de la îl'eroe d' Einsiedleu, ni de X AlpJiahct gotJuquc, les deux côtés extrêmes de l'artiste, si tant est qu'il soit l'auteur des deux œuvres.
La Sainte Dorothée que nous reproduisons, sera donc l'œuvre de quelque graveur inconnu du XV" siècle.
Comme la pièce n'est entrée au Cabinet des Estampes que depuis quelques années, par voie d'achat, et que cette
provenance banale ne peut nous édifier en rien sur son origine, nous pourrions déposer ici la plume s'il ne nous restait à signaler un détail trop précieux pour être omis.
L'estampe que nous publions porte au verso l'angle d'une gravure sur bois, où nous vovons représenté un Purgatoire, d'où un ange à longue robe délivre des âmes. Les ciseaux d'un collectionneur peu soigneux sont venus nous enlever le reste de la planche, qui nous serait sans doute restée longtemps inconnue si elle ne figurait également par hasard au nombre des pièces anonvmes de notre collection.
Cette estampe, haute de 170 millimètres et large de 140, représente, au milieu, le Christ crucifié sur une branche de rosier. iVu-dessus, Dieu le Père bénissant, ayant devant lui le Saint-Esprit qui projette ses ravons sur le crucifix, placé au-dessous. A la droite du Père Eternel, on voit la Vierge, tenant l'enfant Jésus; plus bas, David, Moïse et saint Jean-Baptiste; encore plus bas, saint Christophe, saint Laurent et deux autres saints personnages, et, enfin, plus bas encore, sainte Catherine, sainte Barbe, sainte Ursule et d'autres martyrs. A la gauche du Créateur, les anges, les apôtres et les évangélistes, les Pères de l'Eglise et enhn les saintes femmes. Une couronne de roses entoure le tout. Pour compléter la description, il tant ajouter qu'à hi partie inférieure, en dehors de la couronne, on voit le Purgatoire, et à la partie supérieure, au milieu, la Sainte Face, tenue par tleiix anges; à gauche, la messe de saint (irégoii-e, et à di'oite, saint f^rançois stigmatisé. Au-dessus ck- saint Pran^'ois, une hauiU'role porti' des caractèri-s c|ui j)ourraieiU être M. 1". 1\.. et à gauche, au-dessus de la messe de saint Ciiegoirr, i-sl inscriti- la date : 1.5. i^), ou 1 5 1 3.
Nous ne croN'ons pas, en toiitc^ conscience, cjne 1 e\is tence de cette date doive modifier nolri- apjiréciation de l'estamjH' imprimée au lecto, et nous doutons tpi aucun
connaisseur veuille la ccjnsiclérer c(jniinc exécutée uiénie au connnenceiiiciit tlu XVP siècle.
Un simple eoup d'ceil sullit, d ailleurs, pour nous convaincre t|ue la L^iaviire sut hnis tpie nous venons dedécrire n'est ni du même maitic ni de la même ('•pr)que que la Sainte Ihjtothcc.
Exécutée dans \\\\ slvie assez ap[")r()chant de cidui d'Antoine de W'orins, elle n'est pas tlénuée de inérit«*. r>'inliuence d'Albert i )iirer s'v tait sentir de prime abord; peut-être encore est-elle de Hans Buru;maier, et les lettres que nous crovons lire sur la banderole, se rapportent-elles à ce nom.
Sans doute exécutée pour un livre, cette estampe ne porte aucun texte au verso. C'est donc exceptionnellement que la Sainte Dorothée s'v est trouvée imprimée.
Nous pouvons conclure de cette circonstance que le fait du rapprochement des deux estampes est dû au hasard, et il ne nous paraît pas impossible que notre Sainte Dorothée soit une épreuve tirée au XVI' siècle, d'une planche qui, à cette époque, ne remontait guère à plus de cinquante ans, et qui, depuis, a pu disparaître comme la presque totalité des autres planches exécutées à la même époque.
Quoi qu'il en soit, nous croyons que les amateurs nous sauront gré d'avoir mis sous leurs yeux cette pièce curieuse, qui peut-être aura déjà été aperçue par quelqu'un d'entre eux.
SAINT BENOIT
Moins .intéressante à tous les points de vue que la pièce précédente, cette planche, qui figure également au catalogue de Paris, n'est pas toutefois sans devoir attirer notre attention. Elle est citée et décrite par M. Passavant, au tome T^ de son Peintre-Graveur , et, selon le savant critique, elle sert de frontispice à un ouvrage intitulé : Pomerinni de tempore fratris Pelbarti ordinis sancti
Francisci {^ ), et date de la fin du XV'' siècle. M. Passavant croit, en outre, que cette estampe est un produit de la gravure sur métal.
Nous ne crovons pas, pour ce qui nous concerne, que tel soit le cas, et si l'estampe de Sainte Dorothée^ précédemment décrite, a pu nous paraître exécutée normalement sur cuivre et imprimée par les procédés de la taille d'épargne, cette fois au contraire nous avons sous les veux une estampe exécutée, crovons-nous, en taille-douce sur bois, ou, à coup sûr, sur un métal plus mou que le cuivre.
Désirant nous rendre un compte exact du travail de notre planche, nous en avons fait exécuter une épreuve négative, et cette épreuve, exécutée dans les meilleures conditions, par transparence, à l'aide même de l'original appliqué directement sur un papier sensibilisé, nous a donné pour résultat un travail tellement incomplet, qu'il nous a semblé inadmissible que la planche ait été exécutée en vue des procédés ordinaires d'impression. Nous avons, d'autre part, constaté dans le trait, une ampleur et un accent que ne donne point le cuivre.
(juant à la date de l'exécution de notre estampe, elle nous paraît pouvoir être fixée à la fin du XV' siècle ou plutôt au commencement du XX''!' siècle. C'est en 1861 que la Bibliothèque rovale ;i tail ra((|iiisiii()ii do I.i W\eco que nous publions.
Les lettres initiales sont empruntées du manuscrit cite dans la première livraison (l)aj;e 12).
L'estam])e inlt;rcalce dans le texte, pajje 17. appartient ;i M. dt- Hruvne, de Malines.
Le cul-de-lampe, page |S, rejiroduit un Ira^ment du luminaire d'Aix-la- Chapelle.
Le cul-de-lampe, ]>a<;e |S, est pris ilc la j;ravur«; d'Alberi Diirer, Les Dédiths (Bartsch, 141).
(') ("est sans doute l'ouvraj^e Sermoncs potneni de tetufore de l'ti»\i-i .1. Thcmeswar (1498), cité par (ïkaesse, Trésor des pièces rares, t. V, p. 187.
Le Maître ^W ^ (').
(Kxti'iiil (les Hiillrtins tir l '.iriidrinlr rmi'ilf <lr Itrlfiiiiiir [(liasse «les ln-îiux-arls l. WXI, avril 1890.)
Les droits de nos provinces sur les manifestations initiales de la gravure au burin ne se fondent, jusqu'à ce jour, sur aucun témoio^nage écrit. On peut bien se dire qu'une école de l'importance de celle qui a illustré la Maiulre au début du X\^' siècle, a dû nécessairement participer aux premières applications comme aux progrès de la chalcographie, mais il n'en est pas moins vrai que nous sommes aussi peu renseignés là-dessus à l'heure présente qu'au temps 'où l'Académie couronnait le magistral mémoire de Jules Renouvier sur V Origine et les progrès de la gravure dans les Pays-Bas et en Allemagne jusqu'à la fin du XV'' siècle. Or trente-six années se sont écoulées depuis lors.
Sur la remarquable étude d'ensemble de Renouvier, étude tirée de l'analyse des caractères mêmes des maîtres graveurs, pouvaient et devaient se greffer des travaux de détail ayant pour objet de préciser les tvpes et, par là même, de faire justice d'attributions de pure fantaisie. Il est contrariant d'avoir à s'en tenir à cela, d'en être réduit,
(') Max Lehrs, Der Meister NX/ ^, ein Kupferstecher der Zcit Caris de<^ Kïïhtien. Dresden, Vv'. Hoffmann, 1895.
faute de mieux, à des désignations conventionnelles : « Maître à la Navette », « Maître à l'Ecrevisse ». « Maître aux Banderoles », ou encore « Maître E. S. », « Maître M. B. », et pas mal d'autres.
Après tout, cela vaut encore mieux que d'enrichir l'histoire des arts de noms imaginaires, comme, par exemple, Dirck van Star, donné, sur la foi des initiales D. \ . accompagnées d'une étoile, à un artiste dont aucun document n'a révélé l'existence.
M. Lehrs, lui, s'abstient de nous proposer un nom pour le maître \K/ A. « S'il suffisait, avait dit Renouvier, pour être assuré de le connaître, de trouver des orfèvres flamands de la fin du XV' siècle, dont le nom commence par un \V, nous n'aurions que l'embarras du choix. » L'essentiel pour nous, — et c'est le service capital rendu à l'art par le splendide travail qui nous occupe, — est qu'il enrichit définitivement notre école de son représentant le plus ancien et assurément un des plus notables, dans le domaine de la chalcographie. Nous l'aurons prouvé en ajoutant qu'il ne s'agit de nul autre que de l'auteur même de la précieuse estampe des armoiries de Charles le Téméraire, dont l'unique épreuve connue se trouve au Cabinet des Estampes de Bruxelles. Et précisément la date de production de ce précieux document concorde avec celle des estampes du Maître E. S., dit de 1466, eu qui 1 on s'est accoutumé de voir le premier graveur au burin.
Ec livre de M. Lehrs nous révèle une autre circonstance bizarre-, il signait- dans 1 (cuvrr du Maître '^W ^ toute une série de pièces qui ne sont, en réalité, cpu- drs jilanclies thi .Maille \\. S. retouchéesl
Exiiliciuc cpii pcMura cette- curieuse rencontre. Il ne manque pas d'iiuliecs pour établir que le .\Liître E. S. n'appartient p;is a la l-'lamlic A-l-on lUgé. après sa mort. (.pu-. S(.-nl sou (.•ontrère "W A ilail à menu- tic n-uiettir en valeur ses planches délaissées? Vww hvpotlièst- que nous
tloniiDiis pour ce qu'elle vaut. Il serait j)liis agréable à notre amoiir-propic national de pouvoir revendiquer pour nôtres les deux artistes. .Mais il laudrail pour cela mieux que des présomptions.
Kevenant à celui cpii a lait l'objet de la présente notice et dont l'diivi'e se eliiHre, selon .M. Lehrs, à quatre-vinj^ts pièces, en y comprenanl celles, au nombie de trois, qu'il ne coiniaît que de seconde main, c'était assurément ini bomme doué de très hautes aptitudes. Renouvier a eu probablement raison de voir en lui un orfèvre. En eH'et, son (L'uvre compte de superbes échantillons d'ostensoirs, de reliquaires, de crosses d'évêque, le tout, peut-on croire, de sa propre invention, attendu qu'un des modèles, le n" 75, est accompagné d'un plan.
D'autre part, sa signature apparaît au bas de perspectives d'églises et de chapelles, interprétées, pour l'époque, d'une manière singulièrement pittoresque. M. Lehrs fait observer judicieusement que ces intérieurs gothiques ne sauraient rendre des constructions réelles, cela surtout à cause de l'extraordinaire ténuité de leurs colonnettes. Il v voit des modèles faits pour servir aux orfèvres ou aux sculpteurs comme éléments d'architecture pour leurs retables d'autels. Toutefois l'auteur a révélé, au bas de l'épreuve d'une de ces perspectives gothiques, le mot : Anvers, tracé en vieille écritiu'e. De quelle église il pourrait être question, c'est difficile à dire. En revanche, observons l'analogie remarquable de dispositions générales entre l'oratoire gothique catalogué sous le n" 56 et la fameuse chapelle de Bourgogne à Anvers, tout au moins dans ses lignes essentielles.
Après avoir signalé, en passant, les modèles de vaisseaux du plus puissant intérêt archéologique, et dont les titres : hacrdze (barge), kraeck (caravelle), suffisent à prouver qu'il s'agit bien réellement de morceaux de provenance flamande, arrivons aux sujets à personnages.
Les données profanes, exclusivement guerrières, nous montrent les tentes d'un campement, des lignes de cavaliers, de fantassins de l'armée de Charles le Téméraire, chose établie par l'écu de Bourgogne, les briquets et les cailloux, les bâtons croisés de la Toison d'or, qui servent à décorer ce qu'il est permis d'envisager comme la tente du prince. Il est superflu d'insister sur l'importance de ce détail relevé par M. Lehrs et que ne signalent pas ses devanciers. Les lignes d'hommes d'armes nous renseignent sur la formation en bataille des troupes du temps. Les cavaliers sont formés sur trois rangs, dont le premier est armé de la lance, les deux autres de l'arbalète, et toujours dix de front.
Les fantassins du premier rang ont l'arc; le second rang est armé de la pique et du fauchard. Détail à signaler : à pied comme à cheval, les combattants ont chaussé les éperons. Indistinctement, les troupes semblent protégées par une herse de piquets.
Les sujets sacrés sont, pour ce qui concerne le stvle, de qualité très diverses. M. I^elirs s'étonne, à juste titre, de leur inégalité. Comment, se dit-il , l'honnne qui a pu donner à certains personnages de la Généalogie de la Vierge (n° i), au Saint Martin (n" i8), une véritable noblesse, peut-il se montrer si franchement défectueux dans d'autres figures?
Il paraît évident que les Madones tle notre artiste, anguleuses de h)rm(.* et de stvle médiocrement distingué, n'en sont pas moins, à un degré quelconque, inspirées de peintures qu'on croit avoir tout au moins entrevues. Alors même qu'il ne s'agirait point ici tle rei")rotluctions franches, le stvU", 1 altitude, le jet des draperies, tout concourt ;\ faiir ranger les estampes de "W A à la suite des tableaux et des miniatures du temps qui, nécessairement, ont influé siu- notre artiste. De même, le petit Saint François recevant les stign/iites, un (.'hel-d'ieuvrc, malheiUTiisement anoin.ine, ollre une pioche parenté avec le tableau de la
Ljalcric dv 'liiiiii t|iic nous avons en riiciirensf chance de l)oiivoir rcsliliier à Jean van I\vck. L'identité n'est pas absolue, mais il existe un si étroit ra|)i)oit de conception _u;énéTale et de style, que le rapprochement s'opère <ii quelcpie sorte d'emblée.
Mais en voici un plus loiinel. Au mois de juillçt iSq5 jKirul, à Londres, à la salle ("hristie, sous le numéro 106 du catalogue de la galerie Clewer Ahmor, un tableau sur fond d'or attribué à Hu«;(:) Van der (ioes et représentant la Généalogie de la Vierge. M. C. Hofstede Goes de Groot, directeur adjoint du Musée royal de La Haye, rendant compte de cette vente dans le Repertoriiun fiir Kniisticisseuschaft, renvoya, en passant, à une gravure du maître ^5^ >^. Rien de plus juste. Grâce à l'oblii^eance de M. Stephan Bom-geois, de Paris, possesseur actuel du tableau, il nous est permis de mettre sous les yeux de la Classe une photographie de cette peinture de si haut intérêt. Si nous la comparons à l'estampe, nous constatons qu'en dépit de quelques désaccords, surtout en ce qui concerne le style, il n'y a pas rencontre fortuite. Lidiscutablement, le graveur a connu le tableau. Il en adopte non seulement la pensée et la disposition générale, — abstraction faite des donateurs agenouillés à droite et à gauche, — mais aussi les développements.
L'aspect quelque peu fruste de l'estampe n'est pas pour infirmer la similitude.
De ce que la rudesse de la gravure semble d'abord lui assigner d'antériorité, nous nous gardons de conclure dans un sens contraire à cette vérité primordiale, proclamée par les autorités les plus hautes, qu'r^/V il y a original et copie, l'antériorité appartient toujours au type le plus parfait. Pour l'avoir oublié, que de bévues dans l'appréciation des œuvres d'art (') !
(•) M. Lehrs, à qui nous avons fait part de nos vues à ce sujet, nous assure n'avoir rencontre aucune estampe primitive qu'il pût envisager comme copiant
Notre salle a retenti des échos de la controverse entre notre défunt confrère Al vin et Ch. de Brou touchant la planche des Armoiries de Bourgogne. Il appartient à M. Lehrs d'établir triomphalement que la pièce appartenant à Pinchart et que celui-ci, conjointement avec de Brou, s'efforçait de faire passer pour l'original de l'épreuve de la Bibliothèque royale, était une copie maladroite par le Maître aux Banderoles. Or toute l'argumentation de de Brou tirait sa force de cette barbarie même.
Pour en finir avec la Généalogie de la Vierge de
NX/ -^j M. von Loga nous a récemment montré Michel
Wolgemuth, le Maître d'Albert Durer, l'utilisant pour
diverses figures de la grande chronique de Nuremberg (').
C'est à M. Lehrs que revient l'honneur de la restitution au Maître "W A des Ariiioiries de Bourgogne, manière de voir que nous adoptons d'autant plus volontiers que, sans connaître son travail, nous étions arrivé, de notre côté, à une conclusion identique par l'étude d'une épreuve de la Généalogie de la Vierge.
Un beau livre n'est ni toujours ni nécessairement un bon livre. L'ouvrage de M. Lehrs réunit les deux conditions. Il satisfait aux exigences de la plus sévère critique et conservera un intérêt durable à hi fois par hi somme d'informations qu'il apporte, et par le secours qu'il prêtera à qui voudra entreprendre de percer le mvstère dont ri-sttenvironné le très remarquable artiste qu'il svnthêtise.
une ccuvre peinte, Kn revanche, il a vu des estampes utilisées par des mm .u' listes, etc.
(■) Jahrhiich Jer koniii^licli prcu<.!\isilu'ti Ku)i<ilsiintiiilungfn^ Berlin, 1805-
Lambert Lombard (').
(Exilait ilii Biillriin ilr I 'Ani(li'iiiif miidlc de lieloique, 181(2.)
Lambert Lombard est, clans l'histoire de notre école, une personnalité intéressante, bien que d'une supériorité un peu surfaite. Peintre, dessinateur, on a dit aussi graveur et architecte, il fut de plus un érudit, chose attestée à suffisance par des juges de la valeur de Dominique Lampsonius, d'Abraham Ortelius, de Guichardin et d'Hubert Goltzius, le numismate. Circonstance fâcheuse, la célébrité — je n'ose dire la gloire — du maître a survécu aux principales productions de son pinceau. Le petit nombre de peintures qu'on se hasarde à lui attribuer est essentiellement discutable et, pour ce qui concerne ses conceptions architecturales, leur origine ne l'est guère moins. De sa compétence dans le domaine des antiquités, nous n'avons qu'un indice : une lettre à Georges \'asari, écrite en italien, épître dont le fond et la forme révèlent l'étude des classiques, non sans participer de cette tendance à la métaphore chère aux écrivains du XVP siècle. Les Parques cruelles, Jupiter dispensateur de tout bien, Platon, et Épictète viennent en aide au peintre pour se
C) Rapport de M. Hymans sur le Prix de Stassart pour une notice sur un Belge célèbre. (Septième période : 1887-1892.)
concilier les bonnes grâces d'un confrère. Ce qui n'empêche qu'à travers ses fleurs de rhétorique la missive ne soit d'intérêt véritable. Lombard s'y montre curieux de l'œuvre des précurseurs de la renaissance : Margaritone d'/\rezzo, Gaddo-Gaddi, Giotto. Si, comme la plupart des hommes de son temps, il abomine le stvle gothique, on le voit sensible au charme des travaux de Martin Schongauer et d'Albert Diirer, « à qui, dit-il, nous devons d'éternelles actions de grâces pour nous avoir montré la véritable voie de la perfection dans l'art », — ce qui, soit dit en passant, n'était pas pour plaire à Vasari, médiocrement svmpathique, on le sait, aux influences tudesques.
Lombard avait grandi dans le respect des monuments de l'art germanique. Goltzius est là-dessus très formel. Dans sa préface des Ininges des Empereurs, un livre publié en 1557, on peut lire ce passage : « Mov mesme av veu en la maison de Lambertus Lombardus, duquel av esté le disciple en -mon stile et mestier, plusieurs painctures lesquelles il avait contrefaictes en Alemaigne après certaines painctures anciennes des Francons et qui bien pourront estre comparées à plusieurs belles painctures romaines. Et ay souvent ouy dire audict Lambertus iqui est un patron et réformateur des sciences en ces pavs, qui ayant déchassé les mœurs barbares, ha ramené en ces régions la vrave science, qui aussv connue poète et oratrur très élégant, si;ait à parler de sou stiK-, et au regard de quelque paincture ancienne scait il dire on quel temps elle est produite : en outre, comme vrav philosojilie. possèdet-il toutes choses comme ne possédant rien, et tout ce qu'il ha, il le tient connue bien preste de la nature}, qu il ne se vautoit d'autre eliosi' que des painctures anciennes des Francons, desquels il a pris sou premier foiulement. devant cpie jamais il vint à K'oine, poin ^e reiuirt^ pliK parfaiet i-n son art et stili'. ^-^
Mais il'autres nillui-nces encore presulent à léducalion
du maître lic'<;e()is. A .\ii\c)s, il t'tiidie sous un peiiilic verritT, AnioiiUl de l>ctr, loiir |)ar \'an Mander; à Middel bourg, il est le disciple d'un des peintres les plus prodigieux de notre école, Wallon comme lui, Jean Gossart, de .Manhcngc , dont \ .\>/(jI(iI/<jii //es M<t^es, au]ourd'luii clie/, le comte de ("ailisie, à ('astle-How ard, méiite de figurer parun les merveilles de tons les temps.
( iossart et Jean Schoorel, d'LJtrecht, personne ne l'ignore, et l'on ne s'est pas lait faute de le leur reprocher, avaient des premiers ouvert aux J'Iamands les voies de ce qu'il est convenu d'appeler la renaissance. Lombard s'y engagea avec passion. « Lorsqu'il visita l'Italie et Rome, ainsi s'exprime Van Mander, il n'y resta pas inactit" et devint, au retour, dans son coin rocheux du pavs liégeois, le père de notre art de dessiner et de peindre, le dépouillant de sa rudesse et de sa lourdeur barbare, pour mettre à la place les beaux principes de l'antiquité, ce qui lui valut une somme considérable de reconnaissance et d'éloges. »
Les dessins de Lombard et les nombreuses estampes nées de ses compositions disent à suffisance que nous avons affaire à un romaniste obstiné, grandement soucieux de faire étalage de ses connaissances si laborieusement acquises, associant à tout propos, hors de propos aussi, ses souvenirs profanes aux sujets de la légende. Isolées, ses figures sont des statues; groupées, elles forment des bas-reliefs. Car il est entendu que l'antiquité n'a pas de secrets pour ce citoyen de Rome païenne égaré en pavs liégeois.
C'était trop manifestement donner un corps à l'idéal des humanistes pour n'être pas du coup proclamé le premier des peintres. De tous les points affluaient à Liège les jeunes gens avides de se former sous la direction d'un tel maître, et, tout compte fait de la valeur des principes et de la difterence des milieux, on peut dire que, nouveau Squarcione. Lombard fut, pour les Pavs-Bas, le créateur de
rensei(jneinent des arts, basé désormais sur l'étude exclusive de la statuaire antique, dont, pendant des siècles, le culte va inspirer l'école flamande pour reparaître dans les temps modernes, entraînant exactement les mêmes conséquences.
Hollandais et Flamands montrèrent un enthousiasme égal à suivre la méthode du peintre liégeois, et si l'on se pénètre de cette circonstance que Frans Floris, au dire de Van Mander le plus parfait représentant des théories de son maître, et dont l'atelier compta plus de cent élèves; Hubert Goltzius, à qui sa numismatique des empereurs valut d'être, en plein Capitole, proclamé citoven romain, et bien d'autres furent les missionnaires de la doctrine de Lombard, il est possible de s'expliquer que, par une rare fortune du destin, à l'égal de ces peintres de l'antiquité dont la gloire a traversé les siècles, sans aucune œuvre pour lui taire escorte, Lambert Lombard soit resté populaire quand si peu de nous ont eu le privilège de fixer leurs regards sur une production authentique de son pinceau.
Le destin lui réservait cet autre privilège de trouver en Dominique Lampsonius, le témoin de sa vie, un biographe à la fois enthousiaste et compétent, dont la précieuse notice a pu servir de guide à toutes les recherches ultérieures sur le maître. Pourtant, si la critique moderne ne s'est pas désintéressée de Lombard, elle n'a trouvé jusqu'ici t|u'un petit nombre de faits à ajouter aux informations que nous procure son ancien élève.
Aussi bien, notre temps ne se soucie des faits d'une caiiièrt- ciu'.uitanl c|n'il rn doit résulter une eoiuiaissancc plus parlaite du rôle des individus. Les agissements il'un persoiniage uv l'intéri-ssent c|u'à contlition qu'il c\\ puisse pénétrer les mobiles. S'il lui parait désirable, après trois siècles, d'év()c|iier la mémoire d lui artisti', sovons assurés cjue ce sera pniii' domu r à soi) r(")le un reliel nou\eau et
;i|)|)(lci' raltciilioii sur im cMiscinhlc de caractères jiiscjnalors iiia])er(;iis.
Comme le dit en fort lions termes l'aiiteur diin des mémoires soumis à notie examen : « I\)iir létiide des (L'uvres d'art, les procédés modernes de re|:)rodiiction ont sin_milièi"emcnt lacililé la comparaison entre les (jeuvres d'un même artiste et celles qui lui sont attribuées. Par ces rapprochements, le sens critique, l'esprit de comparaison et de déduction s'est afliné et les rè<(les d'une critique historique, toujours plus sévère et plus sceptique, se sont naturellement étendues et appliquées au domaine de l'art. *
Pour ce qui concerne plus spécialement Lombard, « que nous reste-t-il, ajoute l'auteur, d'une vie laborieuse et d'un esprit orné de dons divers? Seules les inventions de son cravon, les études, les esquisses, les dessins produits d'une activité créatrice et d'une imagination féconde subsistent encore en grand nombre. S'ils ne nous donnent pas toute la mesure de l'artiste, ils nous initient, avec quelques tableaux qu'on peut légitimement lui attribuer, à sa manière, au stvle qui lui est propre, aux procédés particuliers avec lesquels il aimait à fixer sa pensée; ils permettent de juger de l'inventeur, de la fécondité de l'ouvrier de la pensée; ils font connaître chez le maître le don par excellence de l'artiste et du poète : l'imagination ».
Dans de telles conditions, une monographie de Lombard promettait d'être féconde en aperçus nouveaux, et la méthode subjective, si essentiellement conforme à l'esprit de notre temps, semblait devoir donner naissance à une œuvre sinon complète et définitive, du moins assez riche en informations précises pour servir de guide aux investigateurs de l'avenir, et dont la valeur critique ferait justice d'attributions ayant pour principal défaut d'égarer les jugements de l'historien sur un maître dont les œuvres, sans appartenir aux manifestations glorieuses de l'art néerlandais, n'en caractérisent pas moins avec une grande netteté
ses tendances à une époque si naturellement éclipsée par les splendeurs du XVIP siècle.
Jusqu'à quel point ce programme est réalisé par les deux mémoires que la Classe des lettres m'a fait l'honneur de m'appeler à apprécier, conjointement avec ses commissaires, nous allons le voir.
L'auteur du mémoire portant pour épigraphe Ais ik kaii, nous donne le curieux spectacle d'un homme animé du plus louable désir de nous faire apprécier un personnage sur lequel lui-même a de très vagues aperçus. Ses sources d'information, utilisées sans discernement, l'amènent à confondre en un même contexte Guichardin, écrivant en 1561, Immerzeel, dont la notice de Lombard vit le jour en 1843, ^^ ^2a\ Mander, lequel écrivait à la fin du XVI'' siècle et qu'il ne semble pas avoir lu, car, si nous l'en crovons, la seule chose que nous ait apprise sur Lombard cet historien consciencieux serait que le peintre liégeois fut im des bons poètes de son temps.
Van Mander reconnaît, à la vérité, qu'il n'a pu réussir à se procurer l'opuscule de Lampsonius, publié, non pas soixante-douze ans, — comme l'avance notre auteur, — mais cinquante-deux ans avant lui. Est-ce à dire, comme l'affirme le concurrent, que cet opuscule seul a sauvé de l'oubli le nom de Lombard, quand, à plusieurs reprises, Vasari, Hubert Goltzius, Guichardin, \'an Mander et bien d'autres vantent ses travaux, parlent tk- son rôle et de son infiu(Mice sur ses conlinuatein s ? Nullement, car \'an Mander, sans avoir connu la notice de Lampsonius. a doinié, à grands traits, une biographie du peintre
V, Lambeil Lombard devait, assun' Ir nuMuoirr ji. 15), subir le despotisme de la mode, et, soumis aux divergences de sa nature et de ses aspirations, combattre sa nature et étouller ses aspirations. ^^
r.es (L'uvres tlu maître pionvent absolument K' contraire.
I ncidciiimciit . 1 aiitciii- iiuliqiii- une aiiiic cause tlestinée à iiilliK r sur le earaclérc des (juuvres du maitre : I Origine piobableiiienl loiiihanlc de sa lamille. OiU)i qu'il en soit, la vue de « tepiodiiclioiis de tableaux d'Albert Diirer » décida de sa vocation, [e dois présiuiier que, jiar «< reprodiiclions de tableaux ^^, I aulein" entend les estampes d'Albert 1 Xirer. 1 )ans ce cas, son observation est très probablement londée, car l'influence des estampes de Diirer a^it d'une manière puissante sur nombre de ses contemporains. vS'il s'agit de reproductions Lïravées de tableaux du jnaître, dataiit du X\'I siècle, je ne saclie ])as qu'il en existe une seule.
Mais à Liège l'art étant « dans le marasme >->, Li^mbard s'en alla chez Mabuse, à Middelbourg. Il eut le bonheur d'v rencontrer des artistes et des savants en nombre considérable, d'assister même à la visite de Lucas de Leyde, lequel avait, suppose notre auteur, traversé la mer du Nord « dans son trccksoliiiyt pavoisé » pour venir voir son illustre confrère.
Je fais observer, en passant, que pas plus an X\"I' siècle qu'anjourd'luii le treckschuyt ne passait la mer.
Après un séjour de quelque durée en Italie, Lombard revient à Liège. Son protecteur, le prince-évêque Erard de la Marck, avait passé de vie à trépas, et aucun des successeurs du prélat ne se mit en peine de donner suite aux projets qui devaient fournir au peintre l'occasion de vastes travaux dans le palais épiscopal.
Ce fut, selon notre auteur, une des amères déceptions de la vie de l'artiste, et aussi une de celles qui devaient l'amener « à cette philosophie solide, à cette belle sérénité dans le désintéressement, qui font sa phvsionomie si radieuse »,
je me plais à croire que la philosophie de l'artiste fut d'une nature plus haute, et que s'il se désintéressa de la faveur des princes, ce fut bien moins avec la certitude de
ne pas l'obtenir que pour se vouer en paix a ses études préférées.
11 eut des élèves et beaucoup. De sa maison, devenue une véritable académie, et dont notre auteur trace un tableau animé, « on promulguait des manifestes esthétiques audacieux ». Par malheur, le mémoire n'en produit pas le texte, non plus que celui d'une lettre « pleine de tact », nous dit-il, par laquelle le pape Clément \^II, qui savait la détresse de Lombard et aimait fort son talent, aurait fait au peintre des « offres de service », lui proposant de venir se fixer dans les Etats pontificaux, où il serait comblé d'honneurs et de richesses. Lampsonius parle bien d'une somme de cinquante piastres envovée par le pape à Lambert Lombard, mais il n'est point question des honneurs et des richesses qui l'attendaient à Rome.
Un autre fait relaté par le mémoire, c'est que « Lambert Lombart ne dédaignait pas d'attirer à lui de pauvres artisans, des ouvriers d'art malheureux ou en peine de production; il leur donnait, avec ses conseils, des croquis propres à les aider dans leurs travaux d'ébénisterie, de ferronnerie, de joaillerie. Même pour rendre ces sortes de bienfaits plus efficaces et ]")lus faciles, il pùl la peine de faire graver sur cuivre un certain nombre de croquis que les solliciteurs trouvèrent dès lors tout prêts à leur première réquisition v».
Ces planches ont malht'urc'usciiu'nt dispaïu. ()i\ se demande si elles ont existé; car, enfui, tles auteurs comme Guilmard, dont le Répertoire des nuiîtres onieniaiiistes a été composé à 1 aide des collections les jilus riches qui soient, ne si^iialeiU aucune pièce tl'art oiiu-uu-iUal jiorlant la signal uix- île noire artiste.
L'auteur me semble tlu resti' taire un cas médiocre tle la valeur des souices. La lettre île Lombard à X'asari - notez qu'elle n a jamais été traduite - lui semiile * iioj-) ci)nnue pour lrou\i'i- place dans son travail ^^ (p. ;S). Ouant à
s'occuper chi mérite littéraire de Lombard, Vnn Mander et V'^asari — cjn'il désigne sons le nom de l'auteur des Mémoires — ont bien parlé de Lombard comme d'un littérateur sérieux-, mais l'assertion est au moins étrange, vu qu'il s'aj^it d'un homme dont nous ne possédons aucim écrit, Vasari et V^iii .Mander n'ont ])u dès lors, suppose-t-il, baser leur opinion que sur quelque volume perdu, mais qui ne devait pas être bien extraordinaire, puisqu'il a disparu sans laisser de trace.
Ce n'est évidemment pas là une preuve, et nous doutons qu'aux veux des bibliophiles :
Un livre dis])aru ne valut jamais rien.
Jugeant plus spécialement Lombard comme artiste, l'auteur décrit assez longuement diverses peintures qui lui sont attribuées : les peintures de Saint-Jacques, à Liège, Le Sacrifice de l' Agneau pascal, au Musée ; La Cène et les deux volets du Musée de Bruxelles, désignés sous le titre de Fléaux de Dieu. Il apprécie en outre un portrait du peintre par lui-même, appartenant à un collectionneur liégeois.
Lombard, suppose l'auteur, a dû faire beaucoup de portraits; malheureusemsnt, on n'en connaît aucun. « Peut-être bien y a-t-il, au fond de quelque vieille demeure seigneuriale ou dans les combles de quelque musée, de quelque église, d'autres effigies qu'il peignit jadis, d'après personnes mortes depuis longtemps et dont la découverte mettrait le sceau à sa gloire : j'ai cherché vainement », s'écrie-t-il découragé (p. 57). Il v a pourtant au Musée d'Anvers un portrait d'homme attribué à Lombard. Je n'affirme pas que l'attribution soit justifiée, mais l'œuvre méritait un coup d'œil et une mention.
« Pourtant, ajoute le mémoire, il v a de bien intéressantes eaux-fortes de Lombard à la Bibliothèque nationale
de Paris, et parmi elles nous ne relevons guère que deux portraits. Encore sont-ce des profils représentant le Christ et la Vierge, personnages traditionnels, dessinés suivant le tvpe convenu et non pris à la réalité frémissante. »
Le plus fâcheux de ceci, c'est que les gravures désignées, si elles ne sont pas des portraits ne sont pas dav^antage des eaux-fortes, ne sont pas de Lombard et enfin ne reproduisent même pas ses œuvres. Car Lombard n'a point manié le burin, et les recueils que notre auteur appelle fort improprement les « liasses » du Cabinet de Paris, ne contiennent pas une seule estampe que l'on soit fondé à envisager comme son œuvre personnelle. Il en est de même des collections très riches de Bruxelles et de Liège, puant aux deux médaillons du Christ et de la Vieree, ils sont de Suavàus et décrits comme tels par ^L Renier, sous les numéros i et 2 de son catalogue de l'œuvre du. maître. Pareil manque de précision est à coup sûr regrettable.
C'est par erreur encore que le concurrent avance que les nombreuses estampes inspirées des compositions de Lombard et authentiquées par sa signature ou ses initiales sont certainement des reproductions d'iniportiints tableaux du maître. C'est le contraire qui est vrai.
Lombard, comme presque tous les artistes de son temps, a livré aux graveurs de nombreux dessins. En revanche, les estamp'es d'après ses peintures sont précisément en petit nombre. Il importail de faire la part des unes et des autres, car, indépendamment de compositions entières : Le Clirist prêchant à la multitude. La Cinc, La Descente de croix, sujets dont les peintures existent peutêtre encore, quantité ck- pièces reproduisent de simples études de Lombartl, ce c|iii ne K-s empêche pas d'être d'importance capitale, car, nul ne l'ignore, jiareilles études donnent avec une éloqu<Mice singulière la caractéristique des maîtres, s'appelassent-ils Micliel-Ange, Raphaël, Kubens ou Ivi-inhiaiull. A phis forte raison méritent-elles
d'être ctiuliccs de la manière la plus sérieuse, s'il s'agit d'iii) altiste dont les |)cintiires sont aussi dilliciles à trouver que celles de Lombard.
C'est donc bien à tort que notre auteui- trouve inutile de « s'attarder >^ à la description détaillée du portefeuille d'études signées et datées que possède de Lombard l'Académie de I )nsseld()il.
11 était dans la logique des choses, autant que dans les habitudes du temps, que Lombard, à ses mérites comme peintre et comme dessinateur^ joignît une compétence spéciale en matière d'architecture. M.Schov,dans son Hishiire de r influence italienne sur l' architecture aux Paxs- lias . a consacré au peintre quelques pages intéressantes.
On V trouve • une analyse des motifs architecturaux introduits par Lombard dans un grand nombre de ses compositions, et tout démontre que l'enthousiasme jiour l'antiquité qui animait l'artiste s'étendit aux constructions des Romains non moins qu'à leurs sculptures. J'incline très fort à croire que pltis d'une planche des ruines et des temples édités en gravure par Jérôme Cock, procède du crayon de notre artiste.
Il est de tradition que le portail de l'église Saint- Jacques, à Liège, est l'œuvre de Lombard. L'auteur du manuscrit arrive d'une manière assez originale à démontrer l'exactitude de cette supposition. L église Saint-Jacques, à Liège, possède un évangéliaire dont les miniatures sont également attribuées à Lombard. Or, parmi ces miniatures, il en est dont le fond présente des motifs architecturaux offrant une analogie très grande, paraît-il, avec le portail de Saint-Jacques.
« A la vérité, dit le mémoire, on n'est pas plus autorisé à croire que Lombard a fait le dessin de ce portail que les aquarelles de ce manuscrit, mais il est bien indiscutable que portail et aquarelles ont de grandes analogies, et l'on peut sans extravagance avancer que les uns et les autres
semblent être du même auteur. Or, en dehors de Lombard, quel était à Liège, vers 1560, l'artiste capable de se montrer en même temps parfait enlumineur et excellent architecte? » C'est résoudre la question par la question,
je ne prétends pas enlever à Lombard l'honneur d'avoir créé le portail de Saint-Jacques; qu'il me soit pourtant permis de faire observer que si nous cherchions à Liège un autre architecte, il ne serait pas difficile de le trouver en la personne de Lambert vSuavius, désigné, non seulement par Guichardin comme un grand architecte, mais par les documents officiels sous le titre « d'architecteur de la cité de Liège » ('). Ce qui ne l'empêchait pas d'être à la fois peintre et graveur d'un talent peu ordinaire. J'ajoute que si le portail de Saint-Jacques, chose que je n'ai pu contrôler, figure effectivement dans les miniatures de l'évangéliaire mentionné, sa reproduction n'implique en aucune manière que Lombard soit nécessairement l'auteur de l'une et de l'autre œuvre. Mais notre concurrent fait des rapprochements plus ingénieux encore. Préoccupé peut-être de grandir son personnage, il afhrme que v> ^Lirguerite d'Autriche avait pt)ur lui, selon la chronique (quelle chronique?), tant de considération, qu'en retour d'une superbe estampe qu'il lui avait dédiée : Ld Giiirison (lu hoiteux par saint Pierre, Suaz'ius invcnit, elle lui adressa une pièce de vers ». Mais si l'estampe, un ehefd'(L'Uvrc d'ailleurs, est à la lois composée et gravée par Suavius, qui très expressément la ilédie, non jias à Marguerite d'Autriche, uiais à Maiie lir Hongrie, à quel titre les vers de Margueiite à Loinbaicl, t|ui ne lui a rien dédié el u a point songé, sans (.joute, à lui otlrir comnu- sienne l'd livre d un eonlrère?
( )n a ioiigtemi^s assuré que Lt)ml)aril. tombé tlaus un pioloiul clènuemenl, avait fnn ses jours à l liosj-»ice ilu
(') ^I^^ l\<>()SKs, C/instof>/if l'htiiliii, iiiifttiiiicut , intersois. .Anvers, 1881, p. 19.
Mont-Cornilloii, a Li('i;e. I )rjà .M. f. Helbi^, le plus récent historien cU- la peinture au pavs de Lié^e, a démontré le pi II de londenienl de cette historiette. I.'auteui du manusci it que j'examine la rejette à son tour. Ses raisons les voici :
« Lombard, cpii rtait tic-s rol)iisti', qui, son |)ortrait le dit assez, était d un bon tenq^érament, tut, assurément, moins que tout autre, exposé à soidlVir des infirmités de l'Age caduc, et l'on sait qu'il n':rtteignit point lextrême limite de la vieillesse. .S'il lut malade, il ne le lut |)as longtemps, car sa lettre à Vasari, datée du 27 avril 15^^)5, atteste une belle vitalité phvsiqiie et morale; or, il s'éteignit seize mois après. Les hgures de l'évangéliaire sont de cette même année 1565; donc il était en état de travailler aussi bien que d'écrire, et s'il ne laissa qu'un mince héritage, tout au moins est-il probable qu'il put se suffire jusqu'au bout sans l'intervention des hospices. »
On peut diliérer d'avis là-dessus; pour ma part, je n'hésite pas à croire qu'une maladie de seize mois, même pour un sexagénaire robuste, est chose alarmante. Ce serait, dans tous les cas, un médiore élément de sécurité qu'une lettre vieille d'un an et quatre mois que nous aurions de sa main.
L'Académie, en mettant au concours une notice de Lombard, n'avait point réclamé un panégyrique.
L'auteur avant à formuler une opinion finale sur le célèbre artiste qu'il vient d'étudier, n'est pas sans mettre quelque réserve dans ses louanges. Nous savions par lui que les écrits de Lombard étaient d'un mérite fort discutable, précisément parce que nous ne les connaissons pas. Il se trouve qu'envisagé comme peintre, ce rigide observateur des règles de la proportion déduites des œuvres les plus sérieuses de la statuaire antique, n'en était pas arrivé, au bout de ses longues études, à savoir mettre une figure sur ses pieds ! On ne connaît de Lombard qu'un seul
portrait : il est à mi-corps, et non sans motif. < Lorsque, par exception, le peintre en arrive à vouloir représenter une figure entière, il est faible, hésitant, perplexe; on voit qu'il ruse et cherche à tourner la difficulté en choisissant quelque figure sans complication. Les cinq figures des CaUunitcs hiunaines (un tableau attribué à Lombard au Musée de Bruxelles) sont presque comiques, et il n'a affublé de tant d'étoffes les anges qui plafonnent que pour se sauver de l'obligation où il était de les dessiner dans une attitude audacieuse. »
Et c'est là que devait aboutir une existence d'études et de recherches dans le domaine du beau !
C'est bien, du leste, sur cette désespérante pensée que l'auteur prend congé de nous. Il se demande si embrasser tant de genres à la fois est chose profitable à un artiste, et si ce beau rêve de tout comprendre, tout approfondir, qui fut celui de Goethe, n'aurait pas pour fatal aboutissement une sorte d'infériorité, sinon d'impuissance, dans hi création des (Kuvres.
L'histoire n'a point confirmé ce doute. Elle nous montre au contraire, paiini les artistes, quelques-uns des plus grands génies se signalant avec une supériorité indéniable dans plusieurs domaines et dont les noms, nous voulons le reconnaître, ont brillé d'un j-)lus vif éclat que celui de Lombard.
()u()i qu'il en soit, \c mémoire iiorlanl j-)our devise Ah ik ktiii , trahit une inexpérience trop grande de la matière pour qu il me soit possible de proposer à la Classe des lettres de lui acc(jrder l'honneur ilu prix île Stassart.
|'al)t)icle 1 examen d un travail plus sérieux, où se montre, avec uni' comjiélence plus réelle, un sens -(îlus éclairé dans le choix tles éléments. L auteur lui a donné
pour épigraphe cette phrase de Vasari, lequel, ayant cité les principaux artistes sculpteurs et architectes des Pays- Bas, ajoute : Ma di ttttti i soptadetti è. stato maggiore Itantherto Lomhardo da Ltege.
La partie biographique est traitée avec taie:, ajouter grandement à la notice de M. Helbig, elle nous apprend toutefois ceci de nouveau, que Lombard fut honoré du titre de peintre et d'architecte de S. A. M*"" l'évêque, qu'il fut greffier de la Cour d'Avroy — un peu, sans doute, à la manière dont Titien fut courtier en bois de la république de Venise — pour en toucher les émoluments; enfin, qu'en 1561, il occupait les fonctions de concierge d'un bien de l'évêque, sis hors des murs de Liège. Ces détails, et d'autres encore, prouvent que le peintre était dans l'aisance.
Mais, étant donné que Lombard ne se signale qu'à son retour d'Italie, il y avait lieu de rechercher, dans l'ensemble d'une œuvre où figurent de nombreux et authentiques dessins, la trace de l'influence du séjour du maître dans les milieux où se formera définitivement son style auquel, d'autre part, nous initient de remarquables estampes. Aucun de ces précieux éléments d'information n'est utilisé par l'auteur du mémoire.
Alors que de toutes parts accourent à Liège les jeunes gens attirés par la notoriété du peintre, il est permis de croire qu'en très grande partie sa réputation s'était propagée par des gravures nées de l'initiative d'un des hommes les plus remarquables du temps, de Jérôm.eCock, d'Anvers, lié avec Lampsonius autant que le fut Lombard lui-même, et dont les publications constituent une source de première importance pour l'histoire inteliectuelle de notre pavs pendant ie XVI^ siècle.
Cock, artiste lui-même, avait fait en Italie un séjour prolongé. Vasari le connut à Rom.e et lui consacra une mention fort èlogieuse dans sa Vie des peintres. J'ai eu ailleurs l'occasion de faire ressortir ce fait imprévu et
considérable de l'histoire de notre école : la présence à Anvers de Georges Ghisi, de Mantoue, venu spécialement dans les Pays-Bas pour collaborer à l'entreprise de Jérôme Cock. C'est à Anvers que parurent les premières et grandioses reproductions de V Ecole d'Athènes et de La dispute du Saint-Sacrement de Raphaël, reproduites par le burin de Ghisi, lequel, toujours aux frais de Jérôme de Cock, nous retrace la Cène de Lambert Lombard, une des œuvres capitales du maître et qu'un descendant d'une famille liégeoise, M. Amorv, conserve précieusement à Boston. Cette estampe, de la plus insigne rareté, — la Bibliothèque royale en trouva un exemplaire en 1887, à la vente du duc de Buccleuch, — est dédiée par Lombard et Jérôme Cock au cardinal de Granvelle, en 155 1. Elle constitue, on le voit, un document de première importance.
Mais bien d'autres graveurs : Pierre à Miricinis (Vander Heyden), Hans Collaert le vieux, Corneille Bus ou Bos, Carolus, Corneille Cort à Anvers; à Liège même Lambert Suavius, le plus accompli des graveurs belges du temps, et que l'on dit beau-frère de Lombard, ont traduit les œuvres de ce dernier.
L'activité de tous ces maîtres nous a mis, grâce à l'intervention de Jérôme Cock, en possession dur. vaste ensemble des créations de Lombard, non seulement des sujets religieux et historiques, mais aussi des reproductions de morceaux importants de la statuaire, et le concurrent estime que ce serait sortir « du cadre de son étude » d'aborder l'examen de ces travaux i^p. 56).'
C'est si peu un hors-d'œuvre, que l'existence même de ces estampes sutlit à établir les liens multiples qui rattachaient Lombard au mouvement artistique anversois. alors le premier de la Belgique, et \'an Mander nous le nioniro, dans sa biographie tle b^rans l-Moris, arrivant à Anvers, banquetant chez son ancien élève et counnontani ses (t^uvrrs en jirésence tles jeunes gens de l'atelier.
Il va plus, Jérôme Cock, tlonl le long séjour en Italie
n'avait ])oint altéré les sentinu-nts d'admiration pour les maîtres lotaux, se donna un mal extrême pour réunir les compositions de Jérôme Hoseli, ce maître étranKe dont les diableries ont été de tout temi^s (•nvisaj<ées comme des cliefs-d'oeuvre. Vau Mander parle d'un Ptjrtcitioit de lu ('i(,i.\, conij)ositi<)n plus i^iavc cjuc ne le sont d'ordinaire lcsconccj)li<)iis du trcs^rand jH'intredont il s'aient. Eh bien, ce I*()iic//ieiit de Li Croix, dont M. Kinckel a retrouvé la trace à Bonn dans le courant du X\'ll' siècle, nous a été conservé en gravure par Jérôme Cock, et, à côté du nom de- Hoscl). Ii<;ure, sur les premières éjireuves, celiu de Lambert Lombard : /.tinibertus Lonihaidiis restaiiravit, d'où résulte, une lois de plus, le très grand cas que l'on faisait de la compétence de Lombard en matière d'œuvres de la vieille école.
Suavius, Susterman, Ledoux — >L Renier a trouvé son nom écrit de vingt-six manières difterentes — a longtemps passé pour ne constituer avec Lambert Lombard qu'une même personne. Sandrart et d'autres après lui, Nagler lui-même, n'établissent aucune différence entre les deux artistes. Nombre de catalogues de musées ont maintenu l'ancienne leçon. L'erreur n'est pas seulement née de la similitude des prénoms et de la communauté d'orip-ine; elle est née aussi, reconnaissons-le, de la contormité du style des conceptions des deux artistes, dont, il faut bien le dire, Suavius est de beaucoup le supérieur.
Les liens de parenté^ ne suffisent pas i\ expliquer des rapports si évidents. Suavius fut, dit-on, le beau-frère et l'élève de Lombard. C'est bien possible.; j'inclinerais plutôt à voir en lui un condisciple, car les deux artistes étaient du même âge ou peu s'en faut.
La chose méritait d'être examinée, car, je le répète, Suavius fut un des plus magnifiques artistes de son temps, et très certainement aucune œuvre de Lombard ne surpasse sa suite des Apôtres, ni son Saint Pierre guérissant
le paralytique, œuvres où se traduit avec autant d'évidence et plus de bon goût que dans les créations de Lombard, la connaissance des productions du ciseau des statuaires de l'antiquité.
De tout ceci il n'est pas dit un mot dans le mémoire. L'auteur nous promet, il est vrai, si son œuvre est couronnée, d'v joindre une étude sur les dessins et les estampes où figure le nom de Lombard. A mon sens, pareille étude était inséparable de son travail. Je dirai plus, étant donnés la rareté et le caractère discutable des peintures de Lombard, les documents en question devaient être la base la plus solide de la notice du maître.
Le mémoire, à la vérité, contient quelques pages sur les peintures disparues de Lombard. Ces pages offrent de l'intérêt. La recherche des œuvres égarées serait pour les critiques de notre temps une source d'utiles investigations si, par malheur, la plupart de ces peintures ne devaient être envisagées comme perdues sans retour. L'auteur du mémoire a vu lui-même, en 1875, anéantir devant lui une fresque imposante de Lombard. Elle existait à l'église Saint-Paul, à Liège. On allait démolir un iiuir du transept pour mettre en counnunication les liasses nets avec un ambulatoire récemment construit des deux côtés du ch(tur. L'autel du vSaint-Sacrement enlevé, on vit apparaître sous la crépissure une grande fresque de la Ih'sunte tic croix pai" Lauihril Lonilxiitl. vv .\\ant de laisser démt>lir le mur. nous nous hàtànu-s, dit lauteur, ... tle pn-ndre la noie suivante : le panneau entier contenu entre les deux colonnes engagées où se trousait 1 autel ilii Saint-Sacrenunt, est couvert d'ime grande fresque représentant la Ihscciilc (le croix ^^. Suit la tlescriplion de ci-tte fresque, dont les personnages étaient d une projK)rlion ilépassant la grandeur natuiclle. sv A en piger |iar les vestiges que nous avons sous Ks \(ii\, la composition a été belle, simple de liiine t'! sohic, etc. >•'
Fallait-il à tout prix que le mur disparût, et avec lui la fresque? Je l'ignore. Convenons qu'il nous sied bien, en vérité, de nous en prendre à l'insouciance de nos pèrc> de la disparition de l'ojuvre de tant d'artistes incompris. Notez que nous avons en Belgique une Commission des monuments.
Le chapitre VI traite des peintures mobiles de j.w.nbard, de celles ayant existé jadis à Liège et aujourd'hui disparues. Les circonstances de la disparition des œuvres ne sont pas relatées. M. Piot, dans son Rapport sur les œuvres d'art ayant existé en Belgique avant 1794, désigne (p. 44, n" 163) une Descente de croix de Lambert Lombard, décorant la cathédrale de Saint-Lambert, emportée par les Français et non restituée en 1815. Ce tableau est-il perdu sans retour et ne figurerait-il pas aujourd'hui dans quelque musée de province de France ou de tout autre pays, car il existe aux Ofiices, à Florence, une Descente de croix attribuée à Lamberto Suavio, et que je crois, pour l'avoir étudiée avec soin, être une œuvre authentique de Lombard. îl y a, d'autre part, la composition dont le beau dessin de la collection J)uval est reproduit par ]\L Helbig dans son Histoire de la peinture au pays de IJége, planche 8, sans parler d'un autre dessin faisant partie de la collection Clerembault, enfin d'une gravure publiée par Jérôme Cock.
Bien qu'en réalité Lombard ne semble pas avoir beaucoup peint, ce qui résulte de la notice même de Lampsonius, il me paraît de toute vraisemblance que, parmi les œuvres anonymes des diverses galeries, il n'en manque pas que l'on pût lui restituer. Il ne semble pas que notre auteur se soit préoccupé de leur recherche, et je constate de même qu'il laisse absolument à l'écart des peintures dont l'examen pouvait utilement éclairer son étude. La galerie d'Arenberg, à Bruxelles, par exemple, possède une Prédication du Christ au peuple assemblé, que je crois
très certainement une œuvre authentique de Lombard. C'est à tort cependant' que M. Renier, dans son livre sur Suavius, envisage l'estampe signée Karolus comme reproduisant ce tableau.
J'ai vu au Musée de Naples un triptyque (Flamands, n" 53) attribué à Suavius (c'est-à-dire Lombard), le Christ en croïx; la Vierge, saint Jean, la Madeleine, donateur et donatrice avec leurs enfants. Les personnages sont les mêmes que ceux d'un tableau du Musée de Bruxelles. Il y a un monogramme, un L barré, qui a peut-être donné naissance à l'attribution. C'est, je crois, le même tableau que M. A.-J, Wauters attribue à Jacob Cornelis. Au Musée de Glasgow figure, sous le nom de Lombard, un Christ prenant congé de la Vierge; au Musée d'Anvers, sous le nom de Susterman, dit Lombard, un Portrait d'/iomme; au Musée de Lille se trouvent deux grandes figures de saints extrêmement remarquables, mais que je crois, sur la foi de deux dessins de la Bibliothèque de Gand, devoir procéder de Lucas de Heere. Au Musée de Hiinovre, j'ai signalé une Résurrection de Lazare.
Chez le prince Antoine d'Arenberg, à Bruxelles, existent trois peintures d'importance considérable, attribuées à Lambert Lombard. La Parabole du festin de noces, (tuvre de très grande beauté, et la Pêche miraculeuse, évidemment du même peintre, figurèrent, en iS85, à l'Exposition de tableaux anciens organisée par l'Académie de Belgique, au profit de la Caisse centrale des artistes. Beaucoup de bons juges étaient d'avis que nous avions là des œuvres authentiques du célèbri^ [.iS^\"oi'-.. à qui, du reste, elles auraient fait grand hoit. ^st trouvé,
seulement, que des connaisseurs, tels que M. de Seidlitz, par exemple, n'hésitèrent pas à voir dans ces deux belles conceptions des travaux du maître dit de la galerie de Brunswick, identifié par M. (^. Fisc'nnirn':. directeur du -Miisée de Cassel, avec Jean ela sur
la toi (1 lin tableau si^^né, existant au Musée de lii iixell(-s. Ce Van Heniessen était tin élève ou. tout au moins, un continuateur de O. Metsvs intluencé par les Italiens.
Il va encore au Musée du Heivédère, non pas à Rcjuie. eoinine l'écrit par inadvertance notre coticurrent, mais à Vienne, une A (/(jjdtitjn f/c.s fpidgcs attribiK'e à Lombard, et sans doute avec raison. Ce continrent, déjà considérable, demandait à être étudié, car, enfin, la bioirraphie d un artiste comporte l'examen de son œuvre présumé.
L'analvse du cbapitre \'\\ : Recherches sur les trdVdiix (le [j)Hihiiriî encore conservés, me place dans une position quelque peu délicate. J'ai, pour ma part, contesté l'autlienticité de certaines pa<(es, formellement maintenues à Lombard dans le travail qui nous occupe. L'auteur daigne même s'arrêter à la discussion de mon jugement, j'ai Je regret de ne pouvoir modifier mes vues, par la simple raison qu'elles se fondent sur un ensemble de faits qu'il ne saurait m'appartenir de supprimer.
Divers musées, Bruxelles, Liège et Nuremberg, se flattent de posséder de Lambert Lombard une (xne des Apôtres dont une édition remarquable figure dans la galerie de sir Francis Cook, à Richmond, et dont les répétitions agrandies existent chez le prince Antoine d'Arenberg, également chez M. Noé, marchand de tableaux, aujourd'hui fixé à Bruges. Les dates de ces peintures diifèrent, ce qui n'a pas grande importance, attendu qu'il est impossible de les attribuer toutes à ini même pinceau. I^ne chose, toutefois, me paraît" certaine, c'est qu'il n'v a pas entre le stvle de la composition et celui que révèlent les nombreuses estampes gravées d'après Lombard, non plus que les dessins qu'il a signés, une analogie suffisante pour nous permettre de maintenir cette création à notre artiste. La chose devient particulièrement frappante si nous rapprochons de la Cène gravée par Ghisi une autre estampe du même sujet grav^ée par Goltzius, d'après le tableau si fréquemment répété dont il vient d'être question.
Or, on trouve dans divers catalogues, déjà anciens, cette indication que, sans doute, Goltziiis avait pris le modèle de sa planche dans une œuvre de Pierre Koeck. d'Alost, un peintre fameux, également architecte et statuaire, de plus littérateur fort distingué, qui fut, en Europe, le vulgarisateur "des écrits de Sébastien Serlio, le ffrand architecte. M. Dutuit, de Rouen, dans sa merveilleuse collection d'estampes, possédait une épreuve de la ('eue de Goltzius, sur laquelle était tracé, en écriture ancienne, le nom de Pierre Koeck. Avant, d'autre part, relevé dans V Histoire de l'Ecole de peinture d Ayivers, de M. F.-J. V^aiulen Hranden , la mention d'une « pt-tite- y» i'.etie des Apôtres, par Pierre Koeck, avant fait partie, au XVir siècle, d'une collection anversoise, j'ai été admis à conclure de tous ces détails qu'en réalité l'estampe de Goltzius reproduisait non pas un tableau de Lombard, mais une (uuvre de P. Ko^^ck. Presque tous les critiques ont admis cette présomption.
P. Koeck était un artiste fort célèbre, honoré du titre de peintre de Charles-( hiint. Jusqu'à ce jour, on ne connaît de lui aucune (t-uvrc picturale. Aussi me gardé-jc de lui attribuer le tableau de Bruxelles, ni les:iiures exemplaires de la même composition. Seulement, je me garde aussi de donner à Lambert Lombard une œuvre que tout enst-mbie ses caractères et les documeiUs tpii s'v raltaciienl ne jicuvent me permettre d'accepter jioui ini échantillon aiit li('nti(.|iu' de son piiu'can.
Lautc'Hi" k\\\ mémoin-, au coni i ,111 c, iirerplc eoniiiudevant nécrssaiicmeiit èti'e de Lombard le tableau tlonl il s'agit. Il assure même cjne le caractère des phvsiononiies, le slvle général et le jet îles ilraperies sont en ti>ut conlormes aux habitudes du maitu-, telles qu'elles se manifestent dans Sis ilessins signés, je l'onnais tro|î bien les dessins dont il s'agit i^mn" me ralber à cette manière de \'oii. Le int-nioire s appuie sur cette autic circonstance
que le tableau de Bruxelles figura dans la galerie du cardinal Fesch, que celui de Liège appartint à M. Weyer, de Cologne, et que tourî deux étaient catalogués sous le nom de Lombard. Il est connu, ajoute-t-il, que Lombard a peint plus d'une fois la Cène, A ces preuves s'en ajouterait une dernière : l'analogie du tableau de Bruxelles avec deux panneaux appartenant au même musée et également attribués à Lombard; enfin — et ceci dénote que l'auteur n'a pas vu l'estampe de Goltzius — que cette pièce ne reproduit pas un tableau de Lombard, « mais une des nombreuses peintures faites d'après un original antérieur à Lombard et à Pierre Koeck », argument qui, sans doute, plaide bien plus en faveur de ma thèse que ''" V\ sienne.
Je suis de ceux qui pensent, avec Beulé, qu'en matière d'art, à défaut de documents écrits, les œuvres portent en ailes des preuves qui suppléent au témoignage de l'histoire. Je ne puis dès iors envisager comme sérieuse une critique fondée sur le rapprochement de travaux dont l'authenticité n'est pas formellement établie.
Les volets du Musée de Bruxelles, fort remarquables d'ailleurs, se rattachent à une époque et à une école très distinctes de celles de Lombard. Le type, le caractère, le stvle, rien n'y rappelle le maître liégeois. Notre auteur, bien qu'il les prenne pour base d'argumentation, n'hésite pas à le reconnaître. Voici comm.ent il s'exprime :
« Ces quatre panneaux ont toujours été attribués à Lombard, dans la galerie du roi de Hollande, avant que celle-ci fût dispersée. Depuis, la critique historique les a quelquefois contestés au maître liégeois. Aucune preuve matérielle ne peut, à la vérité, être donnée pour maintenir cette attribution, comme pour toutes les peintures de Lombard, nous l'avons dit. Ce que l'on ne peut contester, c'est que ces panneaux sont l'œuvre d'un maître, qu'ils offrent, comme dessin et comme style, beaucoup d'analogie - avec certains dessins et avec les tableaux de la
Sainte Cène attribués à Lombard. Les types des têtes sont généralement dans le goût du maître. Cependant nous ne pouvons guère constater une influence italienne dans ces deux peintures. Si elles doivent être maintenues à Lombard, il faudrait les placer avant son voyage à Rome, et l'on trouverait, dans l'admiration manifestée par l'artiste pour Albert Diirer et dans les recherches d'un esprit indécis, l'explication du style général, de la tonalité et du dessin de ces deux panneaux remarquables. Ils n'ont jamais, que nous sachions, été attribués à un autre m.aître, et dans l'état actuel des recherches faites sur les peintres du XVI'' siècle, il n'en est aucun qui puisse être regardé comme leur auteur avec autant de vraisemblance que Lombard. »
Ainsi, arrivés presque à la fin de ce nouveau mémoire, nous constatons que toutes nos études sont à refaire.
Voici les œuvres de Lombard les plus longuement commentées qui précisément appartiendraient à une époque de la carrière du maître dont nous n'avons pu rien apprendre et que pas une œuvre ne caractérise !
Mes honorables confrères de la Classe des lettres diront si les mérites littéraires du mémoire rachètent pour eux son absence de critique. Pour moi, je n'hésite pas à déclarer que pareille notice ne satisfait pas aux exigences du programme, que, de plus, elle n'éclaire que très imparfaitement nos connaissances relatives à l'école du XVI- siècle.
Les derniers chapitres sont consacrés à la nomenclature des dessins de Lombard appartenant aux -Académies de Dusseldorf et de Liège, et de quelques autres collections. L'auteur n'a pu voir les dessins de la collection d'Arenberg; il promet d'en donner l'analvsé ainsi que celle des estainnos tl'iinir:, le iiKuiir si siMi travr.il est iinj^é clitinr du prix.
11 s'occupe enfin de Lombard ai >l
n'existe de preuve à l'appui " .Li:ii;ut;oii au ^rand
artiste du j)()rtail de Saint - facqiies ni d'aucune autre construction, les descriptions loi t consciencieuses du mémoire ont une |)ortée assez secondaire. Ce qui, malheureusement, <st plus L;rav(', c'est que notre auteur allirme que rinllueiice de f.omliaicl tomme architecte a été nulle, fe me j)ermets de laire les ])lus lonnelles réserves sur ce point.
Lambeit Lomhaiti a ('-té le inaître de PVans Floris, dont le frère, ranteni- de l'hôtel de ville d'Anvers, de la maison Hanséatique, du tabernacle de Léan et de bien d'autres (Euvres, fut le plus vigoureux propagateur du stvle de la renaissance aux I^ays-Has, à ce point que pour les architectes le « stvle Floris » a une signilication très précise. J'ignore si, comme l'avance M. Schov dans son travail Sur l'influence italienne dans l'architecture aux Pays- /> as, les deux Floris furent élèves de I.ombard, mais il me paraît impossible qu'un maître de cette importance, s'il a réellement bâti, — et il est permis de le croire, — n'ait pas exercé sur les architectes, ses contemporains, une influence analogue à celle qu'il exerça sur les peintres, fait absolument démontré, puisque, en bonne partie, l'école d'Anvers procède de ses enseignements.
En somme, j'ai le regret de ne pouvoir conclure, ni pour l'un ni pour l'autre des mémoires présentés au concours de Stassart, à l'octroi du prix. J'estime qu'après les contributions distinguées de notre époque à l'histoire des arts, il n'est permis d'entreprendre la monographie d'un maître qu'à la condition expresse de donner un relief nouveau à son rcMe comme à son influence, je crois avoir suflisamment démontré que le mémoire portant pour devise Ma' (li tutti i sopradetti, etc., s'il ne peut être confondu avec celui précédemment analvsé, n'en C(onstitue pas moins une œuvre superficielle, dont la publication ne pourrait contribuer que dans une mesure insuffisante à réaliser le but poursuivi par l'Académie.
Une page de l'histoire
de l'école de jçravure anversoise
au XVI siècle.
Lambert Suavius. beau-père de Lambert Lombard.
(K.\li;iit (lu liiiUitin ilr r.iniilrniir nii/uli <l.\iilii'iilu<iie (If lieliininr, Anvers, ISsT.i
C'est chose remarquable, Messieurs, et j'en chercherais volontiers l'explication dans la splendeur même des époques les plus «glorieuses de l'école flamande, que dos faces peut-être moins éclatantes, mais infiniment remarquables encore de cette même école n'aient intéressé que très secondairement nos historiens.
L'esprit investigatem- de notre temps ne peut, toutefois, se tenir pour satisfait d'une appréciation plus ou moins précise des œuvres que le hasard livre à nos études, pour donner l'évidence nécessaiie an r(")le tie ceux cpii les ont produites.
L'unité de direction qui, dans K-s arts, délimite le champ d'action des diverses écoles, tient à tles causes nniltiples, à un ensembU' de circonstances cpi il inijiorte l'ssentiellement de connaître, et dont la recherche s'impose à quiconque prétend s'initier d'mu manière complète à l'histoire d'ime des manifestations les plus puissantes de l'esprit humain.
Notre com|)ai;nie attiibuanl l'honneur de participer à
ses travaux non seulement aux archéologues proprement dits, mais encore aux travailleurs adonnés à l'étude des sources de notre histoire dans d'autres domaines, je m'autorise de cette faveur pour appeler un moment votre attention vers Técole de p^?•;•^'î^'^ r.ii "r'^ni^f oendant 'i-i'^ partie du XVI'" siècle.
Il n'est point arrivé que les études entreprises dans ce domaine aient mis en relief soit un artiste, soit une œuvre, soit même un texte qui nous donne le droit d'associer le nom anversois aux plus anciennes manifestations de la gravure au burir..
On ne doit pas trop s'en étonner, je m'empresse de le dire, puisque ie XV'' siècle nous livre à peine plus d'éléments pour l'étude de notre primitive école de peinture.
Un siècle plus tard, en revanche, apparaissent des noms illustres; mais, ainsi que j'en ai fait la remarque, aucune mention d'un Belge, maniant le burin d'une manière suivie, n'est portée au journal où Albert Durer consigne le souvenir de ses relations avec de très nombreux artistes, durant son séjour à x\nvers et dans d'autres villes liamandes en l'année 1520.
Sans nous autoriser de ce silence pour abandonner la recherche des productions nées dans nos provinces, à une époque antérieure aux œuvres d'origine précisément connue, j'observe que les spécimens de l'espèce ne semblent pas devoir être nombreux, et l'histoire nous eût sans doute conservé le souvenir des graveurs assez habiles et assez féconds pour mériter une place honorable dans un art que Lucas de Leyde, Albert Durer et Marc- Antoine avaient porté à un si haut degré de perfection.
S'il nous était permis, comme certains indices nous v sollicitent ('), de rattacher à l'école anversoise le graveur
(^) Le monogramme de Dirck van Star figure, avec la date 1556, sur une planche gravée en bois, du blason de la gilde de Saint-Luc d'Anvers, existant au Cabinet d'Amsterdam. — (Rcjiseigiievient dû à l'obligeance de M. Jos. Linnig )
que l'on a pris coututhe de désigner sous lé nom de Dirck van Star, parce qu'il ne sert, pour signer ses planches, des initiales D. V., séparées par une étoile, la face des choses serait grandement modifiée. Les œuvres du prétendu van Star se caractérisent, en effet, par une supériorité technique peu commune, jointe à une originalité de conception qui range leur auteur parmi les maîtres les plus justement admirés du XVP siècle.
Elles ont, en outre, ceci de remarquable et de tout à fait particulier, que chacune d'elles porte, avec le millésime, l'indication du jour et du mois de sa production.
C'est ainsi que dans l'espace de vingt-deux années, à dater du i6 août 1522, nous obtenons une vingtaine de compositions, en majeure partie religieuses, qu'il est permis, à quelque point de vue qu'on les envisage, de ranger parmi les spécimens les plus accomplis du genre.
Jusqu'à ce jour, toutefois, nos recherches n'aboutissent à attribuer à aucun maître déterminé de l'école anversoise les initiales inscrites sur les pièces en question, et j'ai à peine besoin d'ajouter que le nom de Dirck van Star ne figure pas sur les listes de la corporation de Saint- Luc.
Anvers n'allait point tarder, cependant, à devenir pour la gravure un centre actif de production et le siège d'une école aussi importante par r.a valeur technique que par son originalité.
Constater ce fait, ce n'est malheureusement pas résoudre le problème des débuts de ce mouvement qui, précisément, vient se confondre avec une des époques les plus mal définies encore de notre école.
C'est ainsi, notamment, que le fait si important qui* l un des adeptes les plus anciens et les plus féconds de la gravure flamande se trouve être Corneille, le second des fils de (Jucntin Metsys, nous est acquis seulement depuis la publication du livre de M. van den Hranden. Hartsch avait scindé l'œuvre de ce graveur pour m ilDiuur ili\-huit
pièces à un maitre iniHjçinaire du nom de Corneille Met, et cinquante-huit à Corneille Matsv^s, dont lui-même et ses continuateurs ignoraient la proche parenté avec l'illustre peintre dont il porte le nom.
Passavant fut à même de j)oi ter à cent neuf l'ensemble des estampes de Corneille, dont l'importance se fût certainement accrue à ses yeux et aux nôtres, si les renseignements que nous possédons aujourd'hui à son sujet eussent été moins tardivement révélés.
Corneille Matsvs, né en 151 i, tul admis comme trancmailre à la ^ilde de Saint-Luc en 1531. Ses estampes ont pour dates extrêmes les années 1533 et 1562. Un portiait de Henri VIII d'Angleterre est daté 1544.
Si des textes flamands apparaissent sur plusieurs de ces pièces, au nombre desquels nous rencontrons mainte ç^rivoiserie, nous devons bien nous persuader, toutefois, qu'il s'agit d'un italianisant. En bonne partie les compositions que retrace le burin de Matsvs émanent de Raphaël, de Michel-x\nge, du Parmesan. D'autres sont des copies d'après Marc- Antoine, que peut-être il eut encore l'occasion de voir en Italie. A son tour, il trouva des copistes en France et aux Pavs-Bas, et se signala aussi comme peintre. La grande planche de Frans Huvs : Le Racctjffitnodeiir de luths, reproduit un de ses tableaux.
J'insiste moins encore sur ces circonstances que sur le fait extrêmement intéressant de l'intervention du fils même du plus illustre représentant de notre école au XVL siècle, dans les progrès de la gravure.
Que la direction de cet art fût italienne, nous n'avons pas à nous en étonner, à ce moment de l'histoire où les regards des artistes et des lettrés se tournaient vers un pavs où la nature et l'art prodiguaient leurs merveilles. Si la mort de Raphaël avait dispersé ses élèves, Michelx^no^e vivait encore et bien d'autres artistes étaient là pour attester la vitalité de traditions.
Par troupes, les Flamands franchissaient les Alpes : gens de tout métier, plus spécialement des artistes, et beaucoup s'expatriaient sans esprit de retour. « Ils se rendent en Italie », lisons-nous dans Guichardin, « les uns pour apprendre, les autres pour voir choses antiques et cognoistre les hommes excellents de leur profession, et autres pour chercher adventure et se faire cognoistre, et le plus souvent, après avoir accompli leur désir en cet endroit, retournent à la patrie avec expérience, faculté et honneur ».
Nous n'avons sur le mode et le lieu de publication des œuvres de Corneille Metsys que de très vagues données. Sans nul doute, les pièces chargées de textes flamands étaient destinées à circuler aux Pavs-Bas et, naturellement aussi, le portrait de Henri V^III, daté de 1544, alors que le monarque vivait encore, devait trouver en Angleterre ses principaux acheteurs ; quant à celui d'Ernest de Mansfèld et de sa femme, la seule des pièces du maître parue avec un nom d'éditeur, elle vit peut-être le jour en Allemagne, où résidait Matthias Quad, dont elle porte l'adresse.
Rappelons-nous d'ailleurs que fean, frère aîné de Covneille Metsys, banni pour le fait de religion, passa de nombreuses années en Allemagne, où le dernier peintre du nom, Quentin le jeune, alla mourir. Il n'est donc pas invraisemblable que Corneille fit éL^alenunl un séjour dans ce pavs.
Il est superflu de faire observer que, par K-ur luiiure même, les ceuvres de burin étaient apjn'lérs à uiu- tlillusion étendue.
Nos jirovinces comptaient d assez nombreux aniatrurs. à en juger par les notes d'AlIn-n IXnir; cii ii-vanche, et c'est chose digne de rcniartjui-. Ton n v lait pas ilirecteuient appel au burin pour obli-nii son jiortrait. et si Albert l)iiicr charge ses alhums de limai;*' île beaucoup ilc i;ens
dont il fit la rencontre chez nous, il n'est pas dans son (tuvre une seule elHgie gravée aux Pays-Bas.
En réalité, les premières œuvres de l'espèce que nous trouvions à Anvers sont d'une date fort postérieure, et elles émanent, non pas d'un artiste local, mais d'un Liégeois, Lambert vSuavius, beau-frère de Lambert Lombard, et à qui nous devons le jiortrait de ce maître.
Suavius prend place entre les représentants les plus distingués de l'art de la gravure. Ses planches, au nombre de cent vingt, et qui se rangent chronologiquement de 1544 à 1567, ne sont pas unique'uent des reproductions; elles traduisent souvent, aussi, les dessins de leur auteur et révèlent un ensemble de connaissances fondées autant sur l'étude de la statuaire antique que sur celle des productions les plus sévères de l'école italienne.
Nous n'avons aucune indication précise sur la carrière d'un maître qui tient une place si considérable dans l'histoire de la gravure aux Pays-Bas.
Architecte de la ville de Liège, mentionné avec éloge en cette qualité par Guichardin, il ne nous reste aucun monument pour juger avec certitude de son mérite en l'art de bâtir. Vasari le connaissait comme graveur seulement et parle de ses œuvres en termes élogieux. Il ne nous dit rien sur les années d'apprentissage du maître ni sur le séjour, infiniment probable, qu'il fit en Italie.
M. Renier, qui apporte un soin tout spécial à l'étude de l'œuvre gravé de Suavius ('), en est réduit également aux conjectures touchant sa vie, et j'ai hâte d'ajouter que rien ne me permit de le distancer sous ce rapport.
Pourtant, si les traces écrites du passage de Suavius à Anvers nous manquent, plus d'une œuvre de son burin
(') Catalogue Je l'œuvre de Lambert Suavius, graveur liégeois, par J.-S. Renier. Liège, 1878.
atteste qu'il fit dans notre ville des apparitions plus ou moins prolongées.
En 1561, il grava le portrait de Balthasar Schetz. d'après son propre dessin. Nous possédons aussi des médaillons délicieux où sont accolés les profils de Melchior Schetz et d'Anne van Stralen, et un portrait en buste non moins distingué d'Ursule Lopez, épouse de Marc Ferez, personnage qui joua un grand rôle à l'époque des troubles religieux.
L'importance des modèles doit être invoquée comme une preuve à l'appui de la notoriété du talent de l'artiste; plus évident encore, à cet égard, sera le fait que deux fois son burin nous donne l'image de Granvelle et que. sur la plus considérable de ses œuvres, datée de 1553, Siu'nt Pierre guérissant /e pardlxtiqne, figure une dédicace à Marie de Hongrie.
L'année suivante, Suavius traitait avec Plantin pour la livraison de quelques planches et, en 1557. l-c (rucifitnient, d'après Lambert Lombard, vovait le jour chez Jérôme Cock.
j'hésite à croire que Suavius fut un des collaborateurs réguliers de Jérôme Cock, mais j'insiste sur le tait de ses rapports avec le promoteur des publications artistiques les plus iinporlantes du X\'l siècle aux l'avs-Bas.
L'action de férôme Cock n'a pas, jusqnà ce jour, été mise en rclici comme elle méritait tic l'être.
Considéré, le i)lus souvent, connue iinjuinu-ur en tailledouce, s'il obtient l'honneur de quelque inlormation plus étendue, nous serons immanquablement informés qu'avant échoué connue artiste, il se fit éditt-ur.
\'an Maudei" ajoute cju'il laisait le counnerce des tableaux, eu même temps tjue celui des gravures, et qu'il s'amassa une ix-lle fortune. Cela se voit encore; mais je ne trouve |i;is. pit'-eisc'iMeut . k\\\ \\ v aurait dans l'occiUTnce
rien ?. transmettre h nos descendants à ce sc.jet, si Jérôme Cock n 'avait d'autres titres à notre attention que d'avoir été un marchand habile et heureux. Il laut espérer que l'un de nos vaillants chercheurs se donnera quelque soin pour tâcher de lui consacrer une monographie dii^ne de l'importance de son rôle.
Fils d'un peintre obscur, Jeun Wellens, doyen de la Gilde de Saint-Luc en 1520, Jérôme Cock naquit sans doute en 1507, une date que j'adopte de préférence à toute autre, par la raison qu'un portrait de la «paierie de Madrid, (cuvre de Frans Floris (') et où, pour ma part, je n'hésite pas à voir l'éditeur anversois, domie quarante-huit ans au personnage en 1555.
C'est en 1546 que, pour la première fois, le nom de notre artiste apparaît dans les livres de Saint-Luc. Si peu renseignés que nous soyons sur ses débuts, nous savons qu'à cette époque il avait fait, en Italie, un séjour prolongé. Vasari le connut à Rome et consacre plusieurs pages au relevé d'estampes parues sous son nom.
Bien que, pour la plupart, ces œuvres n'émanent pas de Jérôme Cock personnellement, le simple fait de trouver leur mention élogieuse sous une plume italienne, suffit à prouver la fav^eur rapidement acquise par les planches d'origine anversoise.
Inconnu comme peintre, Jérôme se révèle comme un artiste de très haute valeur dans les planches 011 il se fait connaître comme graveur et qu'il est facile d'identifier, même en l'absence du mot sculpsit, ces planches étant traitées exclusivement à l'eau-forte.
Il y a particulièrement une suite de ruines romaines, d'un faire magistral et qui, dans son genre, n'a été surpassée par aucun maître d'aucune époque.
(') N" 1356 du catalogue. Le gouveraenient belge a fait copier ce portrait ainsi que celui de sa femme (n° 1357), qui lui sert de pendant.
Ce recueil vit le jour en 155I; mais il contient plusieurs planches gravées en 1550.
M. De Busscher, l'auteur de la notice de Jérôme Cock, insérée dans la Biographie yiaticrnale, mentionne une (Euvre personnelle du maître, datée de 1545. Je n'hésite pas à croire qu'il v a là une méprise, et le sujet même qu'on nous désigne : Six hovitnes assis autour d'une table, prouve la confusion avec le portrait collectif de Dante, Guido Cavalcanti, Marcille Ficin, etc., réellement publié par Cock, mais gravé au burin par un anonvme. Je n'ai, pour ma part, réussi à trouver aucune œuvre où la signature de Jérôme Cock figure avec une date antérieure
En revanche, il est des estampes qui nous démontrent
que, bien des années après avoir fondé son établissement chalcographique, Jérôme fit personnellement de la gravure.
Sans doute, les planches qui durent le jour à son initiative méritent, par leur nombre autant que par l'importance des sujets, de lui créer une notoriété plus haute que ses propres travaux.
Réellement, plus on pénètre dans le détail de ses entreprises et plus il demeure évident que la sûreté de son goût jointe à ses vastes connaissances, influa de la tat^on la plus heureuse sur tout le mouvement artistique contemporain.
L'histoire de l'atelier de Jérôme CÀ)ck constituerait, par cela même, un chapitre important de l'histoire de l art à Anvers, et si l'éditeur encourt le reproche d'avoir laissé trop fréquemment dans l'ombre le nom de ses auxiliaires, jilusieurs de ces derniers sont assez ct>nnus pour nous jîcrmettre d'apjirrcier comme il c<uuient la valeur di' Km intervention.
.Malheureusenu'iU, inu- ilispersion rapide du t>>juis de |rrôiuc Cock rcdiiii à peu df chose nos inlormations en
ce qui coiucinc le \;tillant éditeur, mort sans laisser de postérité. Sa veuve poursuivit un moment les ail'aires, mais nous ne tardons pas à trouver aux mains de Théodore et de Jean Galle, de Carel Collaert, de Jean Mevssens, à Anvers, et à Paris, dans celles de Paul dr la Hnuve, — sans doute le descendant d'une famille flamande du nom de van der Hoeven, — enfin, à K(jme, dans celles de Lairery, les planches issues d'abord de la boutique des « Quatre Vents, près de la Ihmrse Neuve ».
M. l'Jenouvier assure qu'il v avait à Paris, au Palais, une succursale des Quatre Vents; assertion hasardeuse, attendu que l'adresse de Cock n'est point d'ordinaire domiée en langue flamande, mais en langue française, sur le premier état de ses planches.
I^ien que Jérôme ne fût pas, à Anvers, le seul éditeur d'estampes, on le trouve en rapport avec les principauxartistes du temps, et il est certain que de son initiative sont nées des productions qui ont contribué de la manière la plus puissante à l'enseignement, à la délectation et à la culture du goût de toutes les classes de la société.
Ne le voyons-nous pas, en effet, et dès l'origine de son entreprise, vulgariser, non seulement les œuvres des plus grands maîtres flamands d'alors : Lambert Lombard, Frans Floris et ses frères, Martin Heemskerck ; livrer aux presses anversoises la gravure des chefs-d'œuvre de l'école italienne : de Raphaël, de Michel-Ange, du Bronzino ; mais ressusciter les principales compositions de Jérôme Bosch, mort depuis près de cinquante ans, donner pour expression au génie de -Pierre Breughel un magnifique ensemble de planches de Pierre van der Heyden : la Cuisine grasse et la Cuisine maigre, les Vertus et les Vices, des fêtes populaires, l'Ane écolier et combien d'autres compositions charmantes? — Puis, des pavsages brabançons, qui nous font connaître d'une manière si précise l'aspect de nos campagnes au XVI' siècle, ces
admirables sites alpestres que Breughel, au dire de ses contemporains, avait avalés au passage pour les vomir au retour; les créations architecturales et ornementales de Vredeman de Vries; les ruines des Thermes de Dioclétien, de Sébastien d'Ova fvan Oyen) ; les événements historiques : les Victoires de la Pompe funèbre de Charles- Ouint, enfin cette précieuse série des portraits des plus grands peintres flamands et hollandais, qu'il ne put voir achevée, et en tête de laquelle Lampsonius paya à sa mémoire un si juste tribut d'éloges et de regrets.
Qui connaît Jérôme Cock, connaît aussi sa devise : H ont die Cock in eeren ('); Laet de Cock coketi ("), et autres jeux de mots dont, en sa qualité de rhétoricien, il émaille ses éditions :
Mocht de Cock nou goet profyt doen van dezen So sou t'volck also blvde als hy selve wesen {').
Die Cock cant qualyck ait volck te passe cocken (*).
Et ces quatrains dont la rudesse peint si étrangement l'époque qu'il doit mètre pardonné de les reproduire :
Don Code moet cocken, cm tvolckx wil, van als, Want deen wil t gebraet hebben en dander ghesoden. Dus die desen cost niet en mach, is hy hert ol" mais, Het ui[tsp(ni\von en is hem niet verboden.
Maer cm den Cock en tvolck niet te blameren Voer die lieden die fauten ninnnernieer en vercleert, .Mih'cli (lijs niet, sww'lu stille, tsal eklers passeren, W'anl (lat deen niet en niarh woft \;ni dander wel heirheerl
(' ) I lunorcz le cuisinier (coq).
( ) Laissez le cuisinier à sa cuisine.
(') Si le i'oc) trouve ici son lucilii, la foule et lui-nuMiie seront également satisfaiis.
(■*) I.e cuisinier ne peut cuisinci au i;ie tle loul le nimulc.
Lact 11 iiltiit van eenen anderen xpijsen
En nininiermeer van ouwen eijçhen mont,
Want wie hcni selfs prijst, so spreeckt den Tvijsen,
Die croont hem selven met eenen stront (').
Assurément le cuisinier met ici les pieds dans le plat, et c'est précisément ainsi qu'il se représente dans la planche où figurent les vers que je viens de transcrire, portant une marmite à chaque pied.
Cette image forme le colophon d'un recueil de cartouches de la plus extrême rareté, publié en 1553, avec un privilège impérial et dont les dessins furent donnés par Benoît Battini, désigné sur le titre comme un peintre florentin. La suite est sans nom de graveur; mais, chose plus singulière, Battini paraît être resté tout à fait inconnu dans l'histoire des arts. Aucun répertoire ne donne son nom et l'abbé Zani, auquel rien ne pouvait échapper, se contente pour lui d'une simple mention.
Le Répertoire des maîtres orneinanistes nous donne à connaître que, même à la Bibliothèque nationale de Paris, le recueil fait défaut. — La Bibliothèque de Bruxelles le possède, et il figure également dans la richissime collection de pièces d'ornement de M. Gustave Foule, à Paris.
Comment notre éditeur s'était-il procuré les beaux dessins de Battini? Nous n'avons pu l'apprendre. — Les
( ') Le Coq doit offrir à chacun des mets variés, Tel préfère le rôti, tel autre le bouilli. Dès lors, à qui n'agrée un plat, coriace ou tendre. Qu'il le crache; cela ne lui est point interdit. Mais pour ne blâmer ni le Coq ni les gens. (Soit dit pour ceux qui ne peuvent s'abstenir de critique), Si la chose vous déplaît, taisez-vous, d'autres la trouveront bonne. Car, ce qui déplaît à l'un, plaît fort souvent à l'autre. Que toujours la louange vous vienne d'ailleurs, Non de vous-même; Qui se vante, ainsi parle le sage, Se couronne d'ordure (de m. . .),
avait-il rapportés d'Italie, les avait-il commandés d'Anvers, ou bien encore Battini les produisit-il dans notre Tille même ? Autant de questions qu'il faut laisser sans réponse.
N'écartons pas comme absurde ia dernière hvpothèse, car l'année même où le précieux vokime vovait le jour, nous trouvons Jérôme Cock en relation avec un collaborateur italien de toute première importance et dont les registres de la gilde de Saint-Luc attestent la présence à Anvers : Georges Ghisi, de Mantoue.
Né en 1520 et formé à l'école de Marc-Antoine, Georges Ghisi occupe un rang des plus distingués dans le groupe des artistes que Jules Romain avait rassemblés autour de lui et qui faisait de Mantoue le centre le plus vivace de l'art en Italie.
La présence de ce graveur parmi les collaborateurs de Jérôme Cock a, pour l'histoire de notre école, une importance capitale.
Nous lui devons cette révélation surprenante que c est à Anvers que furent mises au jour les estampes les plus grandioses exécutées d'après Raphaël, par exemple X Ecole d' Athènes et la Dispute du Saint-Sacrement, que Hartsch n'hésite pas à envisager comme les œuvres capitales de Georges Ghisi.
G'est sous l'adresse de Jérôme Cock et la date de i5:>o, que parut la première de ces (cuvres. suivie à tlciix années d'intervalle de la Dispute, dédiée par l'éditeur au cardinal (îranvelle, à qui avait été dédié, également, en 1551. la duc d'après Lambert Lombard. Kt 1 Italie se désintéressa si peu de ces productions que, désespérant prut-étre du mieux laiic. les ('cliteuis loinains i-n dnnnrK'iit bientt'>t lU's copies.
Ces faits sont implicitcMU'iit contirmés pai van Mander. \\\\ cIVcl, jKirlant de Coxcie, il nous appreml que cr peintre é|iroiiva une vive hiinicui" le joui" où p.uiit à Anvers, chez
Jérôme Cock, l'estampe de V licol c (l'Athc)ics qui devait révéler ses plagiats.
Croirons-nous, maintenant, que tant d'ojuvres remar- (juahlcs produites par (îeorges Ciliisi durant son séjour dans les i*avs-Has, cl j)anni lesquelles figure, sous la date 1553, \-A Nativité iX \\\txizs Hronzino, qui surpasse en vigueur et en correction tous les autres travaux du maître, croironsnous, dis-je, que de pareilles créations soient restées sans inlluence sur la direction générale de l'école? Ce serait là chose contraire à toute logique.
I.a nature des entreprises de Jérôme Cock nécessitait sans doute le concours de graveurs de plus d'un genre. Les paysages, les sujets d'architecture, les ornements abondent parmi les planches issues de sa boutique; mais nous vovons ses presses livrer en nombre également considérable des sujets de l'histoire religieuse et profane et, dans ces travaux d'un ordre plus sévère, l'exemple et le souvenir de Georges Ghisi, à défaut de ses conseils, ont, sans nul doute, fravé la voie à bien des progrès.
Si, d'ailleurs, nous relevons les dates inscrites sur celles de ses œuvres publiées par Jérôme Cock, nous vovons que le /ugerficiit de Paris, d'après J.-B. Bertano, porte le millésime de 1555, et l'on peut même croire à un séjour plus prolongé dans notre ville, attendu que la planche décrite sous le titre de Songe de Raphaël, gravée en 1561, ne paraît pas être jamais sortie des Pays-Bas, et que ses épreuves les plus récentes portent l'adresse de Herman Adolfsz. Elle avait passé aussi par les mains de Jean Meyssens (').
Quoi qu'il en soit, les dernières années de Georges Ghisi
(') Mariette, qui ne savait point que Ghisi eût séjourné à Anvers, observe que cette planche ne rappelle en rien Raphaël et il la considère comme arrangée par quelque autre artiste d'après l'idée du maître. Il incline à penser (]ue cet arrangement procède d'un Flamand et compare le paysage aux créations de Patenier et de Lucas Gassel.
s'écoulèrent dans son pays natal, où nous savons qu'il mourut en 1582.
Si, comme je viens d'en émettre la supposition, il était encore aux Pays-Bas en 1561, c'est à Anvers, toujours, qu'il aurait gravé une de ses planches les plus franchement flamandes et les plus remarquables : La Calomnie d'Apellc, d'après Lucas Penni, œuvre datée de 1560 et non pas de 1569, comme le dit Bartsch.
Mon hypothèse serait fortifiée par la présence sur tous les états de la planche d'un privilège roval : ciwi privilegio Régis, mais ce privilège peut s'appliquer aussi à la France, oi!i Ghisi a pu travailler dans le voisinage des peintres de son pavs, employés à la décoration du palais de Fontainebleau et parmi lesquels figurent justement Lucas Penni.
On voit que, de toute manière, un intérêt spécial s'attache à l'étude de l'œuvre du graveur, qu'on le considère au point de vue des principes qu'il introduisait dans l'école d'Anvers, ou à cet autre point de vue, non moins digne d'être envisagé, des influences qu'en retour il devait transmettre à ses compatriotes. — Je n'excéderai pas les limites d'une simple lecture en m'arrêtant à cet examen. Il me sufhra d'avoir fait ressortir l'importance des liens que nous voyons se nouer entre les écoles d'Anvers et d'Italie sous les auspices de Jérôme Cock.
L'alliance tut d'ailleurs à ce point técontle, qiU'. dès avant la mort de Georges Ghisi, les plus illustres représentants ch' l'art italien saluaient en un autre graveur. ft'»rmé dans l'atelit-r des Ouatre X'ents, l'interprète le plus accompli de leurs (Euvres. Ge maître était Gorneille Cort.
Originaiic de Hooni, en llollande, il avait vu le jour en 1536, et nous le tionvoiis ih- bonni' lu-iuc associé aux travaux de Jérôme Go ck.
Il n'est pas très facile de renionter aux débuts du graveur, atteiulii (.|iie les pl;i;ulies étlit«-es |iar (\)ck sont tréqueiiiineiU anoiuines.
Des auteurs ont cru devoir admettre dans î'œuvrc de Cort une suite de la parabole du Maître de la Vt/^fie, gravée d'après André del Sarto et dont une pièce est datée de 1553. Ce serait là, pour un jeune honmie de 17 ans, un début fort méritoire. Au surplus, nous avons des planches d'après Martin van Heeniskerck, déjà sijçnées, et qui doivent être postérieures de peu. Sans être brillantes, elles donnent la preuve des progrès rapides du jeune maître, sous la direction de Jérôme Cock et l'influence probable de GeorgcsGhisi. L'atelier d'Anvers était aussi la meilleure des écoles. On v pratiquait tous les genres, et le burin des jeunes graveurs v acquérait tout ensemble la souplesse et la précision.
Ce fut dans l'œuvre de Frans Floris que Corneille Cort trouva d'abord ses modèles les plus importants. Le stvle de ces œuvres peut ne pas échapper à notre critique, mais, certainement, elles étaient faites pour mettre à l'épreuve le talent d'un graveur.
Van Mander, qui n'a point coutume de négliger les détails, a soin de nous faire connaître que l'ensemble reproduit par le burin de Corneille Cort avait été peint par Floris pour décorer l'hôtel, encore existant en partie, de Nicolas Jonghelincx, situé dans l'avenue du Margrave. On V trouvait le salon d'Hercule, le salon des Arts libéraux, etc. J'ignore ce que sont devenues ces peintures. On retrouve une couple de fois la série des Travaux d'Hercule dans les catalogues de ventesduXVH'^et duXVHLsiècle. Puis, on perd sa trace.
La brillante renommée, bientôt conquise par Corneille Cort sur de plus vastes scènes, a fait perdre de vue l'importance de ses premiers travaux. Pourtant un intervalle très court sépare la publication de ses plus anciennes planches italiennes des dernières œurres qu'il fit paraître à Anvers.
Dès l'hiver de 1565 nous savons qu'il était à Venise, et
Mariette obsiervG que cette même année il avait produit des planches à Anvers.
C'est au mois de février 1566 que le Titien adresse an Conseil des Dix une demrinde de privilège pour la publication des gravures dont il avait chargé Corneille Cort.
Il serait ridicule d'établir un parallèle entre les œuvres dévolues au burin du graveur à Anvers et les puissantes créations du Titien.
je me permets toutefois de faire observer que si Corneille Cort triomphe des difficultés d'une tache que pouvaient ambitionner les plus illustres représentants de son art, on n'est pas sans avoir à regretter parfois que « sage dans sa puissance, et grand malgré sa froideur », pour emprunter les termes de Renouvier, il se soit mis plus en peine d'un burin correct que de rendre la vie et l'expression des œuvres du Titien.
Qu'avec le Corrège, le I*armesan, le Salviati et le Zucchero, devait grandir encore la réputation du graveur, c'est là un point d'histoire sur lequel je n'ai pas à insister. Il est assez connu que, tout en signant à diverses reprises Corueliiis ('(jit vaii Ilooteii i}i Holiant, notre irraveur se vit accepté, de* l'accord universel, pour chef de l'école italienne de gravure et que, lorsque la mort vint l'arracher à ses travaux, à peine âgé de 42 ans, il avait formé des élèves qui devaient accomplir dans l'art de la gravure une révolution dont le^ effets se font sentir jusciu'à nous.
M. Rertolotti a réccnniiciit [n.'.Jié l'inventaire tU- la succession de Corneille Cort, ouverte à Rome en 157S. On V voit figurer un ensemble de planches qui ilisent toutil'activité du jeune maître, l'ne monographie de 1 illustre graveur reste à taire.
Sans tloult-, la gravure oeeu|)e (.ians l'échelle des .iris un rang secondaire, par cela même que l'inspiration n v a aneniie part. \\\\ re\aiuiic. ses jirotiiiet ions ont lie tout
temps, et plus encore dans le passé que de nos jours, où d'autres formes de reproduction nous viennent en aide à cet effet, grandement concouru à la célébrité des peintres.
r.'impoitance du rôle de Corneille Cort, envisagé à ce point de vue, se jugerait presque autant par la simple nomenclature des artistes dont il nous a transmis les (ouvres, qui' pur la fonnc grandiose que cette interprétation revêt sous son burin.
Et lorsque l'histoire nous le montre, travant vers la perfection des voies où tant d'autres ont pu marcher après lui sans faire oublier ni son nom ni son (juuvre, c'est pure justice de rappeler ici qu'à l'époque où nos peintres, nos architectes, nos sculpteurs, presque honteux du nom tiamand, allaient prendre le mot d'ordre en Italie, il fut donné à un représentant de l'école d'Anvers de l'élever par le burin jusqu'aux plus hauts sommets et de donner à l'Italie, par ses enseignements et son exemple, quelquesuns des graveurs dont elle est le plus justement fière.
De quelques livres rares reproduits par Sir William Stirling Maxwell B^
(l'.xliail du ISiillrtin df I Armlrmie roi/nle tl'Aiiliéoloi/ie de VteUjiqne, AnTei'S, 1913.)
Les livres auxquels nous consacrons ces pages doivent — pour des raisons nombreuses — occuper une place à part dans la bibliographie moderne. S'ils ne font au premier aspect que renouveler des œuvres anciennes, n'oublions pas l'extrême rareté des originaux qu ils exhument ci remarquons qu'ils conservent sous leur forme rajeunie une valeur qu'ils ne doivent pas exclusivement à cette rareté. Par la science de l'éditeur et par sa méthode vraiment exceptionnelle de mise en lumière, un intérêt tout nouveau s'attache à ces livres. Et puis encore — et ce n'est pas un des moindres attraits des ouvrages de sir William Stirlint; Maxwell — l'éditeur n'a fait qu'entr'ouvrir à ses reprotluctions les portes de la publicité. Il n'a atténué en rien ce charme indéfinissable et pourtant si réel des choses rares. Bien plus, la valeur propre des (cuvres originales s'accroii même par l'entourage tpie sa jialiento éruililion leur a donné, ss Livres nouvcaulx ^^ ils ileineuicnl w livres viel/ et antiques '>^.
Dans l'ortlre des dates, il laut citer d'abord le recueil intitulé : /{x<if///)/i\s of the onhuucutiil ileraliiiS' af tlic Sixtct'iitli (\'iitui\' /<S'ôy-iiS'C)<S', j loni. i vol. in-tol.
Le titre seul de l'ouvrage indique qu'il a fallu à son auteur une connaissance approfondie des maîtres ornemanistes du XVI' siècle, — les maîtres de l'art au résumé, — car nous trouvons dans leurs rangs Alb. Diirer, Hans liurgmaier, les Heliam , (ieottrov Tory, Serlio et vingt autres, plus de trois cents motifs distribués sur io6 j)l anches exécutées d'après des originaux, souvent uniques et insérés dans des ouvrages d'une extrême rareté.
La réunion de tant d'œuvres minimes et presque dédaignées par leurs auteurs dans leur humble usage : Têtes de Chapitres, Colophons, Titres ou Marques de libraires, ne constitue pas une compilation futile. L'éditeur est de ceux qui pensent — et nous pensons avec lui — que le travail en apparence même le plus humble, peut fournir à l'artiste sa part de gloire et de mérite. Quoi de mieux fait pour l'établir d'ailleurs qu'un ensemble où figurent côte à côte les Armoiries au Coq et celles de Nuremberg d'Alb. Diirer, les Ar/noiries à la Cigogne de Virgile Solis, les écussons divers de Jobst Amman, les armoiries de Diego Espinosa, par Jean d'Arphe, ou les armoiries de Grégoire XIII, d'Augustin Carrache, à côté de cent autres spécimens de l'esprit inventif des maîtres de toutes les écoles? Et, donnant l'exemple du respect à la cause qu'il plaide, l'auteur a voulu que le livre annonçât en quelque sorte de lui-même ses illustres appartenances. Titres, Colophons, etc., sont autant d'emprunts aux plus heureuses conceptions anciennes, et sir William, adaptant à ses armoiries et à son chiffre des cartouches de Michel-Ange et d'Etienne de Laulne; des reliures d'Appiani, revêt son œuvre d'une couverture de belle toile où alternent dans des dispositions symétriques, le chiffre de l'éditeur, sa fière devise : Gang forward, I ani ready et les pièces de son blason : la bague et les fermaux d'or.
Développant davantage la même idée, l'éditeur faisait paraître presque en même temps que le livre précédent un
petit recueil tiré seulement à 50 exemplaires, dont 25 avec ornements en rouge et portant pour titre : arabesque and
OTHER ORNAMENTS IN TYPOGRAPHICAL USE AT ZURICH
IN M.D.Lix. London privately priiited. m . u .ccc. lx\iii, un vol. pet. m-fol.. titre, 2 pages d'introduction et 31 planches.
11 s'agit ici de la reproduction des bordures, etc., du livre linperatorum RoTnafiorii/n omnium urientalium et occidentalium verissimœ imagifies... ex thesauro Jacob i Stradœ. Figuri ex ojficina Andreœ Gesnerï anno 1559. Ce volume, qu'il ne faut pas confondre avec V Epitotne thesaiiri aiitiqîlîtatiim hoc est impp. Rom. orientai! um et occidentaliufn iconum ex antiquis numismatihus ... ex miisœo Jacobi de Strada. Lugd, 1553. in-4". et que même Brunet ne mentionne pas, est enrichi d'illustrations sur bois qui semblent avoir échappé également à Drugulin dans son Verzeicliniss von àlteni Ortiainentstichen aller Kîintschîilen. Leipzig, 1863.
Le style de ces bandelettes d'ornements, d'une délicatesse extrême, rappelle les dentelles et les broderies du temps, les incrustations d'ivoire et les damasquinures où le dessin, tantôt en creux, tantôt en relief, se profile en blanc ou en noir; le tout pour finir jiar un splendidc panneau de grotesques dans le stvle d'Androuet Ducerceau, et signé du monogrannne l'ierre Flœtner, qui est sans doute l'auteur de ces (tuvres délicieuses ilont V Art pour tous a reproduit une partie d'après le Wunderbarliche kostlichc génial t a iicli eigentlich Contra facturen manckerlcy schonen gebuwen, etc., Zurich, J. et V . Gessner (2" édition, 1561), sous le nom de Paul (?) Fhttner. D'après Nagler, Wenzel Jamnil/A-r aurait participé aux illustralions de ce livre. Il n'eu est jvas moins vrai qui' ces conceptions si variées et si délicates di-viaienl être vulgarisées plus qu'elles ni' le sont, et certes, nos bijoutiers, nos eniailli'urs, nos rrlieurs, nos fabricants de dentelles
auraicnr là mu- mine précieuse d'éléments cju'ils (lédai^j^nent trop et que l'on n'a point surpassés.
Sopra Ie/jï<^ie <li Césure fiitta per M . lincd 1 7t;o f// Par ma. I iichiaratiorie del /)(jii/, iii l^oictia ij^J^o. f' acsi/ni/e. Lontlon 1868, j)ct. in-fol.
r. 'opuscule rarissime dont il s'a^^il ici, est de la plume (\\\ I* loicntin Antonio iM'anceseo Doni. Comme son titre le dit, c'est la description de la ijrande et belle planche d'Enée Vico, représentant le portrait de l'empereur, sous un v^aste portique, environné de fiojures allégoriques et que l'on peut considérer à juste titre comme le chef-d'œuvre du maîtie. Sir William Stirling Maxwell a voulu accompagner sa notice d'une réduction du portrait permettant ainsi au lecteur d'avoir à la fois sous les yeux la description et l'œuvre. Charles-Quint lui-même, lorsque Vico lui fît voir sa planche terminée, s'en montra fort satisfait, dit l'histoire. Mais sans faire injure à ses connaissances artistiques, nous pouvons supposer que les emblèmes qui entourent l'effigie, furent pour quelque chose dans sa satisfaction, non moins que la dédicace qui porte : Divo Carolo V imp. triîu/i 01 bis partium triuiirpliis gloriosissimo, tandis qu'au sommet de l'estampe, l'aigle impérial prend son vol portant la victoire sur ses vastes ailes.
Encore une fois, l'ouvrage n'est tiré qu'à cinquante exemplaires. Le fac-similé est précédé d'une excellente notice de sir William sur les auteurs.
Deux ans plus tard, nous trouvons la même effigie de Charles-Quint, illustrant le titre d'une nouvelle publication de notre auteur, qui semble cette fois poser lui-même les colonnes d'Hercule du genre à quelque point de vue que l'on envisage son œuvre. La vie guerrière de Charles- Quint, que notre auteur avait jadis étudié dans sa vie claustrale ('), offre encore pour nous cet intérêt particulier
( ' ) The Cloistcr life of thc Emperor Charles V.
qu'elle est un monument élevé à la gloire d'un maitre néerlandais, Martin d'Heemskerk, comme l'annonce le titre même :
The chief Victories of the emperor Charles the FiFTH designed hy Martin Heemskerk in i^SS ''^^'^ f^(*'^' illustrated with portraits prints and noies by sir William Stirliug Maxwell liart. London and Edinburgh privatelv printed for the Editor 1870. i vol, gr. in-fol.
L'importance de la suite des victoires de Charles V, par Martin Heemskerk, exige que nous nous y arrêtions d'abord. Composée d'un titre et de douze feuilles numérotées, la suite n'est point gravée par Martin, qui a cependant gravé lui-même quelques planches d'une pointe fine et assez correcte. Elle est l'œuvre de son interprète favori, le célèbre Coornhert. Sir William Stirling Maxwell connaît cinq éditions de l'ouvrage, qui est un petit in-folio oblong.
La première édition, celle de 1556, a un titre en tvpographie que son excessive rareté nous porte à reproduire textuellement, d'autant plus qu'il est resté inconnu à "SI. Kerricli, l'auteur d'un catalogue de l'œuvre de Heemskerk :
1)1 VI CAROLl. V. IMl'. OIT
MAX. VICTORLK. KX MVL-
TIS l'R. KCIFVJ':
MAc.No riiii.irro, i)i\i Cak<»i.i \
V. \\\A\\ IllSTAN. AN(,I.. l'RANC. <S:t
l'alri palriac l'riiicipi nostro indulgentiss. lias, ex pluriinis quideni
j)raeci]HKis, patenuirmu victoiiariini iinaginos atl iinniortalein
sacrosanctae illius Maiost. (îloiiain, iinniortalib. Chaitis comissas
HlKRONVMlIS C()CCI\'S, rVPOCJKAril. rRTOK.
yVAMO l'orESi HWMII.ITATIS Af
Ri:\'Eki:ni 1.1: adeeiiv xiiko Anihu r, 1)KA rgvE
Iiii/irinir en .Iniicrs auf)iès la bourse neiiue en la
Mavisun de IIien))iy»iits C'uaj /xtinlre
Anec fyriiiiU'ge du Rov /xjitr six ans.
La seconde édition est (.\v. 155'S. I^n voici le titie :
OlVl CAIv'OI.I. W IMl-
OPT. Max. \'i( loiv'i.i'; i.x
Magno, 1*1111, iri'o, Divi Ca-
luli V. F., Rogi His])an. Anq;l. 1^'raiie. ^c. Patri patrife Prin-
ci]>i nostro iiidulgeiilissiino, lias, ex pluriniis quideni j^rrecipua»;,
IKiternarum victoriarum imagines, ad innnortalitateni sacrosan-
ctie illius Maiestatis gloriam, immortalibus eliartis eomniissas
Hieronymus Coccius, typograpluis, pictor, cpianlo potest
humilitatis ac reucrentiae adfectii, ^ Itro adfert, dicatque
Imprimé en Antiers
ait/>res de la bourse neuue aie qualre vens , en la Maison de
[Hieronymus Cock avec Priuilege du Roy pour six ans
Sur les trois dernières éditions le nom de l'éditeur Jérôme Cock a été remplacé par ceux de Philippe Galle, Charles de Mallery et Jean Boel.
Sir William Stirling ne connaît point l'édition de Philippe Galle; il ne connaît qu'en partie celles de Mallerv et de Boel. Il les croit privées de titres.
La rareté des planches ne rendra peut-être pas inutile que nous donnions l'indication précise des sujets qu'elles représentent. Elles sont numérotées à la fois au bas de chacune d'elles et dans la marge, où l'on trouve aussi des quatrains en espagnol et en français :
I. L'empereur sur le trône, près de lui ses ennemis vaincus. II. François F"^ fait prisonnier à Pavie.
III. Le sac de Rome, par le connétable de Bourbon
IV. Clément VII assiégé dans le Château Saint-Ange. V. Soliman repoussé de Vienne.
VI. Le nouveau monde, civilisé par les armes de Charles V. VII. L'entrée triomphale de Chaiies-Quint à Tunis.
VIII. La soumission de Guill.'iiiine de Juliers. IX Le comte de Buren se rallie à l'armée de l'Empereur. X. Jean-Frédéric de Saxe captif, mené devant Charles-Quint. XI Les villes de la lis^ue de Smalkade font leur soumission à
IKnipereur.
XII. Soumission du landgra\e Philippe de Hesse
Sans pouvoir être cité comme un modèle à suivre sous le rapport du stvle, Martin Heemskerk n'en mérite pas moins une place distinj^uée parmi les maîtres de ce que l'on est convenu d'appeler « la renaissance y> dans les Pays-Bas, c'est-à-dire ceu.\' qui se sont attachés avec le plus de persévérance à l'imitation des maîtres italiens ('). Comme la plupart de ses contemporains, il étale avec une complaisance qui touche à la boursouflure ses réminiscences classiques, sans tomber toutefois dans les oiidovantes exagérations de Goltzius. Il est juste, dailleurs, d'attribuer au burin de Coornhert une partie des écarts que nous relevons dans la suite de Heemskerk, comme le prouve le dessin oriij^inal d'une des compositions que sir William Stirlint;- Ma.wvell reproduit en fac-similé.
Mais sans insister sur la rareté extrême des Victoires de Charles-Ouint, les compositions dont il s'ai^it acquièrent un intérêt tout nouveau par leur rapprochement avec d'autres œuvres que sii- William Stirlins; Maxwell nous fait connaître dans sa lemarquable étude et sur laquelle il importe d'autant plus tl'allirer l'attention que l'ensemble du travail intéresse plus directement notre pavs.
Le Musée britannique possède dans le fonds (irenville une suite tle miniatures sur vélin, exécutées d'après les dessins de M. Heemskerk cl t[ui, même jiarmi les richesses de l'ineompaiable clé|)ôt île Londres, peut être i-nvisaj^ée
(') n i-.st icmaiiiuablc (.|uc Ki-iiibiaiull posscdait l'dMivre cuiiiplcl de llcciii>kiik. 11 lui a iiR-mc ciii|iruiiic' plusieiiis coiiiposiiions, nutHmiiieni VEnfuMi pitiJif^Uf. Voir ;i ct^ sujet (". Vosm.xkk, A'rmbritnJt, sii ine et stf iruvrcs. \.a Havtliiuxclles, 1869.
comme un vrritable trésor. CIkicjuc sujet est oriu- tliine i-iclie hoicliirc on la laiitaisic criiii maître de premier ordre s'est donnée libre carricic. l)ai)r(-s I)ihdin, cette œuvre n'est surpassée par aucune autre du (^cnrc Acquise à Paris en 1H15, on ne peut lui assigner qu'une origine fort incertaine. Attribuée à 1 )on (iiulio Clovio, le premier miniatuliste de son temps, elle auiait, à ce que l'on |irétend, été commandée par JMiilippe II pour servir de modèle à une suite de tapisseries, l^érobée — toujours à ce que l'on prétend — à l'Escurial, pendant la guerre d'Espagne, elle aurait été transportée à Paris où, effectivement, elle lut acquise, en i8[5, par M. W'oodlnirn, le célèbre marchand de tableaux.
Sir William Stirling Maxwell examine ces diverses assertions. Il s'étonne, et fort justement, de ne trouver aucune mention d'une œuvre de cette importance dans les divers travaux qui ont été consacrés à Clovio, dont V^asari parle avec une légitime admiration. Il s'étonne, avec non moins de raison, de la voir si complètement oubliée dans les diverses études des richesses de l'Escurial et, enfin, rapprochant la collection du Musée britannique, des œuvres les plus célèbres, de celui que Vasari considère comme le Michel-Ange de son genre, il constate successivement des dissemblances qui ne lui permettent pas d'attribuer au pinceau du maître italien le joyau du Musée britannique.
Toutefois, notre auteur ne croit pas qu'il faille attribuer ces précieuses miniatures à Heemskerk, aucun biographe ne l'ayant cité comme auteur de travaux de l'espèce. Mais sir William n'hésite pas "à v voir une main flamande, et dès lors, un nouveau champ s'ouvre aux investigations des curieux.
Un lien positif et assez imprévu entre l'école italienne et les compositions de Heemskerk a cependant été établi par sir William Stirling Maxwell. C'est un splendide bouclier de la collection Meyrick, œuvre qu'il reproduit
dans son livre. Ce bouclier qui porte la signature d'un maître milanais, Hier. Spacinus, reproduit avec de très légères variantes les compositions de Heemskerk.
Les Victoires de Charles-Quint furent-elles reproduites en tapisserie? Il n'est presque pas possible d'en douter et, si quelque jour on explore les palais de Madrid, il est fort probable qu'on les v retrouvera. Il importe toutefois de ne pas confondre ces compositions avec la suite des tapisseries de la Conquête du rovaume de Tunis, exécutées d'après les dessins de Jean Vermeyen et au sujet desquelles M. Houdov a fait d'intéressantes découvertes (') dans les archives de Lille. Disons, en passant, que les cartons originaux de Vermeven existent au Belvédère de Vienne et que, sous le règne de l'empereur Charles \^I, ils ont servi à la fabrication d'une nouvelle série de Gobelins, dont nous avons vu une partie au Musée d"Art et d'Industrie à V^ienne ('"). C'est le savant conservateur de ce musée, M. J. Falke, qui nous a révélé l'existence de ces cartons que le public n'est pas admis à voir, et le fait mérite d'être rapporté.
L'importance des questions que soulève le recueil que sir William Stirling Maxwell a voulu remettre en lumière et pour lequel il a utilisé certaines planches de sa propre collection avec d'autres appartenant au British Muséum, nous a un peu éloignés de son (uuvre elle-mènu'. Nous avons hâte d'v revenir.
L'étude approfondie de la carrière de Charles-Ouinl que révèle chez notre auteur llic (loistcr lifi' of thc cj)i/HT(jr ('har/es thc fiftli devait donner un attrait particulier aux épisodes de la vie tle l'empereur cjue retrace le cravon de Heemskerk.
(') Tiifii-iseriis rifuisititiint la ri>>iijui^ii .m i.-y.nnn. .n 1 u.f.i - i->> Chitrles-Oiiinl. ffisloitc f( Joiiiiiiints iniJils. Lille. 1873, in-H».
( ) On lira avtc inicrct Us arliclrs de M. .Vl.H. Il.<; : Dtr Gobelins K,i'.^ I dans les n'" 20 et 21 du lieiNall ziir /.etlfc/irift fiir liiUfHjf-KiinsI {i-, Icvncr et 5 mars 1874).
De fait, son beau livre n'est qu'une nouvelle étude historique où éclate la vaste érudition de l'auteiu-.
Le livre porte une dédicace au duc d'Auuiale qui fut pouv la Société des Philobihlon de Londres, un jirotecteur très éclairé pendant son séjour en Anijlcterre, et chaque page est illustrée de la rej)rotluction d'un document historique se rattachant à l'objet principal du travail. C'est ainsi que nous vovons défiler les portraits des personnages cités dans le volume, rei)roduits par la ()liotolithographie d'après des originaux de leur temps. On n'v trouve pas inoins de quarante et an portraits de Charles- Quint, exécutés à toutes les époques de sa carrière. La signature de l'empereur est reproduite vingt fois, la plus ancienne datant de 15 19 et la plus récente — sans doute sa dernière — emprtmtée au dernier codicile de son testament, daté de Yuste le 9 septembre T558, et conservé à Simancas.
Les armoiries impériales sont reprises avec non moins de soin; l'auteur donne même le dessin d'une assiette de Chine décorée du chiffre impérial et de l'aigle, une des pièces les plus curieuses et en même temps les plus précieuses du Musée de Dresde, car elle fut offerte par Charles-Quint lui-même à l'électeur Maurice de Saxe.
Non content d'avoir rassemblé, comme à plaisir, tant de raretés, l'auteur nous donne encore les divers emblèmes impériaux, des vues de la Cour de Bruxelles, enfin, les deux épisodes de l'abdication d'après Hogenberg et le cortège des funérailles faites à Bruxelles d'après le même maître.
Parlant des diverses représentations qu'il connaît de l'abdication de Charles-Quint, l'auteur rend un juste hommage à l'œuvre de M. Gallait, tout en faisant quelques réserves quant à l'exactitude historique de cette composition. Granvelle, notamment, ne fut élevé au cardinalat que six ans après l'abdication de l'empereur. C'est donc à
tort, dit rhistorien anglais, que le peintre le revêt de la pourpre romaine. Question de détail, après tout, et qui n'atténue en rien la beauté de l'œuvre. • Les effigies de Heemskerk, Clovio et Coornhert, de Charles-Quint, d'Isabelle de Portugal, de François I", de Clément VII, de Soliman le Magnifique, de Ferdinand roi des Romains, des ducs Jean Frédéric et Maurice de Saxe, du Landgrave de Hesse, de Philippe II et Marie d'Angleterre, sa femme, des sœurs de Charles-Quint, de (jranvelle, etc., défilent sous nos veux, animant sans cesse le texte où leur nom paraît.
Le luxe des lettrines, culs-de-lampe, têtes de chapitres, dédicace, imprimés en rouge, en noir, en bleu, achèvent de donner à cette publication, si complète déjà par le fond, une perfection matérielle, un fini d'exécution absolument irréprochable et qui atteste de la part de l'auteur un goût qui ne saurait nous surprendre, en présence de ses publications précédentes. Il importe donc de mentionner ces feuilles de garde d'un beau papier azuré, confectionné tout exprès et où se détachent les divers emblèmes de la dignité impériale, les colonnes d'Hercule, la toison d'or, l'aigle et la couronne. La couverture enfin, aux couleurs jaune et noire de l'empire germanique, porte l'aigle impériale se détachant en noir sur le fond jaune ou se découpant en jaune sur le fond noir. C'est d'un etfet superbe.
Cette {Miblicaiion, en tous jioints exceptionnelle, n'a été tirée qu'à deux cents exemplaires. La Bibliothèque rovale possède le n" i4().
Thk Turcs in M. I). X.WlIi, ,i séries of drawings iiiiuie in tlhit \e<ir dt ('(jnsidiitiiinf^ie />v l'eter Cocck of Aeist, and fyuhlislied froj/i n'oodh/ocÂs /»\' /lis widow at Aiitwer/^ in M. />. L. III, ref^roditced wit/i nther i/lush (liions in hn-sinii/r tcitli (in inti aditetion />v Sik \Vii,i,i.\m SriKMNc; M.wu I II Hak'. I') ivatelx printed for W. S. \L <it Lujidon iiJiii /'.din/uirgii i'^'~J, l \ol. gf. in-lol. obi.
'l'el est le titre de la dernière et la plus splendide des publications de sir William Stirlint,^ Maxwell. Parmi les maîtres flamands qui ont travaillé à l'étranger, Pierre Coeck mérite une mention particulière. Le trav'ail que sa veuv^e publia, en 1553, sous le titre de Mœurs et Fdclions de f (lire des Turcz, n'a pas seulement une valeur artistique peu commune, mais c'est encore un document liist(M"ique extrêmement précieux. Les renseii^nements qu il fournit sur la Turquie, alors à l'apogée de sa puissance, sont d'ime irrécusable exactitude. Van Mander, qui écrivait cinquantequatre ans après la mort de l'artiste, explique son séjour à Constantinople. Des fabricants flamands avaient songé à faire exécuter pour le sultan, Soliman le Magnifique, des tapisseries de haute lisse. Ils offrirent à l^ierre Coeck d'en faire les dessins et d'en surveiller l'exécution sur place. L'historien ajoute que les rigueurs de la loi musulmane, qui proscrit, comme on sait, la représentation de la figure humaine, mirent obstacle à la réalisation du projet, et Pierre Coeck, réduit dès lors à l'inaction, voulut au moins tirer parti de son séjour sur les rives du Bosphore pour donner à l'Europe un tableau de la vie et des mœurs ottomanes. Cette version peut n'être pas tout à fait correcte, et sir William le fait observer avec raison. D'ailleurs, un prédécesseur de Karel Van Mander, Georges Braun, l'auteur des Civitates orbis terrariDii , dit de Pierre Coeck, en parlant d'Alost, qu'il fut comblé d'honneurs par le Commandeur des Crovants qu'on vit déroger en ?a faveur aux prescriptions de l'islamisme et se faire peindre.
Quoi qu'il en soit, si Van Mander connut les compositions de Pierre Coeck, il les décrivit imparfaitement, et la suite se trouve si rarement, que seul M. Chatto les a correctement décrites. Quelques catalogues mentionnent, à la vérité, l'œuvre de Coeck, mais le nombre et la succession des sujets n'y sont pas indiqués, même par des écrivains d'ordinaire consciencieux. La suite est donc
d'une rareté extrême et ne se rencontre qu'en exemplaires incomplets, privés des marges où est indiqué le classement des planches. Le titre et le colophon sont plus rares encore ; bref, le seul exemplaire complet que l'on connaisse est celui du Musée britannique que sir William Stirlini^ Maxwell reproduit dans ses Turcs in ijJJ-
L'ensemble des dz'x planches constitue sept sujets distincts, séparés par des cariatides au nombre total de //////, dont deux sont placées au commencement et à la fin de la frise et dont les six autres tombent ainsi dans les planches 2, 3, 4, 6, 7 et 9. Ces fii^ures en gaines, de Turcs des deux sexes, supportent un entablement courant. Le texte est inscrit en plusieurs lignes sur le socle de cette galerie. Le titre, repris au colophon, est en hauteur, et sa rareté s'explique par le fait que les planches, étant réunies en une frise, donnent un ensemble où le titre et le colophon ont pu sembler des hors-d'œuvre. Par lui-même, ce titre est cependant d'une valeur artistique indiscutable et. non moins par le goût de l'ensemble que par la fantaisie de sa composition, il est surpassé par peu de conceptions du genre.
Voici d'abord le texte, tel qu'il est disposé dans ce cartouche :
CES MŒIRS
et fâchons de faire de
Tnrcz avecq les Relions
V a/)/>er/efi(i>iles ont este
au vif conlrefaictez par
Pierre Coeck d'Alost luy
estant en Turquie, l'An
de Jesuchrist (sic) M. D. 3^.,
lequel iiussv de sa main
propre a pourtraict ces
/ijçrures duvsantes
à l'impression
d'Vcelles.
L'encacliciiicul ('ttioii, t|ii(' siniiioiilc iiii masque de lion, se développe hitéraK-iiiciit en ein'Duleinciils siiccessits, soutenus ]Kir des nionlanls qui jîiennent naissance dans le calice d'une tleur et se terminent en torchères embrasées. Immédiatement au-dessus du mulle de lion, paraît une tête de Turc coill'ée d'un iiiil)an cl, j)lus haut encore, plane un aif^le aux ailes éplovées et j)orlant dans ses serres la loudic.
Au bas du cadre, deux rinceaux, doiU la jonction est formée par deux masques de satyres adossés, servent de supports aux nionlanls.
Le colophon, formé, comme nous l'avons dit, du même motif, porte cette note intéressante :
MARIE VER
huht vefiie dudicl Pierre d'Alost trespasse en l'An M. D. L.
a faict impriîner les dictes figures Soubs grâce & Priulege de .
l'IjHperiale Maie s te En l'An
Lin
La rareté des inscriptions placées au bas des planches, nous engage à caractériser par une description sommaire la succession des sujets :
Premier sujet. — Première plmiclic et partie gauche de la seconde. Un campement près du feu. Au premier plan, au milieu de la planche, deux hommes, dont l'un placé à droite et tourné vers la gauche, porte une bannière
et semble recevoir un ordre d'un homme tenant de la main droite un arc (Van Mander nous apprend que ce personnage est Pierre Coeck lui-même). Cariatide mâle à la gauche de la planche. L'inscription débute par ces mots : I. V^ûî'cy les niontaignes du pays de Slaiionnie.
Deuxième sujet. — Deuxième et troisième planches. Une caravane en marche. Un long convoi de chevaux chargés arrive du fond et se dirige vers la droite du premier plan. Cariatide de femme au commencement de la deuxième planche et d'homme dans le milieu de la troisième. II. Quant ou paruieiit aux chanipaigucs et platz ■pays, etc.
Troisième sujet. — Troisième et quatrième planches. Un repas turc. Au premier plan à gauche, sur une élévation au bord de hi route, un groupe de cinq hommes accroupis et couchés autour d'un repas. A droite, des cavaliers se dirigeant vers le fond. Cariatide de femme à la droite de la planche 4. III. ]''ecy la manière et de quelle sorte les turcqz maugoit, etc.
Quatrième sujet. — Cinquième et sixième planches. Fêtede la nouvelle lune. Sur un monticule au ct-ntre tir la composition des hommes agitent de longues torches. Cariatide d'homme vers le milieu de la planclu- (^. W . !..i qîialité et assiete du pays de Macédoine ...
CiNOiiiÈME siUET. — Sixième et septicnu ptinums. l^'unérailles turques. Le convoi funèbre s'avance à la tiroite, se dirigeant vers la gauche. II st- compose cUquatre poilniis escortés d'enhinis portant des rameaux. Un Turc ouvre la marche. Cariatide di' femme au milieu de la planche 7. V. I .a iniuiièrc turquoise coment en quelle mode de pompes ils faut les funérailles...
SixiKMi'; srji;r. — Septième et huitième planches. Fête (h- la Circoncision. Cnc iroujie <\v imisiciens se dirige vers
la droite suivie tie plusieurs femmes. Au t(jnd, la ville de Constantiiiople. V'I. l .ii vrayc dssictc ijit </iiiiIitc de iti ville de ('(Jiist(tiiliii'j/)lc ( (jiilrefaiclc dpi es le iiiitiiicl, etc.
SKriiKiMi". i;r dicrmkr sijet. — Neuvième et dixième planches. La cavalcade du vSultan. Le cortège se dirige vers la gauche. Cariatide d'homme à la gauche de la phinche g et de feuime à la droite de la planche lo. VII. La ville de C()iistaiitiii()hle avec tous leurs iiujschees ou temples...
L'exemplaire A\\ British Muséum a dû sa conservation au fait d'avoir été, sans doute dès son origine, collé intégralement sur toile. Le style des compositions donne une haute idée du talent de Pierre Coeck, qui se piquait d'une grande admiration pour l'art italien, ce qu'explique d'ailleurs l'école de Bernard van Orlev où il se forma. Les compositions sont belles et riches; la conception est grande et contraste par sa simplicité avec les formes trop souvent tourmentées des Flamands de l'époque. Des écrivains autorisés rendent d'ailleurs hommage à son mérite et Mariette compare ses œuvres à celles de Giorgioue ('). Maître et beau-père du joyeux Pierre Breughel, il dut certainement contribuer à développer chez son élève le sentiment de la ligne pittoresque et grande qui persiste dans ses sujets rustiques.
Sir William Stirling Maxwell démontre que c'est à Pierre Coeck que Nicolav, Bertelli, Vecellio — nous ajouterons de Bruvne — ont emprunté les costumes turcs qu'ils introduisent dans leurs livres.
La biographie du maître que sir William donne comme préface à son œuvre est incontestablement la plus fidèle
(') Rembrandt possédait Les Turcs de Pierre Coeck. Voir l'inventaire de ses meubles, etc., publié à la fin du livre de Vos.maer, V, loc. cit.
que nous ayons jusqu'ici. .Mettant successivement en lumière les diverses productions authentiques qui nous ont été conservées de lui, il trace la voie à des recherches nouvelles, et le rapprochement de ces travaux variés accuse, au résumé, la physionomie du maître sous une forme assez précise pour nous donner de son savoir une très haute opinion.
Qu'il nous soit permis de regretter à ce propos que dans la notice qu'il insère au tome IV de la Biographie nationale, M. Siret n'ait pas poussé ses investigations aussi loin que l'écrivain dont nous analvsons l'œuvre. On aurait mauvaise grâce, sans doute, à critiquer la mention assez incomplète des gravures de P. Coeck, vu la rareté de celles-ci. Mais M. Siret a évidemment traité le maître avec trop peu d'égards.
C'est ainsi qu'il nous apprend qu il ne reste plus de Pierre Coeck aucune œuvre qui puisse attester son talent comme sculpteur, alors que, grâce aux recherches de M. P. Génard, auquel notre histoire artistique est déjà redevable de tant de précieuses découvertes, il est avéré que la cheminée de la .Salle des Echevins tl'Anvers est du maître alostois, et que le même auteur nous apprend, dans sa notice sur V Hôtel de Moclenerc et Va)i Date ii Anvers, insérée dans le tome VIII du Bulletin des (Commissions d'art et d'archéologie, qu'une seconde cheminée de Coeck est dépensée au .Miisét- d antiquités anversoises avec d'autres sculj:)tures émanant probai^lcmenl aussi île son ciseau. L'omission de ce renseignement, dans un travail en quelque sorte odiciel, est fâcheuse. Il se prul, au reste, que la notice de .M. Sirrt lut écrite avant la publication delà note de M. Cu'nard, (.loiit la date est cepenilant antérieure de lii)is ans à la publication iK' la Biographie. Mais nous pouvi)ns nous étoinu-i ^\v voir M. Siret assurer que IMerre Coeck a doinié en llamand une traduction * excellente ♦ des (L-uvri'S île vSerlio et des livres de l'itntre, et de le voir
iiiciiic ajouter que •>< ce dernier travail est d'autant |)lus remarquable cpic, tout en restant j)arlaitenient fidèle au texte ori^nnal.il sut être beaucoii]) i)lus compréhensible et plus clair que Vitruve hii-mônie ».
Cette appréciation est celle de Paquot parlant sur la h^i de Van Mander, et sir VV^illiani Stirling Maxwell constate que toutes ses recherches n'ont jkis abouti à lui taire connaître cette traduction qui, d'ailleurs, ne figure dans aucune bibliographie. Nous arrivions à une conclusi(;n semblable, lorsque M. Siret nous a lui-même appris la non-existence de ce Vitruve flamand, révélée par un mémoire académique qu'il a eu à apprécier, ainsi qu'il le déclare dans son rapport ('). Il eût été préférable, sans doute, de n'avancer que des faits prouvés. L'honorable académicien commet une autre erreur en donnant Pierre Coeck comme l'auteur du Géant et de la Géante d'Anvers. Grapheus, qui nous apprend que le Géant d'Anvers est de Pierre Coeck, n'a nullement parlé de la Géante, qui est évidemment postérieure et n'est pas d'ailleurs la « Femme » de Druon Antigon, comme M. Siret n'hésite pas à la dénommer sur la foi de nous ne savons quel document.
Le titre de peintre de l'Empereur et de la Reine de Hongrie, que reçut Pierre Coeck, ne saurait laisser aucun doute sur la place distinguée qu'il occupait parmi les peintres de son temps. Toutefois, en ce qui concerne ses œuvres peintes, on en est encore réduit à des conjectures. Vasari fait un grand éloge de ses cartons et de ses sujets
(') Van Mander fait sans doute allusion au petit livre rarissime que nous avons eu l'occasion de voir récemment chez le savant antiquaire M. Ch. O. et qui porte pour titre : Die inventie der Colommen met harc?i Coronemcnten ende maten vt Vitruvio KNDE andere diversche aucTOREN opt cortste vcrgadert voer schilders, beeltsniders, steenhouders, etc., met privilégie. Au colophon : ter beglieerten van gocden vrienden uitgegheven door Peter Coecke van Aelst, AN MDXXXIX men-febr., tôt Antwerpen, in-S». Il ne s'agit donc pas d'une traduction proprement dite, mais d'un traité fondé sur les principes de Vitruve et autres auteurs.
historiques. Mais on ne connaît de lui d'autres œuvres authentiques que quelques dessins. Mariette en possédait, il y en avait aussi dans les cabinets Crozat et Paignon Dijonval, à ce que nous apprend sir William Stirling Maxwell, qui nous dit aussi que les derniers sont au Cabinet des Estampes de Londres où il a pu les étudier.
D'après la Biographie nationale, la seule des nombreuses œuvres peintes du niaitre qui soit venue jusqu'à nous, est au Musée de Bruxelles et représente une Dcscente de croix. M. Siret insiste sur la « finesse de la touche du maître » et sur la correction de son dessin à propos de cette œuvre qu'on chercherait vainement au Musée de Bruxelles. Toutefois les anciens catalogues nous apprennent qu'effectivement une Descente de croix, donnée à Pierre Coeck, figurait autrefois dans les galeries sous le n" 333 (catalogue de 1844).
En désespoir de cause, nous nous sommes adressé à la direction du Musée, et par l'obligeance de M. le secrétaire, nous avons pu jeter un coup d'œil sur ce tableau vraiment d'une qualité trop médiocre pour pouvoir être un Pierre Coeck et qu'aucune marque ne permettait de lui attribuer. Son insignifiance Ta fait disparaître dès longtemps, et il ne reparaîtra sans doute que lorsque la place sera un peu moins rare qu'aujourd'hui. Nous espérons bien qu'alors on ne fera plus au maître l'injure d'une t<n,. attribution.
Si Pierre Coeck eut ni 1*. Rreughel un élève distingué, il en eut un plus éuiinent encore dans le peintre montois trop oublir dans notre pavs, Nicolas \'an Xieucasteel, plus griuTaKiiu'iu connu sous le nom \\v Nicolas Luciilel, dont nous axons à Munich et surtout au Musée lU- l'eslh des (L'U\ri;s hors ligne quOn ;i louL^tcnips prises pour îles llolhcin. Cl' sont des portraits en pietl il'une expression et d un caractère vraiment exceptiomiels. Il eut encore d'antres élèves : Pierre Chivs. (iilles île la liée, men-
tiennes cl:ins les liggeren de Saint-I.iic d'Anvers, en 1544 et 1552. Pierre Coeck Iiii-ménie lut rec;n Iranc-maitre de Saint-Liie en 1527 et doyen en 1537. La Bibliothèque royale de Hiiixelles possède une quittance de sa main, datée de la même année et par laquelle il reconnaît avoir exécuté un \iliail pour l'éj^lise de Notre-Dame à ;\nvers.
Pierre Coeck mourut à Bruxelles, en 1550, d'après Foppens le 6 décembre, le 16 tlu même mois d'après un épitaphier manuscrit de l'église de Saint-Géry, conservé aux Archives de l'Hôtel de ville de Bruxelles. C'est la seconde date que sir William .Stirliiii; Maxwell accepte. Il publie, toujours d'après la même source, les armoiries du maître : d'azur à trois croissants d'argent, deux et un.
Dans l'appendice de son livre : Les Tapisseries de haute lisse (Lille-Paris, 1871), M. Houdoy cite, en 15 14, un Pierre van Aelst, tapissier à Bruxelles, comme ayant réparé les tapisseries de l'histoire de Pépin et de l'histoire des Empereurs. En 1522, le même Pierre van Aelst, tapissier à Bruxelles, livre des tapisseries « que S. M. doit mener en Espaigne ». Il ne peut être question, dans le premier document surtout, de notre artiste. Toutefois la notoriété qu'il s'acquit comme tapissier, ou tout au moins comme peintre de cartons pour tapisseries, rend la recherche d'un lien entre notre Pierre van Aelst et celui cité par M. Houdoy assez intéressante. Le livre de M. Pinchart, sur les tapisseries flamandes, nous donnera sans doute des renseignements à ce sujet.
Sir William Stirling Maxwell a suivi dans son beau travail le remarquable système d'élucidation que nous avons signalé dans les Victoires de Charles-Quint. Le titre de son volume est emprunté aux dessins mêmes de Coeck, et nous retrouvons ici le même bon goût que dans les autres publications de l'éminent éditeur. Les têtes de chapitres, les lettrines sont empruntés aux plus belles productions de l'époque. Des vues de Constantinople, des
portraits de Soliman le Magnifique, d'après Melchior Lorch, les Hopfer, une réduction du panorama de Venise, de Breidenbach, servent à illustrer la relation d'un vovage à Constantinople au temps de Pierre Coeck puisée aux sources authentiques. Le beau portrait de Pierre Coeck, gravé par Wiericx, est placé en tête du volume.
L'exécution matérielle est poussée à ses dernières limites. Le volume relié en étoffe verte, couleur de l'étendard turc au XVP siècle, porte sur le plat le croissant et l'étoile, au revers le chiffre de l'auteur uni à celui de Pierre Coeck. Les gardes sont particulièrement remarquables et méritent une mention spéciale. Elles portent toutes les combinaisons imaginables du chiffre de l'éditeur, tantôt ce sont ses initiales \V. S. M. qui s'enchevêtrent en ingénieux entrelacs, tantôt ce sont toutes les lettres de son nom qui viennent se nouer et s'entrecroiser avec un goût et une correction qui décèle chez l'auteur de ces combinaisons une main singulièrement experte en ce genre de travaux. Nous avons compté sur une même feuille jusqu'à quarante combinaisons différentes, venant alterner avec l'écusson et ses diverses pièces.
Le remarquable ouvrage qui clôt cette série de notices n'a pas été mis dans le commerce. 11 n'est tiré non plus qu'à cent exemplaires.
Le développement plus qu'ordinain- de cette note bibliographique se justifuTa aux veux du lecteur, nous l'espérons du moins, par la rareté de l'original et de la reproduction elle-même, et surtout par l'intérêt particulier qui s'attache pour l'histoire de l'art national au nom d un artiste que ses contemporains 1rs jilus illustres, que son maître et ses élèves iilacciit au jiremier rang dans les diverses branches qu'il a abordées.
Un tableau de Pierre Coeck.
(Kxliail de ÏArt, revue hebdomadaire illuslrt-e, Paris, 1881, i. 111, \>. ih.i
Permettez-moi de dire un mot d'une très curieuse révélation dont je puise la source dans le Manuel de l'Amateur d'estampes de M. Dutuit. Il ne s'agit de rien moins que de l'existence d'un tableau de Pierre Coeck!
Pas un musée n'a, je pense, conservé une œuvre de cet artiste éminent qui ne fut pas seulement le peintre de Charles-Quint, mais, en même temps, sculpteur, architecte, peintre verrier, auteur de cartons de tapisseries, peut-être graveur, et avec tout cela le vulgarisateur contemporain des écrits de Serlio et un des apôtres les plus ardents de la Renaissance aux Pays-Bas, ce qui ne l'empêcha pas d'avoir pour élève le joyeux Pierre Breughel.
On montre à l'Hôtel de ville d'Anvers une magnifique cheminée de Pierre Coeck à qui la ville de l'Escaut doit son palladium, le géant qu'on promène aux grands jours. Les vitraux que le maître exécuta pour la cathédrale ont, dès longtemps, cessé d'exister. Quelques cabinets d'estampes possèdent les planches de grand style que l'on qualifie, je ne sais pourquoi, de Tapisseries de Charles-Quint. Mais enfin ces œuvres suffiraient à donner la plus haute idée du talent de l'auteur.
g£Dans l'œuvre de Goltzius, sous le n° 3g, qui est égale-
ment celui de Bartsch, M. Dutuit mentionne une Chie, composition assez développée qui a pris rang parmi les compositions personnelles que Bartsch donnait au graveur. R. Weigel, un des annotateurs du Peintre-Graveur , faisait observer très judicieusement que Goltzius s'était probablement inspiré d'un ancien tableau. — Il disait même avoir vu un pareil tableau qui était sinon d'Albert Diirer, tout au moins d'un de ses contemporains. .Selon Rechberger, ce contemporain devait être Pierre Coeck d'Alost. — Pourquoi Pierre Coeck, je l'ignore; mais M. Dutuit nous apprend que sur l'épreuve qu'il possède de la planche de Goltzius on lit, d'une très vieille écriture, les mots : Pieter van Aelst inventor.
Il se trouve maintenant qu'un tableau, absolument semblable à celui gravé par Henri Goltzius, est entré au Musée de Bruxelles, en 1857, sous le nom de Lambert Lombard, et y ligure sous le n" 20 du catalogue. Ce tableau est daté de 1 531 ; il mesure o"'8o de large sur o'"62 de haut. Si l'œuvre émane de Pierre Coeck, elle a été peinte après le vovage du maître en Italie, mais avant son vovage à Constantinople. La composition trahit certainement un souvenir vivant de la ('eue de Léonard.
La planche de Goltzius est datée de 1585, c'est-à-dire qu'elle appartient à la manière intermédiaire de l'illustre graveur. En la comparant au tableau, — qu'elle reiul en contre-partie, — on v constate des dillérences qui, même en l'absence d'une thite, viendraient prouvci c|iu' Ci(^ltziiis ne travaillait pas dans le voisinage de l'auteur de la peinture. Il y a des choses omises, par exemple les médaillons qui servent à orner la Salir du Repas, et où Ton voit, d'un côté, le Meurtre d'Abel, de l'autre, Ihivid et Goliath. C'est sur un de ces nu'ilaillons c|iir se lit la date 1531. réj")étée, trailleiirs, dans les arabesques th- la lenètre, arabesques égalenienl omises dans la gravure, de même qu'une corbeilK' de fruits c|iii paraît assez peu dans le gt>i^l
du XVr siècle cL que l'on voM au preuiier plan de la droite du tableau. Cjroltzius, déjà célèbre, et par conséquent assez libre, a j)u omettre ces détails. Le paysage qu'on voit par la fenêtre ouverte est très différent dans la gravure de celui du tableau. De part et d'autre, l'épisode représenté dans la campagne est bien Y Entrée du Christ à jfériisdlciii, mais lestampe lui donne une importance plus grande. Il est vrai qu'à l'échelle de l'estampe il eût été impossible de rendre le fond du tableau, les figures étant à peine perceptibles déjà dans la peinture. Autre particularité à noter : le serviteur à grande barbe que l'on voit arriver par la gauche du fond, dans la peinture, n'a plus de barbe du tout dans l'estampe. Plus d'une fois, en regardant le tableau, je m'étais imaginé que l'auteur avait voulu se peindre sous les traits de ce serviteur du Christ et des apôtres; de tels exemples sont fréquents. Il serait difficile de dire s'il s'agit de P. Coeck ou de Lambert Lombard.
Je ne connais pas le tableau identique à celui du Musée de Bruxelles qui, d'après une note du catalogue, fut vendu à Cologne, en 1862, à la vente Weyer. 11 serait intéressant de savoir si ce tableau est en tout point conforme à l'estampe de Goltzius. J'ajouterai pourtant, à l'appui de l'attribution de l'œuvre à Pierre Coeck, ce renseignement fourni par la très remarquable histoire de l'école d'Anvers, actuellement publiée par M. F.-J. Vanden Branden, qu'il existait à Anvers, en 1544, chez le peintre Pierre Lizaert, trois tableaux de Pierre Coeck : « une petite Cène, un Saint "Cérame et une Vierge ». L'indication de petite donnée à cette Cène, augmente encore la vraisemblance de l'hvpothèse de Rechberger justifiée par la note de l'estampe de M. Dutuit.
Toutes ces circonstances permettent d'attribuer à Pierre Coeck le tableau de Bruxelles; mais je doute que cette découverte soit très productive d'autres déterminations.
Le tableau n'offre rien de bien caractéristique et se range par le style, le type et le coloris, parmi les œuvres néo-italiennes que notre pays vit éclore en si grand nombre sous l'influence de Lambert Lombard et se multiplier dans les ateliers des Floris et des Coxie, pour ne finir, en somme, qu'à l'apparition de Rubens.
Un artiste anversois ignoré.
MELC:HlSÉUh:(:H VAX HOORKX (1552-1570). Lecture faite par le président de l'Académie royale oArchéologie en 1898.
(Kxirail du lliilletin île la Suciété d'AiTlit'itloi.iie d'Anvers.)
Non moins ignoré, probablement, du lecteur que de nous-même, il y a peu d'années encore, à ne vouloir mesurer son importance qu'aux sommaires indications de rares écrivains, à peine Melchisédech Van Hooren méritat-il mieux que l'oubli.
Topographe plutôt que vraiment artiste, c'est comme illustrateur de livres de vovage, telle notamment la Cosmographie de Munster, qu'il donnerait la mesure de ses moyens. Nos recherches ne confirment pas cette assertion de M. Kramm (').
Au surplus, l'inexactitude flagrante de la forme \"an Ooren, adoptée par Florent Le Comte, lequel ne trouve à mentionner, relativement au personnage, que ce simple fait qu'il est l'auteur dune « vue de ville en rond », chose
(') De Icveyis enwcrken Jir Ho/ùuidscJie en V/aaiiische Ku7islscht/dcrs, Graveurs, Bccld/iomvers en Bouwmeesters. Amsterdam, 1859, t. 111.
d'ailleurs exacte, rendrait moins applicable encore à l'artiste un monogramme que Nagler s'abstient de reproduire après l'avoir signalé, et qui certainement se rapporte à un graveur sur bois d'origine allemande.
En fait. Van Hooren — telle est bien l'orthographe constante de son nom — est un maître déconcertant. Rapprochée du silence que gardent à son sujet les iconographes les mieux renseignés, la phvsionomie de ses œuvres éveille le soupçon presque autant que la surprise.
A quelle cause attribuer l'éclipsé, pour ainsi dire totale, de productions de l'intérêt des siennes, destinées certainement à une large diffusion, si ce n'est à cette circonstance même que les estampes le plus libéralement répandues à l'origine sont précisément celles dont se désintéresse le plus rapidement la foule. C'est essentiellement le cas des images populaires, et, jusqu'à un certain point, les productions de Van Hooren entrent dans cette catégorie.
Ce qui tout d'abord met en défiance vis-à-vis du maitre, est l'extraordinaire désaccord de phvsionomie de ses planches avec les travaux similaires de ses contemporanis. Le souci des graveurs flamands du XX'I' siècle est la régularité du travail bien au delà de la préoccupation du pittoresque. Chez Van Hooren, au contraire il semble que cette dernière l'emporte sur l'autre.
Ce qui ne veut pas dire cjn'il soil fantaisiste. Si son œuvre révèle un peintre plutùl qii un graveur exclusif, — et peintre il l'était en réalité, — lexactitude du détail exigée par le choix de ses sujets n'v hiit pas tlétaul. Ses vues de villes et ses représentations de inoiuiinents, correctes à tous égards, ne tron\ent à se comparer, dans une certaine mesure, qu'aux planches de Du Cerceau, où une large part est faite à l'arciiileclure, sans nuire pourtant an caractère pittoresque. Le privilège de jHMivoir nicllie sous li'S veu\ chi Icetiiu presque l'ensemble tles
travaux de 1 arlislc nous tlispciisc d'insister loiii^iieinent sur sa technique.
, Comme nous, on sera Irappc- de la conscience avec laquelle procède le maître, et dont il semble tirer quelque vanité, à en ju*^er par le soin tpi'il apporte à enrichir ses vues d'annotations destinées à st-rvir de movr-n de repère à qui les utilise.
Entre les nombreux iianoiamas d'.Anvers au XVI' siècle, il n'en est guère de mieux faits pour nous renseigner sur l'aspect de la ville et de ses abords, précisément au moment où (juichardin se préparait à faire paraître sa fameuse description des Pays-Bas.
Oue Van Hooren n'ait point concouru à l'illustration de ce livre est déjà surprenant : ce qui l'est davantage, est d'v chercher en vain son nom entre ceux des artistes de l'époque mentionnés par le gentilhomme florentin. Mécompte de plus, l'absence de ce même nom parmi ceux des affiliés à la Gilde anversoise de Saint- Luc, où Van Hooren ne fait inscrire aucun élève.
Pourtant il est Anversois. Si les archives, interrogées à son sujet par notre obligeant et érudit confrère M. Fernand Donnet, sont restées muettes, une autre source nous renseigne. Chargé en 1567 par la municipalité d'Utrecht d'exécuter pour elle une représentation de la ville archiépiscopale, Melchisédech est formellement désigné comme natif d'Anvers, _ bourgeois de cette ville, « peintre et graveur de son métier » (').
Ces renseignements précis sont, par malheur, les seuls que l'on recueille sur le personnage, en dehors des informations qu'il est possible de tirer de ses œuvres.
Le nom de l^an Hooren se rencontre assez couramment à Anvers, et peut-être bien Abraham Van Hooren, men-
(') Dodt van Flensburg, Archief voor kcrkelijke en wereldschc geschiedcnissai, t. 111.
tionné dans les inscriptions funéraires comme inhumé à Sainte- Walburge en 1625, était-il apparenté à Melchisedech, à cause de la similitude des prénoms tirés de l'Ancien Testament.
De peintures de Van Hooren, on n'en désigne aucune. Ses estampes, au nombre de sept, à la réserve d'une seule, sont exclusivement des vues d'Anvers et, sauf deux, dont jusqu'ici nous connaissons une seconde épreuve, n'existent qu'à l'état de spécimen unique.
Le capitaine Dejardin, au cours des longues recherches nécessitées par la composition de son livre sur les plans et vues d'Anvers, n'est arrivé à connaître de notre artiste, et tardivement encore, que la seule estampe de la collection Bobel Nvenhuis, de Leyde, appartenant aujourd'hui à l'Université de cette ville, pièce où figurent, sur une même feuille, les panoramas d'Anvers et d'Utrecht. Disons, sans plus attendre, que cette dernière production ne peut pas être confondue avec le travail issu de la commande dont il est fait mention plus haut.
Le rapprochement des dates recueillies sur les estampes de X^'^an Hooren nous donne une période d'environ vingt années. Le tiiplc jxmoraina d Anvers, dont la rcproduclitiu accompagne notre article, date de 1557, mais il v est fait mention d'un privilège impérial obtenu jiar l'artiste dès l'année 1552.
Nous avons vainement clurché cet octroi jxirmi les documents de l'espèce réunis aux Archives générales du Rovaume.
La vue d'Anvers prise de hi nve L;aiiclie. pièce n>niie a laquelle sans tk)ute fait allusion Florent Le Comte, appartenant à la riche collection de notre confrèii M. Paul (^ogels, à Anvers, cpie nous remercions vivement de nous avoir autorisé à la reproduire, poiti- la tlate de 1562. \'ieiinent ah^rs, sous ramu''e I5'i5, les vues de l'HAtel de ville d'Aiivtis et de celin de Bruxelles, la jiremière
appartenant au Cabinet des Kstanij^es de la Jiibliulheqiie nationale à Paris, la seconde au Cabinet de la I^ibliotlièque royale de Hel<(ique. Nous reproduisons cette dernière.
Les trois autres pièces connues de Melchisédech Van Hooren, deux vues panoramiques d'Anvers, appartenant au Musée ^ennanicpie de Nuremberg ('), enfin les panoramas conjoints d'^Xnvers et d'Utrecht, mentionnés plus haut comme appartenant à la Bibliothèque de l'Université de Leyde, sont tous dépourvus de date.
La présence, sur la dernière de ces estampes, de la citadelle d'Anvers la désigne naturellement comme avant vu le jour aux environs de 1570. M. Dejardin la donne comme exécutée vers 1574 (^).
La technique, autant que certains détails, rangent comme premières en date parmi les œuvres de Van Hooren, les vues appartenant au Musée germanique de Nuremberg.
Le coloriage des originaux a considérablement nui à leur reproduction, d'ailleurs faite avec soin par ^L Nister. La reprise du trait lui enlève de son expression.
Peut-être les deux estampes n'en faisaient-elles originairement qu'une seule, ce qui expliquerait le grand cartel aux armoiries impériales et l'indication du privilège de six ans sur la vtie prise de l'Est. Simple hypothèse d'ailleurs, attendu que la signature van Hooren figure au bas de de l'une comme de l'autre. Très explicite, il a soin de nous donner à connaître que lui-même a dessiné sur le vif, gravé et édité cette vue (uitghegheven selft, gheteekeiit, ghesneden en ghecontrefeyt na dleve) .
(') Nous tenons à remercier M. le directeur Hans Bosch de la grande obligeance qu'il a mise à faire exécuter à notre demande la reproduction de ces curieuses estampes en vue du présent travail.
(^) C'est à l'obligeance de M. Ch. Dazy, archiviste à Leyde, que nous devons de pouvoir donner la description détaillée de cette vue.
Dans un espace de 420 millimètres sur 140, le graveur introduit une infinité de choses. Les chemins de la Tête de Flandre, parcourus par des gens à pied et à cheval ; la rue du village avec ses passants affairés; les prairies où paît un nombreux bétail; la rade sillonnée de bâtiments de toute forme, de toute grandeur : caravelles, barques ou galères, dont plusieurs accostent les quais où stationnent des chariots et des personnages que l'éloignement réduits à presque rien, tout cela est d'une animation qu'à première vue semble ne pas devoir comporter le sujet.
Dans le ciel, une banderole avec les mots : Dit is die triumphelijke vennaerde koopstadt van Antwerpen (').
La pucelle d'Anvers, tenant l'écu aux armes de la ville, Mercure, la Fortune, les armoiries du Brabant et du Marquisat d'Anvers, enfin, tout à gauche, Neptune, monté sur un dauphin, à la droite l'Escaut, peuplent également la nue. Une banderole, sous la dernière de ces figures allégoriques, porte les mots : Oinniuf/i gciicniin I^onoriini abiiecioj- Schalhis (sic).
iVu-dessus des principaux monuments, de petits cartels, d'une forme adaptée à chacun d'eux, permettent de les retrouver sans peine.
Ainsi, au-dessus de la Boucherie, l'artiste place une vache et un veau; au-dessus de la tour de Saint-jacques, une coquille et deux bourdons croisés; au-dessus de Saint- André, les massues en croix; de Saint-Georges, le bouclier et la lance, etc.
On constatera que la tour de Saint- André dépasse de peu le niveau des toits environnants. Nous la retrouverons, à nii-haul(. m , clans la \iir eli- 1557 et déjà surmontée d'un ù\)\ pirilornir, cnTm complète dans celle ilt- 1562 ('"). l )i'
(') (^eci est la triomphante, célèbre ville commerciale d'.Vnvers. (') Ce clocher ne lut elieciivemeni termine i|ii"en 1559. ( l\ Visscjii-KS, i>tiJi- en nieuxve bijzonderluden ox'er Sint-Andrit$kerh It Anttierptm, 1846.)
nicinc, l'aiicicii IIôU;! ck- ville se dessine nettement au pied de la tour de Nolic- 1 )ainc, pour disparaître dans la vue de J 562.
'l'erininons par ce détail qu'à proximité de la maison, honiaiil à gauche 1 imicjue rue du iiameau de Sainte-Anne, ou lit, sur la dépouille d'iui Ixeiil, tendue entre deux arbres : Discn wccli is wci hckciit die licdcn van Hnifr, Ypcre en Ghent {^)] à droite, sur un cartel : Hier uiacli nicn Aiitivei'pe/i plaisant aenschotiven, ghelegen aent Schcld met die Vldcinsc/ic /.andowe (^~). Ces inscriptions seront presque intégralement reprises par l'artiste pour ses vues subséquentes.
Le second ensemble panoramique, moins important, offre l'intérêt de nous montrer la ville sous un aspect moins connu, c'est-à-dire dans la direction de la porte Saint-Georges ou impériale, avec une partie des campagnes avoisinantes. A peine, de la crête des remparts, vovonsnous émerger les tours et particulièrement la Tour bleue, dessinée avec une grande précision. La contrée avec ses pâtures et ses moulins, dont le dernier ne disparut que de notre temps, ses chariots, ses maraîchers, ses gens en tram de se divertir ou de s'exercer à diverses armes, est tout à fait charmante. Les Anversois d'alors aimaient positivement à s'ébattre, chose que déjà nous savions par Guichardin, lequel écrit : « On y voit à toute heure nopces et festins, danses et passetemps... ».
Longue de 420 millimètres et haute de 127, cette vue, comme la précédente, est accompagnée de légendes explicatives.
Dans le ciel, où apparaissent à gauche l'Escaut, au milieu Mercure et à droite la Fortune, on lit, cette fois.
(•) Ce chemin est bien connu des gens de Bruges, Ypres et Gand. (-) D'ici l'on peut considérer agréablement Anvers, sise sur l'Escaut et la contrée flamande qui l'environne.
sur une banderole : Dit is de stcrcke verniaerde koopstadt van Antwerpen ('), et, tout en bas, dans un cartel décoré de l'aigle impériale et des colonnes d'Hercule, l'inscription :
Hier mach een ye^helyck aenscJioiceii Die schoo7ie wo7iderlycke stercke edele en triumphelijke Vertnaerde Coopstadt van Antii^erpen
Met haar nieu poorte e blockhidsè Mtieren îcallen en
\^grachten.
Ghe conterfeyt nadleiien dexir Melchisedech van Hooren Met gracie en privilégie D (es) K (eisers) M. (ajesteit) ses
[Jaren lanc '■>.
Dans la triple perspective d'Anvers datée de 1557 (^ j, nous retrouvons les deux aspects précédents, plus un autre pris du côté nord.
C'est, jusqu'ici, la plus développée des estampes connues de Van Hooren.
Elle mesure en larcreur 465 millimètres, en hauteur 347 millimètres, y compris le cadre ornemental, dans lequel sont insérés les trois panoramas.
Le motif de cette décoration se découpe sur un fond de tailles en diagonale où, à la partie supérieure, apparaissent deux génies porteurs de palmes et de couronnes. Librement traitée dans certains de ses détails, cette bordure n'est pas nécessairement tout entière de la main de \'an Hooren. Jérôme Cock, le génial éditeur, dont U- nom figure au bas de l'épreuve, disposait de graveurs adroits en ce genre de travaux, et bien des parties sont ici traitées
(') Ceci est la forte et fameuse ville commerciale d'Anvers.
(-) Ici un chacun peut considérer la ville, prodigieuse, forte, noble, trioml)hante et fameuse ville commerciale d'.Xnvers, avec ses nouvelles portes, ses loris, ses murs, ses remparts et fosses. Reproduite d'après nature par Melchisedech van Hooren. Avec nicrcèdes et privilège de l'impenale .Majesté pour une durée de six ans.
( *) ("elle pièce appartieni à la Bibliothèque royale.
criii) burin ('■iu-rL;i(|iic, laisaiil soumit à un t^raveur piotessioiiiu:!. I )'aiit?"cs, en revanche, et spécialement les bannières aux ainics de lM)ili|)pe II et de .Marie Tudor, sa femme, sont Iracées de la main la plus souple. .\ la partie supérieure, dans une élé;;anle lunette de stvle renaissance, apparaît l'écu aux armes de l'Emjîire et plus bas le millésime 1557. A droite etàj^auclie, des médaillons aux armes de Brabant et au Marquisat d'Anvers; eniin, à la partie inférieure, entourée de roses, l'armoirie municipale.
Van Hooren avait, dès l'année 1552, obtenu le privilège impérial de six ans; il ne se hâta pas toutefois de faire paraître sa planche et l'on s'étonne de le voir recourir à cet effet à Cock, alors que pour d'autres estampes il est son propre éditeur.
Aussi bien, ne nous étonnerions-nous pas d'apprendre qu'il existe des épreuves avant l'adresse de Cock. Celle que nous reproduisons est la seule connue jusqu'à ce jour.
L'inscription : Hier inach eenyghelych aenschoiiwen, etc., est presque identique à celle de la planche précédente. L'auteur comptait évidemment pour son travail sur un très grand débit, car aux inscriptions en flamand et en latin il ajoute des textes en français, en espagnol et en anglais. L'inscription française est ainsi conçue :
Ici poilues voir la vraye prospective de la très fameuse ville Danwers, pourtrayte par trois diuers costez au vif. Dont la supérieure ce montre triiuiiphament comme quant on vient de Bruxelles et Matines ('), celle du inilicu montre le passage outre le Schel (l'Escaut) en Flandres, venant de Bruges ou de Gand (") e7i Anuers et la plus basse venant de Hollande et de Oostlande (').
Les inscriptions précédemment lues sur les maisons de
(') Le flamand ajoute Louvain.
(2) Le flamand ajoute Ypres.
(^) Le texte flamand porte en plus Bois-le-Duc et Ximègue.
la Tête de Flandre se répètent aux mêmes endroits de la vue intermédiaire. Au bas de l'estampe, dans un champ réservé à cet effet, l'auteur donne l'étymologie d'Anvers :
Darorn dat die vromen capiteyn Brabon de Ruese Antigo RaiiipeLijck zijn redite haut of heeft ghesleghen en ghewoerpt inde scheldt daerom steldent Julius César een Sur dit eyi heeft haren naem Hantiverpen g/iegheueii.
« De ce que le vaillant capitaine Brabo, dans un combat singulier, trancha la main droite du géant Antigon et la jeta dans l'Escaut, Jules César érigea ici un burg et le nomma Hantwerpen ('). »
Sous la date de 1562, nouvelle vue d Anvers, prise de la Tête de Flandre, pièce ronde dont une épreuve figure au Cabinet de Paris, dans un des volumes concernant les Pays-Bas, et dont M. Paul Cogels possède un exemplaire de la plus belle qualité.
Ce remarquable morceau, oîi le talent du graveur se manifeste sous son jour le plus avantageux, mesure 221 millimètres de diamètre. Dans un cartouche d'excellent stvle, il porte en belles majuscules l'inscription :
HIER MACHMEX AXTWERPEX.
PLAHSAXT AEXSHOWEX GELEGEX
AEXD SCHELI) ^ŒT DIE
VLAEMSCHE LAXDOVWE
1 );uis le ciel, l'écu d'Anvers, au chef tle l'Kmpiie, audessus d'une banderole avec ce précepte de saine phih)
Sophie :
La/// Godt voor al tu dt i)ickt dtii nvn cti lad de a'irt'lt de xverelt .s;\v/
(Loucy, Dieu on tout et l)u\ e/. le \\\\ Va laissez le inoïKl-- "I'-m- -^on ninii ^
(') De lliUit (main) et xvnfuii (laticiM), d'un, vfut la Iri^ondo, le nuin Mamand d'Anvers : Aiilwi-i peu.
Van Hooren se montre ici artiste de très haut mérite. vSa taille, bien que lort épargnée, arrive à un remarquable de^ré d'expression et, sans le secoms de l 'eau-foi te, en a toute la léj^èreté.
La nappe du llcuve, où les bateaux tracent leur sillage en sens tlivers, les lii^uiines cpie l'on aperçoit sur la rive, les groupes d'arbit-s mis au bon endroit, tout cela est d'un pittoresque entendu et, disons-le, donne à l'fjuuvre une physionomie presque moderne.
L'artiste a, d'ailleurs, procédé avec une rare intelligence. Sa perspective plongeante lui j^ermet d'étager les monuments et d'embrasser la ville dans presque tout son contour.
On aperçoit maintenant le nouvel Hôtel de ville, au pied de la tour de Notre-Dame, à gauche, et le clocher de Saint-André dans toute son élévation.
A remarquer, la susdite introduction des petits cartels portant d'une part le nom du graveur, de l'autre le privilège et l'adroite façon de les relier ati motif principal.
D'allure primesautière, l'ensemble s'éloigne de la phvsionomie des œuvres du temps et, pour un peu, nous ferait croire à quelque subterfuge.
Cette impression, on l'éprouve surtout à la vue de l'estampe de l'Hôtel de ville de Bruxelles, datée de 1565, celle qui nous apprit à connaître Van Hooren.
Sans égaler en correction les vues déjà mentionnées, particulièrement celle de 1562, elle n'en trahit pas moins un artiste soticieux du pittoresque, bien au delà de ses contemporains. Aussi nous inspira -t- elle d'abord des doutes sérieux.
Comment croire qu'une estampe de cette importance eût échappé à l'âpre recherche des collectionneurs attachés à la poursuite des moindres épaves du passé de la capitale et, nouvelle pour nous, qu'elle n'eût trouvé sa place dans aucun des recueils factices formés dès le XVH" siècle et dont un bon nombre nous sont conservés?
Suspecte même nous parut cette abondance d'informations sur la date, le lieu de publication et jusque sur l'enseigne et le domicile du marchand de cette planche signée d'un nom introuvable dans les répertoires!
Dit StadtJmys triumphant, staette Briissel in Brahant :
« Cet hôtel de ville triomphant s'élève à Bruxelles en J^rabant. »
La date, 1565, donne à cette représentation du palais municipal de Bruxelles, la priorité sur toutes les autres.
Martin Pétri n'est certes pas un inconnu parmi les éditeurs d'Anvers, mais nous ne sachions point que son adresse, « à la Fontaine d'or, près la Bourse neuve », /;/ insi^ni anrei Foiitis prope novani Bursiu/i, ligure sur les autres pièces issues de sa boutique.
Une chose nous frappa encore dans lépreuve présentée en vente : l'enlèvement, comme à dessein, d'un des coins supérieurs, une sorte d'aflirmation d'ancienneté.
Le prix énorme demandé à la ville de Bruxelles en avait fait rejeter l'achat. Le Cabinet des Estampes, à qui des conditions non moins onéreuses étaient laites, dut se résoudre à agir de même. Donc la pièce fut emportée par le marchand; nous ignorons où elle a passé.
On juge de la surprise que nous éprouvâmes quand, à peine deux ans plus tard, tlans une venti- qui se taisait à Vienne et où nous lut adjugé im lot de pièces relatives à Bruxelles, la chance nous lit retrouver une épreuve de l'estamjie de \^in Hooren, épreuve complète cette fois!
luulile tien donner la dcsci iplion ; \c lecli-ur i-n a la reproduction sous ii-s \eu.\. A ciurUpifs ilélails {irès, la laçade se présente avec sa phvsionomie actuelle. Les niches sont vierges tle statues; en revanche, le toit est pourvu (1 uiu- crête et les jiinacles sont sommés tle drape- Icls. Comuie au|ourii luii, l.i tourtlle île 1 aih' ilroite jiorie le cadran, placi' à cet i lulroit tlès le milieu du W siècle.
C'onnuc toutes les productions ilc \'an llooren. celle-ci otlrc une r('ni;ir(|ii:ihli' .imm;ilii>ii ('.ixaluTs c\ piétt>ns
circulent en j.';rand nombre an pied de l'édifice et dans les rues qui le bornent. A i 'avant-plan on remarque un carrosse attelé d'un seul cheval.
D'autres monuments de Bruxelles tentèrent-ils le burin du maître? Nous le croyons sans pouvoir l'affirmer, mais en la même année 1565 il faisait paraître une vue de l'Hôtel de ville d'Anvers.
L'épreuve, toujours unique, que nous ct^inaissons de cette estampe, appartient à la Bibliothèque nationale à Paris. Mesurant 270 millimètres de large sur 190 de haut, elle porte sur des banderoles pareilles à celles de l'estampe de l'Hôtel de ville de Bruxelles des inscriptions identiques; Melchisedech Van Hooren fecit 1^6^ met privilégie DfesJ C(oninckx) M (ajesteit) j jaer. Enfin, au bas de la gauche :
MARTINUS PETRUS EXCVDEBAT E\ ISIGNI AUREI FOXÏIS PROPE XOVÂ BORSAM.
La façade, dans tout son développement, occupe la largeur entière de la planche. Quelques personnages se montrent aux fenêtres et, dans la porte principale, ouverte, se voient des gardes armés de pertuisanes.
Par la droite et la gauche s'avancent des seigneurs à pied et à cheval : leur rencontre a lien devant le perron. Peut-être l'auteur a-t-il voulu rappeler un des faits de cette année 1565, dont les événements préludèrent au mémorable « Vi/onderjaar ».
Van Hooren a, comme toujours, tenu à émailler sa planche de textes plus ou moins versifiés. Dans le ciel de petits génies portent des cartels avec l'inscription : Dit ist nieu Stadthîiys van Antwerpen velger aekt (sic). Dat hinnen vier jaer hegJioost is en opghemaeckt Ç).
(') Ceci est le nouvel Hôtel de ville d'Anvers, bien réussi. Lequel en quatre ans fut commencé et fini.
A quelles causes attribuer, cette fois encore, la disparition d'une gravure de pareil intérêt local? La fatalité s'est vraiment acharnée aux travaux de Van Hooren.
x\insi en 1566, par résolution prise le 13 novembre, la municipalité d'Utrecht, « sur le vu de la représentation que certain Melchisédecb Van Hooren, bourgeois et natif d'Anvers, graveur et peintre de profession, lui a communiquée de la situation de la ville, de ses faubourgs, châteaux, couvents et dépendances, sis sous la franchise, le tout tracé d'après nature et établi à l'échelle, la ville lui avant paru de belle assiette et imposante par ses collèges, couvents, communautés et autres constructions, accueillant l'offre dudit Melchisédecb tendant à porter au double la représentation de ladite ville et de ses abords, sous la condition qu'il plaira à la ville de rémunérer le consciencieux labeur et service que dans cet espoir il a déjà effectué et se propose de poursuivre, à savoir sadite invention, la vue étant une demi fois plus grande, taillée en cuivre ou en bois au gré du Conseil;
» Et le Conseil avant fait procéder à l'examen de ladite carte par des maîtres experts, à ce délégués, ouï leur rapport et attestation que les épreuves de ladite carte seront j)our la ville un souvenir insigne, ordonne au trésorier en exercice au moment de l'exécution du travail préparatoire et sur le vu de la prédite carte, de compter la somme de 18 llorins. Ou'en outre Melchisédecb sera tenu, pour le mois de septcmbie 1567, de livrer à la ville, gravé en bois ou en cuivre, d'apiès son dessin agrandi de moitié, en v ajoutant la situation, les couvents des Chartreux et de Dael el icrres adjacentes, eniin de livrer qu;iranle exemplaires pour être réjxirlis entre les membres tlu Conseil en pavement de quoi il sera compté X Melchisédecb 24 florins Carolus, Mekhisédech étant tenu de fournir des répondants de la si-mmc de i (S llorins vU Liaranlie de racconi-
plissement de ses (jblijrations envers la ville, laqnellc accepte comme tel le S' Dirck Pieck ('y. »
Les quarante épreuves furent livrées, car le paiement se fit; de plus, l'année suivante 115^)8), il lut c<)m])té au i(eôlier (!) Albert l*eters/, une somme j)our avoir lo,i(é dou/.e jouis conséeiilils Melcliisédceii \'an llooren, au
(') Anno XV'<L.\'V'I, dcn 13 iiovenibcr, die racl d'-r st;idt tJtrecht gesien licbbcndf, proiracture ende cunterfeyiinghe die eenen Melcliiscdech Van Hixjrn, j^eboren biirger van Antwcrpen, j)rentesnyer ende schilder van svn ambacht, den raet verluont heeit, geconterfeyt nae 't leven, op syn stick ende mate, vande situatie van deser sladi, ende die omleggende voorsteden, huisinglien, cloosteren ende landen, rontsomme in die wyheden voor deser stadt gelegen, soe hy dese stadt merkelick bevunden heeft van triumphante structuren vande collégien, cloosteren ende convention, mitsgaders van andere edificien vandien, ende hierby mede verstaen hebbende sijn versueck ende presentatie, te wetene, dat Melchisedech voorsz presenteert deze stadt met syn toebehoren, noch die helfte grooter ende breder in forme te amplieren, opte behoirlyke proportie. Stick endemate, mits dat die stadt hemsoude gelieven te rectjmpenseren vo(jr syn getrouwen arbeyt ende dienst, die by, op hope van recompense, alrede gedaen heeft, ende noch verder presenteert te doen, omme syn voorsz. inventie ende were vermogens die chaerte voorgen inde helfl breeder ende grooter forme, in copere ofte hout te snyden, ende dit al tôt kennisse ende arbytrage vandie vanden raet voorsz.
Soe ist, dat die raet die voorz caerte doen visiteren hebbende by meesters van kennisse ende geschicten des raets, ende daarop gehoort heurl. rapport, ende mede aenmerckende, dat die tiytdrukselen van deselve voorn chaerte wesen soude tôt een'eere vandeser stadt ende memorie derselvers. heeft belieft, dat de andere cameraer indertyt voor de verste inventie ende vertooninge vande voorsz. chaerte wtreicken sal de somme van iS guldens. Das so sal Melchisedech gehanden syn voor de maent septembre anno W'^ seven ende destich, deser stadt gemaect te vertonen die copere ofte houte plate, gesneden nae syn vertonende chaerte. ende dat inde helfte van dien grooter ende breider, mits daarby voegende de situatie vande couventen vande Carthusers ende Dael, ende die lande daerby, naer de proportie, ende daarby overleveren 40 geprente chaerten totter stadts behoeff, omme. onder die wet gedeylt te worden, waervoor heur alsdannoch van stads wegen wtgereickt sellen worden 20 karolus gulden, ende hiervoor Melchisedech voorsz. gehouden syn burge te stellen deser stadt, voor de somme van 18 gulden voorsz, die hem gereet betaelt sellen worden, omme deselve deser stadt te restitueren, by soe verre Melchisedech voorn. Syn voorgen. presentatie nyet en voldede also voorn. Burge Dire Pieck, voorde voorn. 18 guld, te restitueren by gebreke als voren.
Dodt van P'lensburg, Archief voor kerkelijke eji -d'ereldsche gcschieiejiissen, t. III, 1843, p. 236.
cours des levés préalables à l'exécution de son travail.
Qu'est devenu ce plan? Nul n'en a jusqu'ici retrouvé la trace, ni en Hollande ni ailleurs (').
L'identifier avec le panorama d'Utrecht, réuni à celui d'Anvers, appartenant à la bibliothèque de l'Université de LeydCi n'est guère possible. On peut supposer qu'il fut dès l'origine très rare, n'étant pas mis dans le commerce, chose prouvée par la circonstance que dès l'année 1598 le graveur A. Van Vianen faisait paraître un nouveau plan perspectif d'Utrecht et des environs, avec adjonction, en haut et en bas, de vues panoramiques.
Il est absolument présumable que ce nouvel ensemble eut pour point de départ le plan de \^an Hooren, comme le suppose M. Kramm ■'").
Trente années avaient modifié la configuration de la place, notannncnt par une ligne bastionnée remplaçant la fameuse citadelle espagnole, le Vrcdetibiirg, démoli en ^577- ^6 n'est pourtant pas là une raison suffisante pour expliquer la disparition du grand travail dont la ville avait ciiargé Van Hooren.
Aux environs de l'année 1570, \'aii Hooren avait réuni, sm- une même planche, mesurant en largeur 32S millimètres, en hauteur 179 millimètres, les panoramas d'Anvers et d'Utrecht, celui-ci occupant la partie supérieure. (On en trouve la reproduction, gravée sur pierre, dans la re\iie mcntioimée j^lus haut, année 1*836.) Nous n'avons aucune explication des motils qui déterminèrent l'artiste à entrejirendre ce travail, certainement jiostérieur au plan d'ei)scinl-)le de 1567, attendu que eriti' lois la citation
( ' ) I.cs archives il'(Iiri'i.lil ciinscivcnl le cuivre de ce bel ensemble sii;ne de A. \'i,ina 1508. Il mesure 475 millimètres sur 370. On en trouvera la réimpression ilaiis le Tildschtift vocr }>csrhieJf>iis, oudlieden en slatiMifk van Utrtcht, 184J.
{') Kkamm, F.cvcns en iverken Jer ll^HanJsche en Viaiirnscfu kamt ■icfiUJers, gfiir'ctos, fyeelJloiixvers, etc.
fdjiieu Casteel) occupe sa place clans la ville d'Anvers.
Les deux panoramas, séparés par un intervalle assez larj^e, occupent le milieu d'un encadrement orné el ;»'>rtent respectivement, sur des banderoles, conformément :i l'habilude ck' Van Hoorcn : l' rRi-.( ni - iJ-.\ - Ai.RTSHiSDUM et An 1 \vl^I^•l'l•;^ - i;kn - cooi'si ADi", outre les armoiries de Hrabant et d'Utrecht, et celles des villes représentées. L'inscription de la banderole d'Utrecht est interrompue par l'armoirie archiépiscopale.
Dans le ciel, des légendes se rapportent aux édifices représentés. l*our Anvers, la Maison hanséatique fOoster- /ingcjihuysj , l'Hôtel de ville (Stadtlniys) ,^x\^\\ la citadelle ( diiicu Casteel), occupent pour la première fois leur place dans une estampe du maître, dont la signature se lit sur une banderole à la droite de la vue d'Utrecht, en plus de l'indication d'un privilège de six ans.
La hauteur de chacune des vues est : Utrecht, 86 millimètres; Anvers, 93 millimètres.
Ici se clôt forcément la liste des estampes de Melchisédech Van Hooren, d'authenticité prouvée par la signature. L'accord avec la ville d'Utrecht nous fait connaître que l'artiste a dû également graver sur bois. La détermination des travaux de l'espèce offre des difficultés plus grandes cjue celle des pièces gravées sur cuivre, où s'accuse avec une netteté infiniment supérieure la personnalité d'un artiste.
Sans doute, on peut se livrer à leur recherche, mais les chances d'aboutir au résultat voulu sont faibles. Nous désignons, sans réserve, comme pouvant procéder de \^an Hooren, une vue de Deventer, prise de l'Issel, gravure sur bois infiniment pittoresque, et dont les figurines, nombreuses et animées, rappellent certainement notre maître. L'attribution n'en doit pas moins rester indécise, comme d'ailleurs celle de diverses pièces sur cuivre datant du milieu du XVL' siècle et où ne figure aucun nom.
Parmi ces dernières pourtant il en est une, intéressante
et remarquable entre toutes, dont l'assignation à Van Hooren, outre qu'elle lui ferait grandement honneur, semble légitimée par tout un ensemble de caractères propres à évoquer son souvenir; nous voulons parler de la grande et rare estampe de la Cour de Bruxelles : Le Koert DE Bruxselles, attribuée parfois à Hogenberg.
Cette belle pièce, mesurant 520 millimètres de large sur 400 millimètres de haut, représente la Cour, vue du côté du Parc, avec, à droite, une pièce d'eau, à gauche la rue V^erte et le Borgendael, au fond la Cour des Bailles, l'église de Coudenberg, le palais de Nassau. A l'avantplan nous assistons à un tournoi, avant pour spectateurs de nombreux personnages à pied et à cheval.
Ce qui nous conduit à attribuer cette planche à Van Hooren est à la fois sa conception et son exécution. Quoi de plus naturel aussi que de voir l'artiste, au moment où il gravait l'Hôtel de ville, graver en outre le palais? Kt ce qui vient à l'appui de l'hvpothèse est que, précisément, l'estampe eut pour éditeur un Anversois, I^arthélemv de Momper, né en 1535 ('), d'oi^i la conclusion légitime que l'auteur aussi était d'Anvers.
Au point de vue de sa composition générale, le morceau offre des caractères de similitude nombreux avec les travaux de Van Hooren.
Comme dans la plupart de ses œuvres, il nous donne un plan pt rspectif, plutôt qu'une vue proju'cment tlile de la Cour de Bruxelles. L'cjuil embrasse le périmètre entier «.le la résidence impériale, avec une indication de perspective absolument correcte des bâtiments, tics jardins et des édifices qui en dépendent. Or, telle ist la manière hal)iinelle de j^rocédcr tle \ an I locMcn.
Si, d'autre part, nous considérons la taciurr, nous trouvons une analogie {xirlaite de procédé.
(') I.cs /.ig^rren /■/ nuttts archives dt la <- RoMHCJUrs et 1". \'\.\ I.iku.s. Il (ut k- yi^w du jmn s.ij;inIc .lusbc Jl- .Muaii'Li.
Les constructions et les personna,^es d'avant-plan sont à une échelle jihis ^rancle c|tic celle atloptéc pour les vues que nous connaissons; le rapprochement serait donc un peu foicé. Ou'on voie pourtant les arbres mêlés aux parties architecturales, et dès l'abord éclate une similitude de lacture absolut- avec les leuillés de l'avant-plan de la vue d'Anvers de i 562.
I^renons, d'autre part, les personnai^es que l'éloi^nement réduit à la taille de ceux aperçus dans de précédentes estampes, l'analojrie apparaîtra non moins frappante.
Tout doit dès lors concourir à faire assi_<i^ner à \'an Hooren la vue de la Cour de Bruxelles.
Pour apprécier cette pièce à sa juste valeur, il importe de l'avoir du premier état, soit sous l'adresse de Barthélémy de Momper, avant les inscriptions qui, par la suite, en viennent préciser les différentes parties, non sans en gâter quelque peu l'aspect.
Passant aux mains de Corneille de Jode et de Rombaut V^an den Hoev (Hoeius)^ elle finit par perdre la plus grande partie de son charme, pour ne plus offrir qu'un intérêt purement historique.
Corneille de Jode v joindra des légendes explicatives : Het Coninx Hojf; Thoff van Nassouven ; Thojf van de H. van Arscot, etc. Sous l'adresse de R. Van den Hoeye, elle aura perdu toute portée artistique.
Il servirait de peu d'avoir pu arracher à l'oubli le nom d'un maître tel que Van Hooren si d'autres, à leur tour, n'arrivaient à reconstituer une carrière illustrée par des travaux non moins intéressants par leur sujet que remarquables par leur facture.
Anvers surtout doit tenir à mieux connaître un représentant de son école dont, à ce qu'il semble, le meilleur du talent a été consacré à la glorification de sa splendeur.
oi^TW'
WP. \'.
La plus ancienne vue générale de Bruxelles.
Mélanges Godefroid Kurth.
(l-'.xli'iiil lin Mouvement scientijùine « .Notre Pays », Liège, 1908.)
UYTTERSPROT.
L'attention des érudits ne s'e.st peut-être pas portée à un degré suffisant sur un ordre de travaux dont les auteurs, rarement célèbres, ont néanmoins, dans l'obscurité qui les environne, des titres sérieux à leur considératit)n. Il s'a^ijit de ces vues où, par le burin des i^raveurs-topo- ^raphes, a survécu, pour nous, la plivsionomie ancienne des centres urbains.
On peut douter cpu- la jihotographie, aux vastes ambitions, si complaisamment servies par le jiublic. arrive à satisfaire les générations à venir avec autant de bonheur que les créations tl'autrerois, dans leur naïve traduction des choses vues. Il suffit, sans doute, île rappeU'r les noms de Georges Hoet'nagel ou de Weuceslas Hollar, pour évoquer le souvenir, non seulement de pièces d'unie\t|uise délicatesse, mais d'un r\ce]")tionnel intérêt diKMimrutaire. Certes, ce sont là des excrjitions. Toutetois, il se rencoutiT parmi les ]iroiluit ions similaires, des spéci-
meus de sérieux mérite dont on s'étonne de voir les auteurs tombés dans un oubli total.
Nous avons essayé, il y a quelque dix ans, de mettre en relief un peintre topographe anversois, Melchisédech Van Hooren, dont les œuvres, vraiment remarquables, avaient, semble-t-il, échappé complètement à l'attention des curieux (').
Et le sort de cet artiste, digne, à tant de titres, d'être signalé aux curieux, a été partagé par quantité d'autres appartenant à la même classe de travailleurs. Aussi est-ce au hasard, le plus souvent, qu'on doit d'en pouvoir connaître quelques-unes dont les noms seraient cherchés en vain dans les répertoires.
Celui dont il sera question dans cette notice, n'est connu encore que par un seul ouvrage, production considérable et dont, pensons-nous, la Bibliothèque royale possède, depuis quelques années, l'unique exemplaire connu. Et chose curieuse, alors que le plus souvent l'œuvre met en relief le nom de son auteur, dans le cas présent, ce nom, depuis bien des années, avait fixé notre attention sans qu'il fût possible de le rattacher à aucun travail présumable de celui qui le portait.
Dès l'année 1856, Alph. Wauters faisait paraître dans le Bulletin du Bibliophile, un ensemble de titres d'ouvrages publiés dans l'ancien Brabant, au cours du XVT siècle, et en faveur desquels des privilèges avaient été accordés. Quelques années après, en 1863, Alexandre Pinchart, à son tour, dans le précieux recueil de sources paru sous le titre à' Archives des arts, des sciences et lettres, relevait une série d'octrois, attribués par le Conseil de Brabant, à des éditeurs, pour la publication de cartes et de plans.
(') Un artiste anversois ignoré : Melchisédech Van Hooren, 1552-1570. Atinaics de l' Académie d' Archéologie. Anvers, 189S. Voy. ci-JeSsus, pp. 312 et suiv.
les mêmes, pour la plupart, que ceux donnés par son collègue, en texte français.
Parmi les privilèges signalés par nos deux érudits confrères, il s'en rencontra un d'intérêt tout spécial pour nous et que de vaines recherches, dans les collections et les catalogues, pouvaient faire envisager comme étant resté en somme sans objet. Peut-être même était-on admis à supposer que, pour des raisons mvstérieuses, le titulaire du privilège, l'ayant obtenu, aurait renoncé à s'en prévaloir, à moins que la mort ne l'en eût empêché.
Les termes de l'octroi sont du reste assez ambigus :
«. Van een consent voir Jan Uyttersprot om te mogen drucken dye figure ende situatie der stadt Brussel, gedateert van den VI" van Octobri X\''' xxiiij. y>
Il s'agissait donc moins d'une ccuvre faite qut- d'uniœuvre à produire, à imprimei".
La cartographie bruxelloise du X\'I- siècle, relativement pauvre, ne contient aucun plan majestueux comme, par exemple, celui d'Anvers, gravé sur bois par X'irgile de J^ologne, dont le Musée Plantin possède l'unique épreuvr. L'auteur de ce grand ensemble obtint, en 1550. un t)ctroi. dit Wauters, pour deux « fornien van protacturen ^^ tic la métropole commerciale. L'un de ces ensembles reste donc à découvrir.
Bruxelles, bien que le siège tlu pouvoir ct-iUral et réputée, dès le X\^I' siècle, la ville la plus agréable des Pavs-Has, le cédait en importance à Anvers, où atlluait le commerce du monde. Comparativement aussi, ses ressources artistiques étaient miniuies. ("est de Melchisédech \'an llooriMi, par e.\ein|)le, un loiain, c|ue procède. en I5()5, la plus aiuienue rejiréseutalion ct>nnue «.le son hôtel de ville, cloenineiit de très haute valeur archéologique.
Uvttersprot, \i- detiMitiun- ilii (.lioit d Mnpriin<i « la ligure et situation -^ iK- la lajiilali', ttail-i il liiuxellois ? Rien
n'autorise à le dire; en dehors de la pièce faisant l'objet du pi"ivilè<:(e, sou uou> est ii^noré.
L'iuiiquc chose t|ui nous soit acquise est qu'il était ((raveur, et graveur de mérite. Il nous était réservé de l'apprendre, et d'une manière peu banale.
Il va quelque vino^t ans, un marchand parisien cherchait à identifier le monoL^n-amine inscrit sur une pièce que ne possédait point la Hibliolhèque nationale. Il nous laisait part de l'envoi, à cet ellet, d'une vue de Hruxelles récemment découverte. La pièce arriva et, eirectivement, un monogramme composé des lettres NDK, peut-être NVDK, y figtirait sur un petit cartel ménagé au bas de hi droite.
Pas plus que notre correspondant, il ne nous fut possible d'arriver à une détermination.
Mais si tel était le cas, on jugera de notre surprise en constatant la présence, dans un élégant cartouche surmontant le cartel prédit, de cette inscription :
BRVXELLA ALICORVM.
FREOVENTIA, FOXTIVIM. COPIA (sic) MAGXIFICENTIA. PRIXCIPALIS. AVL.E:
CIVIC.E DOMVS AC PLVRIV ALIA- (sic
RV. SPLENDORE NOBILISSIMA.
lOHAXNES WTTR SPROT FECIT.
CVM PRIVILEG.
Donc, après avoir, durant des années, poursuivi en vain cette pièce de si grand intérêt pour la Belgique, elle venait, par un fortuné hasard, nous tomber dans les mains! Inutile d'ajouter que ce fut pour n'en plus sortir. Ceci se passait en i88S.
Suivi du mot /ecù, le nom d'Uvttersprot se révélait pour celui du graveur; les mots cii//i privilégia le désignaient en plus comme celui de l'éditeur. Oue signifiait alors le monogramme NVDK, presque identique à celui
de l'imprimeur gantois Van de Keere, sauf que dans ce dernier la lettre H remplace la majuscule N? Il nous a été jusqu'ici impossible de le découvrir.
Comme le disait l'octroi, le graveur a effectivement tracé la « figure et situation » de la ville de Bruxelles, en d'autres termes, créé un panorama.
La vue est prise de l'ouest, c'est-à-dire des hauteurs de Scheut. C'est le point culminant d'où \'illerov lança sur la cité ses bombes incendiaires. Imprimée sur deux feuilles, l'estampe mesure en longueur (S75 millimètres et 3C0 en hauteur. Planant dans le ciel, un ange tient de la main droite une branche de hiurier, de la main gauche une banderole avec l'inscription : Brv^xei.i.a in" Hkai^anti^ . Latéralement deux génies supportent : à gauche, les armes d'Espagne, et à droite, celles de Bruxelles.
Du monticule où des bergers, comme aujourd'hui encore, paissent leurs troupeaux, l'it-il embrasse le périmètre entier de la ville. Un gentilhomme descend le chemin, un faucon sur le poing; un maraîcher et un porteballe le précèdent.
La ville s'étage dans son enceinte de tours et de créneaux, étendue au XIV'^ siècle. Le graveur désigne par leurs noms les portes et les principaux édifices. On v distingue parfaitement le détail. Le palais, les hôtels de Nassau, d'Kgmont, de Mansfeld sont rendus avec assez de correction, encore c|Ue l'artiste procède a\'ec une certaine lourdeur. L'euseuible, tlu reste, n'est pas exempt de eonlusioii, les tlistauces u'étant jxis dégradées.
1 )e petits groujH'S de personnages animent les avanlj)hnis. Hors de la porte de Flandre, nous vovons des tireurs à l'arc; leur loeal est à proximité, sans doute, à en juger par les aruioiries di- saint Sébastien, surmontant la pi>rte de l'enclos. Non loin de là sont les joueurs de boules. Sur la iliaussée des piétons, un chariot. A ne point omettre, au niilitii du \a-et-vieiU, (.[uatri' honnnes se mesurant à
l'épée et à la da«jue, soutenus par des tenants appuyés suides c'spontons, la cape enroulée au bras, prêts à intervenir.
Mais voici un détail à peine moins intéressant que la découverte de la pièce même. Par le nord, entre en ville le canal, de Nieuvaert, elTectivement terminé en 1560. Formant l'angle de la percée et de l'enceinte, une porte, peu monumentale, d'aillenr.-., et close. C'est la Vaertpoort, porte du canal ou du rivage, comme on la dénommera par la suite. A la bien re^^arder, on découvre à son imposte les quatre chiffres : 1574, précisément la date du privilège accordé à Uvttersprot ! Il s'agit donc bien de l'œuvre pour laquelle a été obtenu l'octroi.
Uyttersprot le cède à Van Hooren, bien que s'attachant, comme lui, au côté pittoresque des choses. Son œuvre est pourtant assez précise pour constituer un document précieux, surtout en ce qui concerne la représentation de l'enceinte. Les portes y sont à une échelle suffisante pour être facilement déterminées. La phvsionomie du donjon de la Porte de Hal, d'Obbruessel, à la façade intérieure percée de fenêtres ('), est particulièrement curieuse.
Le monogrammiste NDK, si l'on veut NV^DK, est-il l'auteur, le dessinateur même du plan dont Uyttersprot n'aurait été ensuite que le graveur? Nous inclinons à le croire, la présence de sa marque ne pouvant trouver que cette seule explication.
Quant au mystère dont il voulut s'environner, ne perdons pas l'espoir d'être quelque jour à même de le percer. On se persuade difficilement que, comme l'œuvre elle-même, ses auteurs n'auraient eu pour les sauver de l'oubli que cet unique ouvrage.
(') Voir la reproduction dans la brochure de M. Jean van Maldeghem, archiviste de la ville de Bruxelles, 1903.
Note sur le commerce anversois au XVI siècle, d'après une estampe du temps.
(Extrait du Bulletin dr l'Acadéinif loi/ale d'Archéologie de Belgique.)
JOST AMMAX
Parler d'Anvers au XVP siècle sans évoquer en même temps l'étincelante image tracée par (juichardin, serait chose impossible. En des jours moins fortunés, le spectacle d'une décadence, que l'intelligent historien eut luimême le malheur de voir commencer, a pu faire croire à certains de ses lecteurs que, nouveau Marc(^ Polo, il vantait des merveilles imaginaires. Pour nous, en revanche, le présent a si complètement excédé la limite des espérances les plus osées, que ces merveilles d'il va deux siècles sont un état de choses très ordinaire dans la balance des comparaisons avec la statistique moilerne.
Et cejHMulant. on a ht-au s'en défendre, so\{ que nous subissions ici l'attrait îles choses lointaines, soit qu'en réalité ime bonne partie de ce qui faisait l'adtniration de Guichardin nous charme encore, l'imagination se plait à orner d'un voile de poésie les honnnes et les choses îles temps passés, à nous les hiire croire sinon plus intéressants,assurément plus piltoresi.|ues t|ue nos contem|")orain^.
— On uiiblie volontiers ce que le progrès des siècles a donné de bon et d'utile à notre époque, pour son«(er avec une curiosité où se mêle un |k-u de tristesse, à 1 aj^rénient du séjour tians u\]0 ville médiocrement j)avée, pas éclairée tlu tout et où l'on n'était nullement certain la veille de n'être pas ])illé le lendemain.
Mais au XVI' siècle, pas un étranger ne débarquait à Anvers sans être frappé d'enthousiasme, et l'émerveillement d'Albert Durer, voyageant en artiste, fut aussi grand que celui de Guichardin. — Le gentilhomme de Florence et le peintre de Nuremberg tiennent un langage presque identique; « Cité vrayment des princii)ales en quelque chose que ce soit, écrit Guichardin, mais en trallic que marchant très principale entre toutes les autres villes du monde. »
L'œuvre qui fait objet de cette notice, est une constatation nouvelle de la prééminence universellement admise de notre cité, et sous le crayon d'un éminent artiste, la proclamation se fait d'une manière particulièrement saisissante.
Le grand travail dont il s'agit eut plusieurs éditions, dont la première porte la date de 1585; mais sa composition remontait alors à plus de vingt ans. Envisagée sous le rapport iconographique, elle mérite d'être citée après la grande vue de 15 15 ('), et celle de F. Huis de 1556 (-), bien qu'au point de vue spécialement anversois elle le cède à ces œuvres et, surtout, au plan de Virgile Bolonais qui orne le Musée Plantin (").
(■) Antjicrpia mercatorum Emporium. — Actum i^is- Aux archives d'Anvers; n° 7 de la Description du cap. Dejardin.
(■") Antverpia iirbs Belgica ad Scaldiin sila Europx Jcciis. A la Bibliothèque royale. Dejardin, n° 16.
{•'') Dejardin, no 20,
Il s'agit en réalité d'une allégorie, mais jai cru pourtant pouvoir la signaler à M. le capitaine Dejardin. à l'époque où il s'occupait de sa cartographie d'Anvers.
On ne se montre pas aventureux en donnant à la conception de l'œuvre une date très antérieure à son exécution. En effet, [ean Neudôrffer, de Nuremberg, le véritable inspirateur et le guide de l'artiste, mourut en 1563, et ce fut son élève, Gaspard Briinner, d'Augsbourg, qui, pour la première fois, fit paraître la vaste planche, due au cravon de Jost Amman, un des plus fameux maîtres de l'époque. Comme il v eut plusieurs éditions, nous n'avons pas à douter du succès de l'entreprise placée, du reste, par sa dédicace, sous le patronage de la municipalité d'Augsbourg.
Malheureusement, comme il arrive toujours pour les (jeuvres d'un très grand format, et composées de plusieurs feuilles, ce travail fort répandu doit être devenu rapidement très rare. Il ne pouvait offrir d'intérêt qu'à la condition d'être réuni en un même tableau, et, dans ce cas, sa destruction était presque inévitable, l^ne planche de près d'un mètre de haut, déjà difficile à conserver, l'était particulièrement à une époque où l'on ne se procurait pas, comme de nos jours, une vitre pour la couvrir. Toutes les estampes d'un formai exceptionnel sont au nombre des raretés.
De toute manière, au reste, notre gravure a été très mal favorisée par les circonstances. ()u'on en juge.
Barlsch, qui a donné une placcà Jost Aunnan parmi les peintres-graveurs, bien ciii'on ne coimaisse aucun tableau du maître, le traite toutefois avec une négligence qu'on a peine à s'expliquer de la jiart d'un autrur (Milinairement très consciencieux.
I.e savant conservateur du (abiiu-t nnjH-rial île X'ienne n'avait (.'onnu ih' notit' t'slaïuiic qu nu lrai;mcnt. la partie inh'iiiiiic L|iii, du reste, lient s'isoler assez bic-n de la
nnrtie compU'-nicntaircMiiais qui. considérée en elk-nieme, [■, plus aucun trait à la ville d'Anvers. Hartsch se cont.,ua d'une description de ces feuilles inférieures, hn 1S50, ,1,,,,, ,„ p„-aitre son .ILunn'f, et cita la planche sans la décrire, ne s'apcrcevant pas de lonnssion cunnnse ,)^ir son prédécesseur. Huit ans après, .MM. von hve et l-alke, publiant une galerie des cbefs-d'<.uvr. de la .gravure sur bois en Allenia<ïne^r;.,/A/7r ^/crMeisterwcHr altdcut.chcr /IolzscIn,ci,h-ku„st), ingèrent la planche assez rare et assez belle pour être reproduite, mais ils n'en possédaient que les feuilles supérieures, pour le coup, et ces feuilles, séparées de la base,. n'ont alors qu'une portée secondaire. Par la plus étranç^e des coïncidences, les feuilles connues deBartsch avaient échappé aux deux savants conservateurs de Nurembercr, et dans une occasion qui s est présentée l'année dernière de feuilleter les œuvres rassemblées au Musée germanique, je n'ai pas rencontré l'estampe en question. Ces diverses circonstances nous prouvent sa
' Ce fut l'inspecteur Becker, de Wurzboi.rg, qui donna, pour la première fois, l'indication précise de l A legone du commerce dans son état intégral, lors de la publication du catalogue de l'œuvre de Jost Amman eu 1^54.
Avant de passer, enfin, à l'examen détaillé de 1 œuvre, il est indispensable de dire un mot de ses auteurs^
lean Neudôrffer, cité comme matliématicien distingue, est surtout renseigné comme comptable et paraît avoir ete le véritable inventeur de la tenue des livres en partie double. Ce fut lui, dit-on, qui initia plusieurs des Fugger à la comptabilité. Né à Nuremberg en 1497. >1 >' •"»'>"« en is6s A la Pinacothèque de Munich, on voit un magnifique portrait du personnage, œuvre due au pinceau d un maître qui nous intéresse fort, Nicolas Lucidel, ou de Neuchatel ou Van Nieuwcasteel, élève de notre 1 lerre
Pour ce qui concerne Jost Amman, comme la très
justement fait remarquer un de ses biographes, Andresen, la valeur intrinsèque de ses travaux lui vaudrait un rang beaucoup plus exalté, s'il n'avait été appelé en premier lieu à consacrer son génie à l'illustration des livres.
Mais, dans cet ordre de travaux, à quelque point de vue qu'on l'envisage, il peut être justement qualifié de maître. Il réunit tout : l'imagination, le savoir et un sentiment du pittoresque qui lui a permis d'aborder tous les sujets et d'exceller dans tous.
Habile graveur à l'eau-iortc, il nous a laissé dans ce genre des œuvres exquises. On le range aussi parmi les graveurs sur bois. On peut bien admettre qu'il ait taillé quelques planches, mais il n'a pu certainement gravt-r luimême les milliers de dessins qui composent son (jeuvre. et tout porte à croire qu'il était environné d'une légion d'auxiliaires. Sandrart rapporte qu'un élève athmiait que, pendant quatre années qu'il passa chez le maître, celui-ci dessina un nombre de planches qui n'aurait pu tenir dans un chariot à loin 1 Pourtant, les œuvres de jost Amman défient la critique la j^lus rigoureuse, et pas un maitrt- de l'Allemagne, comme le dit très justement Andresen. n'a égalé Jost Amman dans l'ordre de travaux qu'il aborda. On ignore qui dirigea ses études. Né à Zurich en 133^^ il se lixa de bonne heure à Xuicmbeig et v mourut en 1591.
La belle c'omjîosition qui va nous occuper pt)rte un titre allemand qui peut se résumer comme suit :
v< Représentation du connnerce et de l'industrie, a\cc l'indication et les armoiries des j-)iinci|")ales villes où se tit-imeiit les marchés et les foires, tels tpi ils se jirésenlent dans K' coins de l'aimée eu lùirope, et qui sont visités par les négociants île ti)Utes les nations, v compris l'ancien et noble art de la tenue des livres qui régit le commerce, avec d autri'S indications utiles au\ njarchaniis. ♦
Ce titie eini ne comiirend ni le nom île l'éditeur ni la date, est celui de l'exemplaire du Cabinet tic Bruxelles. Heiker croit devoir classer cette édition en troisième
ligne sciilciiiciil , tout cii (li'claianl cjnc la neltelé du tirage de rexciiiplairc ciu'il a\aii vu, pouvait faire croire à un état antérieui". Ceci ini|)()rtc |)C'U du reste.
Comme le titre riiidic|ue, les l'hoses rassemblées dans l'ceuvrc tle [osl Amman, dt'sign('- jiar ses initiales dans le corps de I (eu\i\', sont tics plus variées. Il n'est vraiment pas un emlioil de la vaste plaiulic où 1 (eil ne découvre quelque épisode digne d'intérêt.
Bien qu'il s'agisse d'une allégorie, le maître allectionne les épisodes de la vie réelle, et tout ce qu'il met en scène est expressif et animé.
Au cenli'e de la planche s'élève une haute colonne d'ordre composite, naissant de la vasque d'une magnifique fontaine. Cette fontaine est la source emblématique des richesses, et tout le reste de l'œuvre vient se grouper autour d'elle. Sur la colonne centrale, base inébranlable de toute affaire bien conduite, repose le livre-joinnal, servant lui-même de socle à une figure allégorique de l'Occasion, tenant d'une main des ailes, de l'autre supportant une tortue, car l'Occasion, pour être fugitive, n'en exige pas moins la réflexion. Pour peu qu'on v regarde, on remarquera que selon l'interprétation antique, le front seul de l'inconstante déesse est garni de cheveux, le reste du crâne est chauve. Phidias avait représenté ainsi l'Occasion, rendant à la lettre cette expression vulgaire, qu'il la faut saisir aux cheveux. Une fois passée, l'Occasion ne se rattrape plus.
Plus haut encore, et par conséquent au sommet de l'œuvre, plane Mercure, dieu du Commerce, environné des signes du zodiaque. Il soutient une gigantesque balance. Dans la pensée de l'auteur, pensée très élevée, ce n'est pas seulement la balance entendue dans le sens commercial du mot, la balance du doit et de l'avoir, mais aussi celle d'une justice intègre. Chacun des plateaux, parfaitement équilibrés, porte un registre et se rattache au fléau par les liens du débit et du crédit.
De chaque côté de Mercure, et occupant de part et d'autre six lignes, avec l'indication d'un nombre égal de mois, se présentent les écussons de toutes les villes commerçantes de l'Europe; enfin, et pour horizon à tout cela, le panorama de la ville d'Anvers, vue de l'Escaut sillonné de navires.
Revenant alors au bas de l'estampe, nous nous v trouvons au centre d'une cour au fond de laquelle s'élèvent deux portiques dans le goût du XVP' siècle, et formant quatre chambres ou loges.
Au centre de l'espace libre, cinq tables de travail. Ici nous vovons s'accomplir les diverses opérations commerciales. La Fortune v préside, mais elle-même nous avertit qu'elle est fugace comme la fumée qui s'élève de l'urne qu'elle porte. Au reste, la Bonne Foi et la Liberté apparaissent ici comme des gardiennes vigilantes du Négoce, dont l'Intégrité, la Connaissance des langues, cette connaissance développée que (jruichardin signale comme si remarquable à .\nvers, et la Discrétion, doivent être les auxiliaires obligées. Ce sont autant de personnages groupés autour de la figure emblématique de la Richesse.
Un mouvement sans pareil se montre dans toute cette jiartie inférieure de l'œuvre; c'est vraiment la représentation d'une de ces puissantes maisons commerciales tlu XVr siècle, dont celle des Fugger est restée le tvpe le plus célèbre. Tout ce que Guichardin rapporte, se présente à notre souvenir avec les sonnets tracés piw ses conqiatriotes Scaligt-i- el Pescioni à la gloire dv notrr cité :
... « (/fji// AiiTi'isd, et liiiniil i^)iitie ii /hn rrni/i :
l\(Mi(ls grâc't' a l)i\'U tics l)iiml)l(\ et Itnian^f coiulige D'un t;nil ]"»roelaro don, ol anijiK' () belle .Anvers ( )uc (le tous les ]xiïs (jui sont en l'inivers Richesses tu reçois, et en es souveraine...
Le chel de la maison, avant à ses côtés son scci 'laire, reçoit la correspondance cjnc lui délivre nn ni( > ,a<|er pédestre aimé de sa perUiisane, tandis cjue derrière lui la correspondance au dépari est remise à d'autics courriers qui viennent, suivis d'un voituricr, jirendie les ordres dans les bureaux. A l'avant-j-jlan, le caissier fait le tria<(e des diverses monnaies, et aux pupitres mentionnés plus haut, les commis tiennent le <>rand- livre- et le journal. Tcjut autour c'est un va-et-vient de marchandises que l'on emballe, que l'on déballe, que l'on pèse et vérifie. Plus loin se tait l'emmagasinage. J^iis nous assistons, dans une des salles, à une grave conférence de négociants, ailleurs à la confection de l'inventaire et même à l'évaluation des objets précieux; orfèvreries et bijoux possédés par le négociant. Chacune de ces opérations est accompagnée d'un avis tracé en allemand sur un cartel ad hoc. Rien de plus digne d'attirer l'attention de l'artiste, que ces intérieurs du XVr siècle à la fois sévères et élégants.
La fontaine centrale, source des richesses, a sa vasque divisée en godrons portant l'indication des branches principales du commerce anversois : les métaux, les épices, les céréales, les laines, les cuirs, etc.
Suivons maintenant de l'œil les divers produits. Nous les voyons charger, puis prendre le chemin du port, ou débarquer et prendre le chemin de la ville. Tandis que. d'un côté, sous la double sauvegarde des traités et d'une escorte, les convois arrivent sans encombre à leur destination, de l'autre, les dangers assaillent les voituriers et, jusque dans la rade, nous assistons à des engagements terribles.
L'auteur ne pouvait négliger non plus de nous montrer les fléaux du moven âge : la peste, la guerre, la famine, venant désoler la contrée et les malheurs qu'ils traînent à leur suite. Ces petits épisodes sont rendus d'une manière saisissante, comme savaient le faire les maîtres de ces temps.
Le vaste ensemble que je viens de décrire sommairenîent, est parsemé d'inscriptions et de préceptes, insérés dans des cartouches d'un excellent goût.
L'auteur assurait que la tenue des livres remontait ]-)resque au délutrc, qu'elle avait été transmise aux Grecs par les Phéniciens, aux Romains par les Grecs, enfin à l'Allemagne par l'Italie, — Tout l'enseignement se résume par le vieil aphorisme que la b<jnne foi est l'ame du commerce, et par l'instant conseil d'accepter peu de monnaie étrangère et de taire le moins de crédit possible.
Le grand intérêt de ce tableau rend assez surprenant qu'aucune notice spéciale ne lui ait été consacrée jusqu'à ce jour.
Becker assurait que, jusqu'en 1622, il avait paru encore une édition de l'œuvre de }ost Amman, seulement Andresen, qui a complété la nomenclature des travaux du graveur, émet à ce sujet des doutes ixirtaitenient légitimes. En ii)22, la planche avait perdu la majeure partie de son actuaUté. Il eut fallu changer beaucoup de choses pour lui donner encore de l'utilité. Et puis, Anvers n'était plus., hélas I la reine du commerce européen; l'herbe croissait dans ses rues. X est-ce pas le cas de rappeler, une fois de plus, cette lettre si connue de l'envové d'Angleterre près des Provinces Unies et c|iii torme. à un demi-siècle d'iiiter\;il le, un si trappant contraste avec 1rs ilires de (înieliarclin ? C'était en \iu(), au mois de septembre « Anvers, je I avoue, écrit Hutllev ('arlett)n, surpasse tontes les \ill(s t|u'il mail été ilonné de voir, par la siiK'iideur de ses étii lices, la largeur de ses rues, la force et la beauté de ses lortilicalions. Nous n'v avons couché qu une miil, consacrant la matinée et 1 apies-muli à visiter la vilK' clans les carrosses île nos amis pour ne pas (aligner nos attelages. Nous a\ons tout \ii. l)ru\ mots sulliront .1 vous peindre Téta! de ci'tle ville, et vous pouvez, les prendre à la It ttic : M<n^//(i n'vitiis, intigihi Sa/i/iit/o ; car lie tout le temps que nous \ a\t>ns passé, il m'a i-te impos-
sible, dans tonte la lont^uciii- crime nie, de compter à la fois c|iiar;mte personnes. .le n'ai vn ni nn carrosse ni nn homme à cliesai, et aucun de iioiis, bien que ce tfil un joui" i)U\ial)le, ne \it aciielei" ni \cndre dans les boutiques ou ailIcMus pour la \aleur d'un jiemiv. Deux colporteurs et un \-endeiir de complaintes ne feront qu'une cliai't^e de tout ce L\i\] se trouvait rassemblé à la Bourse, en haut et en bas. La maison des Anjjjlais (' ) est remplie d'écoliers sous la discipline des [('suites, et l;i .Maison des ()stei'lins est vide. Eu maint endroit l'herbe croît dans les rues. Pourtant, chose rare dans une pareille solitude, les monuments sont entretenus en partait état. >^
Or, cette situation était parlailement ccjninie au dehors. Au début du X\'II siècle, on n'avait pas pour habitude de faire des réimpressions par ])ur dilettantisme, et ce n'était certes pas à l'usage de notre pavs — où pareille œuvre eût occasionné les plus cruels serrements de cœur, — que l'on eût sons^é à la rééditer.
Il paraît donc très improbable que notre planche aura passé encore sous la presse après le XVI' siècle, et c'est une raison encore pour expliquer sa rareté.
En des temps plus rapprochés de nous, quelques exemplaires, destinés cette fois aux curieux, ont été tirés, mais les planches n'ont pu voir le jour que dépouillées de leurs inscriptions qui étaient en tvpographie, et par conséquent détruites, et dont l'absence leur enlève toute portée.
La partie reproduite par M^L von Eve et Falke est également muette.
Les bois originaux sont encore conservés dans la Bibliothèque du prince de Wallerstein, à Maihingen. Je n'en ai jamais vu de tirage contemporain. Il me semble que la ville d'Anvers aurait grand intérêt à pouvoir en obtenir un exemplaire pour ses collections.
(') Alors établie à l'Hôtel Van Liere.
Les images populaires flamandes au XVI siècle.
Conférence donnée à l'Union des Artistes de Liège, le 24 décembre 1869
A côté des études nombreuses auxquelles notre histoire artistique a servi de sujet, on s'étonne du peu d'attention que reçoit, de la part des écrivains, cette face pourtant si saillante de l'art flamand : rima.o;erie populaire.
Une seule raison peut expliquer cette indifférence. Dans notre école, l'attention se porte d'emblée sur quelques noms illustres qui se rattachent à des œuvres assez marquantes pour venir, comme à point nommé, nous instruire des transtormations de l'idée pittoresque. En général, cela nous suilit. La succession est ininterrompue. « le livre a tous ses leiiillets », connue dil un écrivain, mais pour tant de pafi;es que l'on sait ^av civnw combien d'à peine entrevues !
Notre sujet nous met en présence d'une de ces pai;es. Nous n'aurons pas à ri'i;reltei' le coii]i (.l'd'il lorcémeut rapide ciu'il nous est peiinis d v jeter.
Poiu" palier de l'imai^c, il n'est pas nécessaire de remonter à 1 Origine de la t;ravin-e elle-méuu'. On sait comment cet art, que ses qualités appelaient si naturidleinent à devenir le véhicule le jilus puissant et le plus intelliujiblc de l'idée, vient loiiner le trait d'imion entre la naïve tiadilion du ino\-eii ài^c et ICsprit indépendant île
la l^c'iiaissaiice si pn)\ ulriiticllcinciit soiitciiii par 1 iiivenlioii de 1 imprimerie.
Tiinitle à ses débuts, étroitement liét- aux loiiiies consacrées comme rimjirimcrie elle-même, l'imaj^e ne tartle pas à devenir une puissance, ('ounne la chanscjn, elle s'adressera au peuple, elle rendra plus vils les traits de la satire, et à ses heures sera un instrument redoutable aux mains des partis. i*ar ce qu'elle est, même de iu)s jours, il est aisé de se figurer son influence au temps où la foule n'obtc-nail que d'elle seule les enseignements et les informations, comme jusque-là, elle avait été instruite par les peintures et les sculptures des monuments.
Le caractère propre aux diverses écoles artistiques est, au XVP siècle, très nettement accentué. L'Italie marche presque triomphalement dans la voie que Giotto lui avait ouverte, avec l'antiquité pour guide constant et sûr; l'Allemagne a son école aussi, issue peut-être des enseignements de la Flandre, mais complètement transformée par cet esprit germanique dont Albert Diirer est devenu l'éloquente personnification. On ne la contond plus avec aucune autre. La France, moins avancée, promet déjà ce c[u'elle réalisera plus tard si brillamment; l'Espagne, l'Angleterre empruntent à l'étranger.
Dans les Pays-Bas aussi, l'art nous ofîre un spectacle particulier.
Le voyage de l'Italie, devenu en quelque sorte une obligation pour les artistes, nous renvoie des praticiens habiles, mais très oublieux de la glorieuse tradition de l'école de Brug'es. Pour l'historien, le XVI" siècle est écrasé à la fois par le passé et par l'avenir de l'école flamande. La pureté de stvle, la gracieuse et touchante naïveté des van Evck et des Memling, ont disparu, en majeure partie, pour faire place à une superficielle science académique, contrefaçon fort lourde de l'art ultramontain. Si l'influence de l'Italie est partout sensible dans la forme
de cet art, l'inHuence des idées espagnoles se manifeste d'une manière non moins frappante dans son inspiration.
Les sombres jours de lutte religieuse sont passés: le monstre de l'hérésie expire dans la cendre des bûchers: l'Eglise triomphe. Née d'hier, la Compagnie de Jésus élève partout ses temples et les orne avec une pompe inconnue jusque-là; elle dirige l'enseignement et stimule le zèle des fidèles. Les ordres monastiques ont largement reconquis le terrain qu'ils avaient un moment perdu. Du haut de la chaire tombe la parole foudrovante des Capucins et des Récollets. La foule se presse à leurs sermons où la Cour ellc-mêiue donne l'exemple de l'assiduité. Bientôt on verra 1 Infante Isabelle revêtir, pour ne plus la quitter, la robe des Clarisses, ceindre la discipline et se rendre dans ce costume, avec toute sa Cour, à l'église des Bogards, pour s'v prosterner devant le corps du bienheureux Idesbalde trouvé frais et entier quatre cent cinquantesept ans après sa mort (').
C'est le temps où des livres de dévotion jioru-ni pour titre : Le Petit Razoir des onie/neiits i/ionddins : Lii '/uhiiticre spirituelle pour faire étertiinr les ânies dévotes vers le Sauveur: /as Lunettes spirituelles ou mieux encore La Seringue spirituelle pour les i'uiies (/ui sont eoiistipêes en dévotion ( "). Selon Peignot, qui a vu le livre, l'auteur apostrophe ainsi les femmes qui se huilent : * X'ihiines carcasses, eloat|nes il intrelion. bourbiers iriiuuiondici-. n ave/.-vous pas de honte de vous tourner ri retourner dans la chaudière de l amour illicili" et d v rougir comme lies écrevisses lorsqu'elles cuisent pour vous taire des adorateurs! ^^ Ou publiait encore, /.es Airrafes et nillets pour les eul(jttes des croyants: l.r /-^usil de la pénitence avec l' allumette de Idnioui de Dieu.
(') Il i-xisif unir imam' lie lU-rnard l'uajl, lappfl.uil v.» i iMiuurni. (') Vov. Lm.nnnk, Ciirio'iili'i hihlii*gr<ipfiiques.
r>es artistes prêtaient a ces idées un concours d autant plus recherché, qu'il leur appartenait de les rendre plus frappantes en leur don:ianl une forme. Ainsi pour ne nous arrêter qu'un instant à cette censure si fréquente des modes, il existe une pièce où les démons déguisés en marchandes et dissimulant tant bien que mal leurs cornes sous de vastes coilTes, tiennent boutique de masques et de cet objet de la toilette féminine connu alors s(;us le nom de caclic-cnfant, que la crinoline a remplacé depuis avec un avantage marqué. Un dialogue s'engage entre vendeurs et acheteuses, colloque diabolique, dont les termes ne sauraient être rapportés. Je reprends toutefois le quatrain qui sert de titre à l'estampe et qui s'harmonise à merveille avec les ouvrages que je viens de rappeler :
Voicv la boutique des enragez amours,
De vanitez et d'autres tels tours,
D'ont plusieurs qui parent la chair puaute,
S'en vont avec les diables en la géhenne ardente.
Mais où l'esprit du temps se peint à merveille, c'est dans la représentation allégorique des vertus, des vnces, du bien et du mal, dont la portée philosophique, on le comprend, se restreint considérablement, si elle ne s'efface, en se matérialisant. Quel que soit son sujet, l'artiste est obligé de se conformer à une sorte de programme arrêté d'avance.
La Foi, par exemple, c'est la stricte observance des commandements de l'Eglise; la Charité, c'est l'accomplissement, à la lettre, des œuvres de miséricorde, et c'est sous l'invocation de l'éternelle Justice que seront placés les plus affreux supplices de l'Inquisition ; la roue, l'estrapade, le bûcher, la question de l'eau et du feu (') !
L'idée de Dieu est sans doute rappelée par les auteurs de ces images; mais, il faut bien le dire, ils ont pour le
(') Vt)ir, par exemple, la Justice, par P. Breughel.
diable une prédilection très marquée. Leur tempérament se prêtait mieux, semble-t-il, à la représentation des tourments de l'enfer qu'à la peinture des béatitudes célestes. Il abonde en Miroirs de la bonne et de la mauvaise mort, tableaux eftrovables que pourtant on répandait à profusion dans les refu<i^es et les infirmeries pour l'usage spécial des malades et des convalescents. Des léjj^ions entières de diables hideux, armés de fourches et de «.^rappins, sont là qui guettent incessamment l'âme du mourant. Leur présence est toujours justifiée, soit que le malade expire chrétiennement, soit qu'il meure dans l'impénitence finale. Dans le premier cas, un ange emporte l'âme et chaise l'esprit nuilin; dans le second, le diable triomphe, et le gouffre béant de l'enfer reçoit sa proie.
Sous cent formes diverses, le souvenir de la mort poursuit le crovant. Il se mêle à tout. L'enfant ne l'évite pas dans ses jeux, la jeune fille le rencontre au bras de son liancé, le voyageur l'emporte en croupe, il prend place au fover du vieilhird.
Dans les images Hamandes de la dernière période tlu XVL siècle, vous ne verrez plus apparaître que de loin en loin l'aimable et touchante histoire des saints que Jacques de X'oragiiU' raconte avec tant de grâce dans sa Légeiu/c dorée. La grande préocciq")ati»)n du moment est de rompre avec le passé, d'effacer jusqu'aux moimlres traces du mouvement révolutionnaire de la veille, d'en rmjiéclu r à jamais \v reloui".
Il est cuiieux df iiote'i' la li austorm.ilion i|Ur l.i jiouisnit<' (\v iH'tli- idée oi")crt-, li c|ue limage iloit servir avec tant (\v iKlélite. ( )n s'allirniait clnelii'ii. on se proclame calholiciue ; on voulait le liiomplic de l.i Loi, on travaille au trioniplu- tU- l'I'^glise, et au rt's|H'cl cjut- 1 on porte à son clu'l temporel \ieiit st' nielir un seniinieni très voisin de radoî-;it ion.
( )ii n a pas dépose les .11 nies sans se ti'UU" prêt pour le moment toujours prévu oi'i il l.iudr.i les repreiulre.
l*()iir cloiiiici" :'i cliaciin la pail c|ui lui revient clans les (jtuvres que nous avons à aj)|)iécier, il est juste de reconnaître que, le plus sou\'ent, l'artiste a<(it sous une direction ('•tran<;ère. Kt c'était une tâche peu commode déjà pour un dessinaleni ((lie la icclieiclie des ino\'ens les plus piopics à iciulit- dans letii' \('-i"ilal)le es|)rit ces concej)tions, qui, d'un bout à 1 autre, sont la néjjjation la plus ila^rante du i^cnre d'impressions, simples et protondes, cpii, de tout temps, ont enfanté les ojuvres d'art tli^nes de ce nom. ( )n aiiiait peut-être mauvaise _u,râce à contester aux inspirateuis de ces sinj^uliers travaux une bonne dose d ingéniosité, mais on est en droit de se demander si le résultat obtenu répondait à leurs etlbrts. J'ai à cet é^ard des doutes sérieux. Le but était presque toujours dépassé, et l'oserais allirmer que les peintures maladroites, souvent barbares, mais convaincues du XIV' siècle, où le peintre et le spectateur étaient unis dans une si étroite communion d'idées, laissaient une impression plus réelle et plus durable que les subtibilités mvstiques dont on s'efforçait à faire, deux siècles plus tard, l'unique nourriture intellectuelle et morale du peuple. Il faut d'ailleurs une forte dose de pénétration pour saisir le sens de la plupart des emblèmes qui constituent le fonds de l'imagerie populaire au XVr et pendant une partie du XVII' siècle.
Voici, par exemple, parmi beaucoup de travaux du genre, im petit recueil de cent planches, dont l'artiste n'est pas même désigné et dont l'auteur responsable est le R. P. Jean David, S. |. On peut traduire ainsi le titre flamand : Divination Chrétienne, résiinié des principaux points de la foi et de la vie dn Chrétien, accompagné d'un cadran de la Vertu; sentinelle vigilante contre les faux devins, sorciers, etc. ('). Il s'agit ici d'un divertissement à
(') Cliriste/ijkcn zvaarzeggcr, de principale sttikeri vtin 7 Chrislcti Geloof e7i leven ui 't kort bcgrijpende, met een rolle dcr Deugdzaatniieid daar op dic7ic7ide eiide ccn
l'usac^e de la jeunesse. Le susdit Cadran de la \'ertu est inscrit dans un rectangle dont les coins sont ornés des emblèmes des quatre Evanj^élistes. Au centre, le monogramme de la X^ierge. Quatre ouvertures correspondent à des chiffres inscrits sur un disque mobile. D'après les instructions de l'auteur, voici comme on procède : On fait choix d'un I^vangéliste, on fait mouvoir le disque mobile, un clîilfre se présente, il renvoie à une des images qu'on recherche, on l'étudié, on lit le texte et l'on médite sur la morale qui en découle. ( Aeniiierckt de figiiir; >" ./.ifh-, iiyt ryst.)
Au bas de chaque page se trouvent trois inscriptions, une en latin, une en Hamand, la troisième en français. Je prends parmi les textes français, de beaucoup les meilleurs, quelques demandes el réponses assez éloquentes pour donner une idée du livre.
Quant aux images, elles sont absolument incompréhensibles, et ne se rapportent le plus souvent en rien aux inscriptions.
Voici par exemple, jxige 92 :
Oiicls trois mots terribles, seront plus iiorrihles, aux pauvres
rdainiiès.-' Rtiul conte à la maille, \'a au feu canaille, l'uis ce grand
' lamais.
Et j")age 30 :
(hie lait le \niis prie, Le pcclio i|ui crie'-* A-il >eiUinKMU: Il cri par nature. Lorsque son ordure, l'ue enorniémeut.
Va plus loin :
(hiel poinct nous auancc, IMiis ;i l'éininenc-e. De perlection.' Confesser au prestic, I )c I )ieu le rcjiiiislre. llaïUer le sermon.
schilJwiir/il lijiin Jr r,i/'i, . ;'«■.«, TiHweiititrs, rut. D«M»r den I
P. .loAN.NKs D.wu), l'iii'.sici ii( I .-MHiciiji .Iksus.'i Ani ««•iprn in di* l'Luutjus. n
Diiikkcnj : bij .l.w Moi:kkM(>kik, M.M.C.II.
An bas cl im prcchc de liiiLiiK-iiols (jiiinc 1} où un srrand diable parle à 1 Oreille du |)ré(licateiii' comme le Saiiit- Kspril parlait à lOicille de saint Tliomas d Acjiiin. on lit eette snbtililé :
La vérilc sainte, Jist-clle une leiiile, (hiaïul ellr est en cuxi' Oiiv; e'est de leur Maistre, Ce veil seri)cnl traistvc, Un tour
' malheureux.
Enfin, je ne saurais omettre ces vers assez imj:)ré\'iis dans im tel livre :
Du gentil eorsai;:e, Et du doux visage, (ju'en doiht ou Seavriir' Que e'est une rose, Un malin d'esclose, Oui flestrit au soir.
La chute en est jolie et l'on trotiverait peu de nitidrigatix plus gracieux.
Au reste, il ne serait pas téméraire de considérer les travaux qui nous occupent, comme avant contribué à la naissance et au développement de ces œuvres vaines dont la haute société fit ses délices pendant la plus grande partie du XA^IP siècle. 11 n'v a pas si loin de la A^f de l'Eglise inilitante ('), voguant sur la Mer (Iddversité, ballottée par les vents du Monde, de la (diair du Diable et de \ Hérésie avant le pape pour veiller au Gouvernail de la Constance, le cardinal à \ Ancre du Salut, le Zèle catholique, costumé en jésuite, aux cordages, le prêtre commandant à la manœuvre par le Forte-voix de la Parole divine, le tout pour combattre les hérétiques, les politiques et les schismatic|ues avec des canons chargés jusqu'à la gueule de Prière et de Foi, il n'v a pas si loin de là, on n'en saurait disconvenir, aux explorations du Pavs de Tendre qu'arrosent les Heuves à' Inclination,
(') Xiii'is Ecclesiœ Diilitantis, par A. Huiîkkti.
à' Estime et de Kecoiiiiaissance, que baignent la Mo d' Inùnitié avec ses redoutables écueils, le Lac d' Indijfférence avec ses eaux dormantes. C'est qu'en réduisant à de simples formules les facultés les plus nobles et les aspirations les plus élevées de l'âme humaine, on aboutit naturellement à créer des œuvres sans force et sans g^randeur.
Nous venons d'assister à un combat naval, voici maintenant le Château-fort de l' Eglise militante ("). Le pape en costume guerrier v commande. Il tient l'encensoir de la prière, le glaive de la parole divine. \''igoureusement attaquée par les Hérétiques, les Politiques et les Apostats, dont les canons lancent contre la place un feu nourri de doctrines perverses, la citadelle est énergiquement défendue par les ordres monastiques d'hommes et de femmes, par les païens et les hérétiques convertis. V^oici enfin dans le même ordre d'idées le Soldat (\itli(jliqitc (miles Catholicus) revêtu de la Cuirasse de Dieu, des Cuissards de 'justice, des J-ambards de Vérité , coiffé du Cas(/ue du Salut, armé du Eouclier de la Foi, du Glaive de la parole divine. Il s'appuie sur la jiierre angulaire du Clirist, l'Eglise, écrase sous ses pieds les richesses, la chair <.'t le monde, et par les chaînes de l'unité de la foi. réduit à l'impuissance le démon qui s'entuit emjiortant un jeu de tric-trac, les politiques masqués, les hérétiques cmums .-t les tyrans armés.
Ces exenqiles sullisent à cioiincr c|iulc|iie idéi- de l'esprit c|ni jiréside à la création des sujets de |")ure dévotion. Ils sont en immense mait)rité dans notre imagerie. Inutile d ajouter que lorsque l'image revêt une h^ine en ajiparence plus mondaim-, elU' tiahil pourtant toujours par
(•) ICsiainiH- d'Ilulurii, ditiicf .'i l'hilihcii de M<)1. chanoine de S«inie-
< iiullllc, l>;ir llcllli ('(isiri, ]ii rllc- an\ Cl SUIS.
l'un DU l'autre côté son orii^ine. Voici par exemple \ Eloge du lid/iu' (') envisagé coiiiine eniblèine tle toute justice :
Icy ucrre/. trois justices pour vray, Docte lecteur comprises au balay.
Trois choses sont on \m Balay requises
Pour gouuerner et l'home et ses emprises,
La Hart, le Manche, et le Menu après,
Comme pourrez ici voir par exprès.
Le bois menu corrige l'enfant tendre,
Quant en ieunesse il ne veult rien apprendre.
Le manche est propre à punir le semant,
Sot, parresseux, contre droict estriuant : (résistant)
Et de la hart au mal viuant meurtier.
Ou au larron on en faict un Colier.
Nous voyons donc pour abolir les vices,
En un Balay, comprises trois Justices,
Haulte, Moyenne et Basse par lesquelles,
Tous séducteurs tous remplis de cautelles, ( fourberies)
Bref, tous volleurs et infracteurs des loix,
Haïs de Dieu passent souuente fois.
Piutant l'enfant qui par un fol cuider,
Ne se vouldra par la verge amender.
D'un court baston bien corrigé doibt estre,
Sil le mesprise il aura le cheuestre, (licou )
Et seruira pa Diuine sentence.
D'exemple à tous au bout d'une potence.
Voylà comment le Balay fort louable.
Est chose digue et très-recommandable,
Pour rendre l'home et sage et bien apris.
Et nous priuer de qui aura mépris.
Il faut observer que notre auteur oublie de chanter le balai pour ses qualités les moins discutables, et, chose vraiment curieuse, un écrivain moderne se charge de réparer l'oubli, avec une grâce et un Ivrisme qui vraiment
(>) A. Huberti, A" 1578.
doivent lui valoir une citation spéciale. Avec cela voici le balai devenu l'image de toutes les perfections matérielles et morales, et pour l'avenir il faudra considérer comme une bénédiction s'il daigne s'abattre sur les épaules d'un mortel. Voici le poème. Il se trouve à la page 147 du volume intitulé : L^n rêve de première aniununiante, drame en cinq actes et en vers, suivi des Vertus du halai et de poésies par Constant Portelette, agrégé des lettres, professeur au Ivcée impérial de Lille, etc. Tournai. H. Casterman, éditeur, 1859. La scène se passe dans un couvent, entre religieuses. Sœur Saint-Félix, novice, se plaint à sœur Brigitte, converse, qui. en réponse, l'apostrophe ainsi :
. . . Savez-vous ce que je vous souhaite, Et vous seriez alors une sainte bien faite, Qu'on chôme tous les ans avec pompe à grands frais, Devenez s'il se peut, coninie un de nos balais. Que si vous compreniez, ô novice légère, Les vertus du balai, force de caractère, Simplicité, droiture, inflexilnlité, Rigidité de mœurs, docile fermeté, Que si de réHéchir vous aviez l'habitude, Vous en adoreriez, mes sœurs, la rectitude. Vous ne diriez pas tant : H cela sent mauvais, Et nous ne ))ourv(»ns ]>as sortir de leurs balais. C'en est trop, \ovez-V()Us, il faut (juo je m'épanche. Donc je vous montre en vain cette tète et ce manche; Rien, ne vous jKirle au ciiui , rien ne vous dit tout bas, Qu'il est fort et modeste! ei vous n'admirez pas Mille dons i)ré(ieux, ([u'ii chaque heure il révèley De la perleetinn le plu^ ])arfait modèle. Il souffre (lu'on l'outrage, au lieu de l'imiter; 11 su])i)orte, il se tait de ]>eur de se vanter. Patient, travaillem", modèle de constance, Va qui dans la maison ijarde mieux le silence." On le ([uilte, on le prend, on le met de côte, Qui moins (jm> lui se i>laint (|uand il est rebute.'
jainai^ il iic dit riiii : iiindcle de souplesse,
D'nhéjssance à tout, de pailiiitc sa<^cssc,
Cotniiic on le j)oii^s(' il va, sans disputer jamais.
Donc prie/ Dieu, nu-s scieurs, qu'il vous change en balais.
(_)uc j'admire, ô I)alai, ton humble contenance,
Pleine de ([uiétude et (\c mâle assurance!
()uel respect me saisit, (piaiid iihir de tout soin,
Tu médites debout, recueilli dans un coin!
Oh! (|u'il fait beau te \()ir, au fond de la cuisine,
Sur un tumier \aincu (pie ta vertu domine!
Aussi pour Monseit^nieur voici mon compliment,
P2t qui sera reçu, cpie je dis ijalauiment.
Monseigneur! comme on sait (pi'avant tout pour vous plaire
Il faut que l'on soit pro])re, oui, c'est là (ju'est l'affaire,
Les novices, les sœurs, moi, toutes, tour à tour,
Nous balayons, Seigneiu', et la nuit et le jour.
Pour moi, tant je balaie en l'ardeur qui me presse,
Que je balaie en rêve, et jamais je ne cesse,
Dans l'attente du jour où l'on sera pa^^é.
Suivant que l'on aura ]'>his ou moins balavé
Pour en revenir à l'aiitem- de notre image, je ferai remarquer qu'il n'a pas trouvé de crime plus propre à justifier les supplices de la roue et du gibet qu'il donne pour fond à la scène, qu'un vol commis dans une église, représenté ati premier plan.
La chose est d'ailleurs grave sous quelque point de vue qu'on la considère; mais voici l'histoire dti /^?7s ingrat qui vient nous donner une idée plus précise de l'effet que l'on attendait de l'image.
Ici l'auteur habille à la mode de son temps la sublime parabole de l'Enfant prodigue avec une prétention assez mal déguisée d'en augmenter la portée morale; un simple coup d'œil jeté sur son œuvre met nettement en lumière les tendances de l'école qui nous occupe (').
(') L'histoire du fils ingrat e.st une buite de douze sujets gravés sur cuivre et imprimés deux à deux sui' une inéine feuille. La première scène porte le mono-
L'enfant im/ral est élevé curieusement.
Vil riche iioinme eut vu (ils qui pour n'aui»ii" que 1 .y. Le laissa folleuieut consumer sa jeunesse, A tous jeux et plaisirs ne iugeant qu'en vieillesse Il aurait de son l'^ils mal in>truict de lennuy.
Les nopces de l'enfant iiii/rat.
Estant devenu honime afin (pi'il fut pourueu (pour\u)
Richement ce bon père avec la confiance
Qu'il avait en son hlz luy donna sa cheuance
Et tous ses aultres biens dont il estoit ]iourueu (pourvu)
L ingrat nies/nise ses pérc et mi re.
Après le nopce et banquet ou tout fut superllue/. Ce filz enort(ueiliy et mesprisa père et mère Eux ainsi mesprisez mainent trestesse anière, Regretant, mais trop tard, lez biens qu'ils n'avaient plus.
Ils sont contrains de /nandier leur pain.
Oppressés de la faim, dénués de tous biens Ces bonnes vieilles gens sont venus à sa porte Luy demander l'aumosne, vn vallet leur apporte Vn morceau de ])ain bis tel qu'on ilonnait aux chiens.
L'ingrat sesjouint avec sa femme.
Après que cet ingrat ilc metz délicieux
A contenté son ventre et bien beu à son aise
Auecques femme et (ilz, il gaudit (hi malaise
De son bon géniteur (père) nestanl point soucieux
Ses père et mère dt mandent vengeance a Pieu.
Père et mère à i)on droit : dolent/, et eouroucés, Destre par cet ingrat traictez de la manière. Pleurent souliz un noier et fout à Dieu {irière (hieii l)ref il soit puni, Dieu les a excaucoz
^laiiiiiH- I. S., sans iloiiir Icm .^adi'lii .!<• liidiiic Irs i|uaiiains m seul s au 1>4S \.\v cha<|Ut' planchi'.
l 'u ciafxiuli, sdiilt au vissajirc de l'iii^ral.
I)icu {[ui vriilt ([lie l'enfant, porte à son l*crc lionncur Le chastia, hicntôst, comme il estoit en table IVun pâté qu'il ouvroit un crapault effroyable Sort et s'attache au nez de ce nouveau Seij^neur.
Lamentations de l'ingrat et de sa fn du lie.
Femme, amis, et voisine estounez de ce faict Ploient amèrement et de cela sesfroyent Autres disent cntreux qu'asseurement ils croyent Ouil a encontre Dieu faict quelque grand forfaict.
Uingrat est envoyé à l'ènesque par son curé.
Quant l'art et le sauoir du barbier défaillit Xe le pouuant guarir à l'Eglise on l'enuoye Il va vers son curé son curé le renuo3'e A l'Euesque afin d'estre absoult de son délict
L'euesqiie le renvove au Samcl Père.
Il va trouver l'Euesque, humblement posterné ,
A genoux deuant luy, son offence il confesse, L'Euesque vers le Pape ordonne qu'il sadresse Afin que son forfaict luy soit tout pardonné
Le Pape absoult l'enfant ingrat.
Droict à Rome il tira, ou du pape il obtint Plaine remission à charge qu'à son Père Il requerrait pardon de son lasche impropère Sur son visage alors le crapault plus ne tint.
L'ingrat crie mercy à ses père et mère.
Joyeux de n'auoir plus cet infâme signal Auec pleurs il requist mercy à père et mère Puis les mena chez lu}', ou leur douleur amère En liesse changée oublia tout le mal.
Il n'est personne qui n'opère dans son esprit le rapprochement de ce conte avec la parabole biblique.
La contrition profonde du coupable et l'infinie miséricorde de l'offensé remplacées par ces démarches successives chez le curé, l'évèque et le pape, par cette prière « sous un noyer », à l'effet d'attirer sur la tête du jeune lionime la ven^reance céleste, enfin ce pardon de Rome devançant la miséricorde paternelle, et rendant celle-ci comme accessoire puisque le sis^ne d'infamie a disparu. I )e Dieu, il n'en a pas été question. On le voit, ce sont de pauvres moralistes que les inventeurs de nos images, et traînant les artistes à leur suite, ils les amènent à s'aventurer parfois bien loin dans le chemin de la drôlerie.
La suite, intitulée : Anitnœ Diciind oh uiiniiuii corpons ciiram ('), va nous en fournir une preuve entre cent. Ce n'est pas le fond qui offre ici le plus de prise à la critique.
Il est bon — les moralistes et les philosophes ne s'en font pas faute d'ailleurs — de mettre l'homme en garde contre ses désirs charnels, d'apjieler son attention sur les exigences spirituelles trop souvent sacrifiées. Il eût été difhcile, pourtant, d'exposer l'idée sous une forme plus grotesque que dans la suite que possède le ("abintt di-s Estampes de la Bibliothèque rovale.
Trois personnages prennent part à l'action qui se déroule en quatre tableaux : L' Huniiiic chai ucl, seigneur richement vêtu; L'Ame, pauvre femme en haillons, sorte de comparse toujours relégué au fond de la scène; Im ('liiiii-, c'iilin, représentée pai" un a;u- dr la jtliis belle venue.
Dans le premier tableau, l'àne est clu)vé, caressé. On lui met un splendide harnais, des plumes sur la lêle, tles rênes dOi . A la jiortc, la pauvre âme se désole.
La c'iiaii" \ile on orno et (U\<>re Va l'âmt' hclas! est sans habit, \ iiino gloire on ;i\ nie encore, lMn>^ (pic \ (lUi one on ne lit.
(') (."l'ilt- siiili- souvtni iipiujiuir et rajeunie SKinblt- avoir |H)ur autour
iicinict M.iiiiii il'l li-cmski-i k.
Xoiis \()\()iis ensuite riioiiiine clianiel iiisl;i!lc' avec son une devaiil une table somptiieiisciiieiil s()\ie. Maître Aliboron dicsse ses lun<(iies oreilles derrière sa servielic An loiul, l'ânio roiii^e tm os. Im , dit le |ioère :
L'I^piciire eii crasse cuisine Son asne tiaite mollement Laissant la paume ânic en lamine Roiii^cr un us ])ileusement.
I)ans le lal)lean sni\anl, trois noiiveanx personnalises entrent en scène; un Idre, un tainl)(jnr et la iihuiniise conscience. Pourquoi ces musiciens? Voici :
Ouand notre asiie est en plaisir Tant (pi'il esoaye balle et danse L'âme est chassée en desplaisir Par la mauvai>-e conscience.
En effet, ce fier seigneur ne dédaigne pas de se livrer avec son àne à une sarabande des plus grotesques. Debout sur les pieds de derrière, le sabot droit sur la hanche, 1 âne atteint par sa pose la limite extrême de la drôlerie.
Il serait vraiment impossible de mieux prouver que
Jamais un lourdaud, quoi qu'il fasse Ne saurait passer pour galant.
Enfin
Si le corps chet (tombe) en maladie On quiert docteurs en tout debuoir Mais si l'âme se desuie Bien peu on tasche d'y pouruoir.
A force de manger et de danser, l'âne est tombé malade. Nous le voyons, en effet, dans un lit aux somptueux rideaux, la tête enveloppée mais toujours les oreilles droites, dans une posture non moins grotesque mais plus inconvenante que tantôt. C'est d'indigestion que souffre
notre ami à quatre pattes, et le médecin que nous vovons à son chevet, examinant avec soin le contenu d'une bouteille, lui a sans doute administré un vomitif.
ha. médecine opère vijroureusement. Il faut voir avec quelle tendre sollicitude le maître soutient son âne et lui rend les soins nécessaires à son triste état. Et pendant ce temps, tout au tond, pai^ une porte ouverte et sous un mauvais abri de planches, nous vovons la pauvre âme expirante et... le diable l'emporte.
Si la suite que je désigne est au nombre des plus drôles, il s'en faut qu'elle fasse tache dans l'ensemble des œuvres contemporaines. Une fois la limite franchie, pourquoi s'arrêter? Oi^i donc l'artiste s'arrêtera-t-il si aucune voix ne s'élève pour le rappeler au sentiment de sa dignité.' Qu'importe le plus ou moins de perfection de son travail s'il lui est interdit de s'inspirer aux sources même de l'expression. C'est que la matière est inerte, et fût-il dessinateur comme Raphaël lui-même, il ne fera rien qui vaille si l'inspiration ne se met de la partie. Et voilà le côté faible de l'école qui m'occupe. Pour le reste, ils avait-nt l'adresse, une bonne dose de savoir, une assez juste entente de l'effet, nos artistes, et quant à leur fécondité, elle tient du prodige. Ainsi les Sadeler, les Cîalle, les Collaert, les Mallerv, les Wiricx ont livré des milliers de planches dont Martin de Vos, ce grand faiseur d'images, [can Sltatlan et Martin d' 1 Iccniskerk ont été li-s jirincij")au\' dessinateurs.
On ne peut s'exjiliquer la possibilité de mener à bonne lin tant d'<euvres diverses que jiar le jieu de temps qu'il l.illaii pour les conce\"oir. I^ii tleliors des images de sainteté, il existe de celte ('coli' de forts jolis iiorlraits, d(\s scènes de niours parlois inléri^ssantes et ipielques estanqies s.it iri(|ues, en petit nombre jiourtant.
La eaiieature dans le sens niotleine du mot n'i-tait j'Jas née. iîicns'hel amuse à loice île Nciite. comme certains
caricatiuistes aii<(lais el même ses célèbres Cuisines des gids et des iiidiores si souvent reproduites, empruntent à cet esprit réaliste un lond de tristesse. Cette société de irros égoïstes, j^orgeant après eux-mêmes jusqu'à les faire ciever, leurs chats et leurs chiens, pour jeter dehors \\\\ l)auvre lièie qui demande sa jiart du léj^al; puis, cette assemblée de misérables allâmes allongeant tous ensemble leurs bras amaigris sur un plat d écailles de moules; (jù la mère sans lait nourrit son enfant d'un peu d'eau, où la chienne elle-même n'oUVe à ses jeunes que des mamelles taries, ce ne sont pas là des spectacles aussi drôles que le surnom de l'artiste pourrait le faire croire.
A défaut de caricatures, j'ai recueilli quelques sujets intéressants et d'une portée morale incontestable, mais je dois ajouter qu'ils n'émanent pas de la grande fabrique d'images où j'ai dû jusqu'ici choisir mes modèles. Ils constituent, d'ailleurs, à la règle, une infime exception.
Karel van Mander, l'historien de la peinture flamande, à la fois peintre et poète distingué, esprit très cultivé en un mot, nous a laissé des pièces un peu boursouflées mais qui ne manquent pas d'expression. Dans une satire sur le mariage par exemple ('), il jette dans les plateaux d'une gigantesque balance, la jeune fille d'un côté, avec ses écus, le jeune homme de l'autre, avec ses qualités pour tout avoir. Les parents ont beau tirer, le plateau de la jeune fille ne s'élève pas d'un pouce. « Ni l'amour ni la vertu ne décident du mariage, s'écrie l'auteur, mais bien l'égalité des fortunes; qu importe la renommée, elle ne garnit pas ta bourse et n'emplit pas les cassettes, mon fils. Tu compterais tes aïeux par centaines, tu descendrais de Jupiter lui-même, si tu n'as pas un coffre pesant, tu n'as
(') Le Magasin pittoresque, t. X\'I1I, p. J33, publie une estampe de 1613 moins expressive que la nôtre mais évidemment inspirée par elle.
que faire ici; va-t'en et que Plutus, dieu de l'or, te soit propice I »
Avec la politesse en plus, c'est le langage de plus d'un père de nos jours, et les progrès de la mécanique ont apporté à la primitive balance du XVT siècle, de fiers perfectionnements.
L'auteur ne nous laisse pas le temps de plaindre l'amoureux jeune homme. Dans une seconde image, il nous montre un pauvre diable qui porte sur ses épaules une femme décharnée. A ses pieds dort une grosse personne richement vêtue. Celle-ci c'est la richesse; celle-là, la misère. « Le porteur rejette cette femme au ventre énorme ('), charge trop lourde à cause de ses richesses, dit l'auteur. Il la méprise comme une truie souillée de fange (";. L'homme de bien porte allègrement le fardeau de la pauvreté ■ que n'alourdit aucune graisse et que n'accablent point les trésors de Crésus. -^ Il v a bien là cependant quelque chose de plus que dans la généralité de nos images, et j'v trouve en germe cette idée conciliatrice que ChampHeurv, dans son dernier livre (''), appelle le but suprême de l'art. Pour cette fois, c'est le philosophe qui ncnis parle du mépris des richesses, et je serais tenté de le croire plus sincère que nos amis de tantôt, dont il faut toujours craindre de voir apparaître la sébille au moment le plus émouvant.
l'ai vu d'un autre artiste et d un autre lettré : Cîolt/.ius, une suite curieuse et peut-être unique de son espèce, car cl le est consacrée à la défense du médecin : chose rare à toutes les époques, car il v a peu de gens à qui il soit plus lacile de se défendre eux-mêmes.
I )ans ime jiiemière image, le médi'Cin est dieu. De son
(') CVesl \c sens >»éntTal du tt-xtc latin placi* au bas de l'i'siaini>c. (') J'adoucis le texte original, impossible à reproJuiie. (') l.'Imagfrif fiofui/aire. Paris, 1869.
tîoiil parlent des ravons biillaiils. Il vient d'être appelé an seconrs d'nn Imniine grièvement blessé et, comme il le dit Ini-même : « La nioit de ses noires ailes vole autonr dn mallieuienx. Elle jîrépare son funeste aiguillon. A ce inomenl, la famille est à mes genoux, m'enrichit d<- ^<v promesses et me vénère comme Dieu lui-même y>.
l)aiis l'image suivante, le médecin a un aspect moins imposant, mais il est bien aimable. Il est descendu d'iui échelon : c'est un ant^e. Le malade va mieux, de grands ménaf^ements lui sont encore nécessaires, mais il est sauvé. « Tu es un an(>e descendu des cieux, dit la famille an médecin, jamais il ne nous sera j:)ossible de te récompenser. »
Le malade se lève. Sous le manteau de la vaste cheminée, il prend un breuvage fortifiant. Le médecin n'est plus c]u'un homme sous la robe doctorale et le bonnet carré. <,< Sache bien, ô homme, lui dit-on, que ce n'est pas en vain que tu nous viens en aide. Enlève vite le mal qui persiste. »
Enfin les dernières traces du mal ont disparu; le malade a repris sa vigueur et le médecin prend congé. Mais quelle singulière transformation s'est opérée en lui ! Il n'a plus sa brillante auréole, ni son visage souriant, ni sa dignité doctorale. 11 a bien encore des ailes, mais elles sont crochues. Son front est orné de cornes superbes, c'est le Diable ! Aussi, le premier emploi que le malade entend faire de ses forces nouvelles est de jeter dehors ce visiteur malencontreux. « O vous qui exercez l'art de la médecine, s'écrie alors le pauvre docteur, apprenez par mon exemple à ne pas vous payer de belles paroles; acceptez, acceptez, et n'attendez pas que le malade soit rétabli pour réclamer votre salaire ! » On serait tenté de croire que l'œuvre est née de la collaboration du peintre et du médecin, car il n'est pas besoin de faire observer coinbien rarement on est allé en guerre pour l'honneur de la faculté, tout en la
traitant avec plus d'indiilcj^ence que ne le faisait Molière.
Le médecin apparaît assez souvent dans les œuvres dart au XVI'' siècle. Pour l'hoinme de loi, il v est plus rarement entrevu, et quand par hasard il est question de lui. la majesté de sa to^e ne suffit pas toujours à désarmer la satire. On a fait pour l'édification des plaideurs, sous le titre de Litis ahîisiis, une suite de pièces dont les nombreuses éditions démontrent le succès. Le procès v est fîouré sous l'aspect d'un personnao^e à tête de loup. Ses jambes sont de i^i^antesques écrous, ses doi^^ts autant d'hameçons, son estomac est un orouffre béant.
Une fois le litis^e entamé, le plaideur jette en proie à la fureur dévorante du monstre, sa maison et son champ, et en digérant cette nourriture substantielle, le procès donne naissance à de nouveaux procès créés à son imai^e. Des planches spéciales dépeignent l'état de l'ame (\\\ plaideur. La préoccupation chasse de sa couche le soj/unci/. et \ inquiétude veille à son chevet. Enfin, la victoire est aperçue. Elle apparaît au seuil du temple de la justice, tend la couronne et la palme à la bonne cause. Olle-ci se précipite pour la recevoir, mais îiiic double et nu-naçantc haie d'iiommcs armés de plunu-s lui i')ai"rc le passage. Ce sont les juges intègres, oppc^sés aux juges corrompus; les avocats éclairés aux avocats ignorants; les procureurs fidèles aux procureurs infidèles: les témoins véridiques aux faux tc'inoins. I^t iHMuhnil ce temjis. It- 1 enntrtis et la misère creusent la tombe du |)hiidein". Il expire, et le procès se changeant en démon, emporte son âme. C'est comme au tliéiitre (iiiiiinol : cela fiint toujours par le diable.
C''est que, de lail. le tliable est le héios île Innagerie populaire. Sous toutes les formes et sous tous les prétextes il vapj)arait, et l'on s'exjilique très bien que tout ce qui ne se comprend pas d'aboitl lui soit attribué. Il participe à toiil, ;iii\ moiiuli'es actes tle la vie, et son souvenir, se
conloiulant avec celui ck- la mort, c-n augmente sint^iilièremcnt riioncur.
J'en veux citer un exemjile en terminant.
V^)ici le chrétien à son iieure dernière ('j couché dans un lit que supportent hs colonnes de ki force, de \\\ prudence, de la [>ersêvêrance et de la justice. Il repense sur le matelas des bonnes œuvres, a la tête apj)uyée sur les oreillers de la foi, de \ espérance et de la charité. Les draps des saintes pensées et des pieuses paroles le i ecouvrent. vSon patron veille à ses ])ieds, son anj^^e gardien à son chevet.
Beaucoup de moines l'entourent, mais aussi des diables alTreux guettent son âme. L'un d'eux se précipite entre le confesseur et le moribond et lui dit à l'oreille : « Tu as péché, il n'v a point de rémission jiour toi. » A ce moment suprême l'homme exjiirant s'écrie : « Pitié, pitié, 6 mes amis 1 »
Le saint patron appelle à son aide l'armée glorieuse des martvrs, l'ange gardien fait signe aux légions célestes, un combat s'engage, le démon succombe et l'àme du chrétien monte au ciel.
je borne là cette petite étude. Il s'en dégage, comme on voit, tout un système d'éducation, et que l'on veuille bien observer que si j'ai dû nécessairement faire, comme base de mon travail, un choix rapide de pièces, je n'avais pourtant que la peine de choisir. Toutes les idées suivent un même courant : la forme peut varier, le fond est immuable. On ne doit ni s'en étonner ni s'en plaindre, c'est le secret de la force.
Mais l'étude des monuments du passé ne doit pas être poiu" nous un stérile plaisir d'archéologue. Acceptons ses enseignements, si infime qu'en soit la somxe. A une époque
(') L'estampe intitulée : Anxiliiim iJi trihulntioju.
où plus que jamais on se préoccupe de l'enseignement populaire, pourquoi l'image, qu'on a si justement appelée la bibliothèque, le musée du peuple, sa poésie, pourquoi l'image ne reprendrait-elle pas au moins en partie son ancien rôle? Elle a pu servir un moment à enchaîner l'essor de la pensée humaine, qu'elle serve à son émancipation. Que cet incomparable instrument de progrès ne soit pas aux seules mains de la réclame.
Donnons au crayon de nos artistes un rôle plus élevé, plus vraiment digne de lui que ces caricatures grossières, trop souvent immorales et obscènes, qui, pour le moment, constituent, en quelque sorte, notre seule imagerie, et rappelons-nous enfin, nous qui demandons au passé des comptes si sévères, qu'à nous aussi l'avenir réserve ses jugements.
Un nouveau Maître anversois.
Lie (iKAViaiK JACOUIvS IiL( )N DIRAIT.
lllxliiiil (lu lliilli lin ilr r.initli iiiir nii/iilr il tn lu nloi/.r iJr iUlniiliit .1
Le vaste champ de l'école Hamande ouvre à nos études, par ses manifestations locales, le désir bien naturel de nous mieux éclairer sur Torit^ine et l'histoire des œuvres nombreuses qui chaque jour viennent irapper nos regards, ont dû certainement restreindre dans des limites assez étroites l'étude de cette classe de maîtres que le hasard des circonstances a fait vivre et travailler loin du sol natal et que pourtant nous vovons encore tenir à leur qualité de Flamands.
C'est le hasard aussi, sachons le reconnaître, qui, le plus souvent, révèle à notre attention ces expatriés, et ce serait faire œuvre assurément méritoire de les suivre à travers leurs pérégrinations lointaines, en prenant pour point de départ les indications qu'il est encore possible de recueillir chez nous à leur sujet.
La présente notice ne vient pas solliciter une place au Panthéon des gloires nationales en faveur d'une personnalité de premier ordre; si l'artiste qu'elle concerne mérita l'estime de ses contemporains, je n'entends pas toutefois lui assigner une influence bien haute sur les maîtres qui
ont illustré notre école, particulièrement dans lart de la gravure, car il s'agit d'un graveur.
Par le maniement du burin il se rattache à une catégorie-d'artistes qui se sont à peine produits chez nous, artistes fort goûtés, surtout à Rome, au temps où ce sont les Néerlandais qui donnent la loi dans la ville éternelle et où Arnold van Westerhout, un Anversois, y prend comme éditeur une place prépondérante.
C'est du pinceau ou du cravon de Piètre de Cortone, de Cvro Ferri, que partent les principaux modèles livrés à leur burin plus amoureux de la correction que du coloris et qui prépare la gravure moderne. Corneille Bloemaert avait ouvert la voie et Michel Natalis, Albert Clouwet, Mathieu Greuter, Robert van Audenaerde, d'autres encore le suivent de près.
C'est parmi eux, et non le moindre, que Jacques Blondeau revendique sa place.
Il faut d'assez bonnes raisons pour entreprendre de revendiquer ce graveur pour notre pavs, alors que, sur la foi de tous les dictionnaires et répertoires, il devait appartenir à la France. — Il n'est pas un seul de ces livres qui ne nous dise que Blondeau est né à Langres, en 1639.
Aussi la Biographie nationale et V Histoire de la gravure d'Anvers, de Verachter et Ter Bruggen, le passentelles sous silence. — Gori lui consacre une mention assez étendue dans ses Notizic istoriche degli intragliatori , mais, chose assez singulière, évite de lui attribuer une nationalité.
Je lus surtout frappé tU- ct'tlc omission en vovant Blondeau s'intituler llamand, /'iiH/irni^o, sur une estampe allégorique d'ajnès Solinièiie, composition où le Temps est vaincu jxir la gloire d un prélat que ses armoiries font connaître comme Henoil ( )ilc'scalchi. plus lartl pape sous le nom d'Innocent X 1 .
Sans compter tl aucuiu- sorte pariui les ranics, les planches dv Bloiuh-au nr jiaraissent pas s'Cxyc KMi.in.ln»'^
de ce côté des Alpes, ce qui s'explique, sans doute, par le fait qu'elles reproduisent surl(jut des maîtres italiens et ont pour éditeurs des marchands établis à Rome et à Florence, qu'enfin l'cjeuvre se compose en majeure partie tic j)()rtraits tic prélats romains.
Le ( ahiiict tles Estampes de la Bibliothèque nationale à Pans possède un assez volumineux recueil de ses planches, l'ai pu constater en le parcourant que Hlondeau, à plus d'une reprise, s'intitule Anversois, Autverpianiis, Antverpicnsis.
Malgré son apparence peu flamande, le nom de Blondeau est assez répandu à Anvers. Parfois il s'y transforme en Blondeeuw ou Blondeus. — On le trouve orthographié de cette manière dans les IJggereu de la Gilde de Saint- Puc, jnibliés par notre savant confrère M. Ph. Rombouts en collaboration avec feu M. van Lerius. Jacques Blondeau y apparaît en (666 comme travaillant chez Frédéric Bouttats. Il devait être à peine âgé de onze ans, car les anciens registres de la paroisse de Notre-Dame nous montrent qu'il fut présenté au baptême, le 9 mai 1655, comme fils de Jean Blondean et de Barbe de Printer, le parrain étant Jacques Blondeau, sans doute un oncle, et la marraine Anna Pusseel.
Ainsi donc, il est permis d'affirmer que Jacques Blondeau n'est point né à Langres en 1639, ™^^^ ^ Anvers en 1655, ^t <1^'^^ ^ ^^Ç" ^^^ premières leçons dans l'art de la gravure de Frédéric Bouttats, assurément de beaucoup inférieur à lui en talent.
Toutefois, au mois d'octobre 1665, « le petit Blondeau », comme on le surnomme, séjourne à Paris, 011 il apprend déjà à dessiner, car le journal de voyage du cavalier Bernin, rédigé par M. de Chantelou et dont M. Loduvic Lalanne a entrepris la publication ('), parle de lui dans
(') Journal de voyage du cavalier Bernin en France, par M. de Chantelou, Gazette des Beaux-Arts, 2« période, t. XIX, p. 453, Paris (1884).
les termes suivants : « Le petit Blondeaii lui a montré ses académies et il les a trouvées assez bien pour un jeune homme; mais il faut aller à Rome, lui a-t-il dit; voilà l'âge des jeunes gens pour v aller, car il faut que ce soit avant qu'ils aient vingt ans et qu'aussi ils ne soient pas trop jeunes ».
Le surlendemain, il est encore question du petit Blondeau. « J'oubliais de dire, écrit ^L de Chantelou le 14 octobre, qu'en venant, on lui a parlé c'est-à-dire à Colbert) du petit Blondeau pour aller à Rome '" . »
Blondeau v alla, en effet, et v passa la majeure partie de son existence, mais nous venons de voir quil ne franchit les Alpes qu'après un séjour dans sa ville natale.
Aucun doute ne peut subsister, du reste, sur l'identité de notre compatriote avec le graveur romain, puisque celui-ci s'intitule à diverses reprises Anversois sur les planches mêmes qui nous le font connaître.
Il est superflu de donner ici la nomenclature des (ouvres de notre graveur. Je ne sache point qu'il ait reproduit aucune peinture flamande. — Ses modèles de prédilection appartiennent à l'école romaine : Piètre de Cortone, Cyro Ferri, François Sol i mène, |. -M. Morandi. j. H. Gaulli, Marc Mangani, Ant. Lesmo, Hombelli. Sun jtrincipal éditeur est J. B. de Rossi ou de Rubeis.
La qualité de <.< fiamengo » n'est inscrite qui- sur les armoiries d'Innocent XI; celle d'Anvi'rsois ntnis est révélée par un portrait de Joseph l". roi de Hongrie, couronné le 9 décembre 1(1^7. C'est un buste entouré d'un ovale décoré de j)ahnes, sommé de la couronne de saint iùieinu' v[ supporte pM \\u aigU- qui rompt le croissant. — La |-)lanelie est |nil)liéi- à Rome chez Rt>ssi.
La qualification ilAnscrsois apjiaïaît en<'ore siu" l'iniaue de Marie Béatrix ti AnjjK'terre. déiliee à la duehessi-
(') Joui Mil lie vw\.i^.- ilii rav.ilnr Hciiuii i-ii I-ihuh-, p.ir .M l>h ('HANTKLor GiizettiJrs />',.ni.\-A>ls, 2" pi-iioiif. t. MX. p. 45.^. l'aris, 1S84.
Lame de Moclène et publiée éf^^aleinent h Rome; on la rencontre, enfiri, sur la i(ii^antesqiie (>hronoloL(ie des Rois d'Espagne depuis Ataulphe jusqu'à Charles II.
Les auteurs qui se sont occuj)és de Hlondeau le font mourir à Rome en 1698. De lait, aucune date postérieure inscrite sur ses planches ne peut être acceptée avec certitude, car s'il existe des portraits de cardinaux romains, tels, par exemple, que celui du cardinal XcL^roni iivec uiudate plus rapprochée de nous de viiii;l ans, cela ne veut pas dire que Blondeau vécût encore. — j'ai remarqué, en effet, que les mentions de l'espèce n'apparaissent qu'au deuxième état des planches, et il est permis d'en conclure que ce sont là des réimpressions postérieures à la mort du signataire de l'œuvre.
En résumé, nous avons plus de preuves qu'il n'en faut pour restituer à l'école d'Anvers un maître qui n'est pas, si l'on veut, une individualité marquante, mais qui ne le cède ni en adresse ni en fécondité à aucun artiste maniant le burin de son temps. La pléiade de nos graveurs, à la fin du XVIP siècle, n'est pas brillante à ce point que nous ne puissions accueillir avec honneur le praticien qui, malgré sa longue absence, aime encore à se souvenir qu'il est des nôtres.
Lancelot Blondeel, graveur.
(Kxlraildc la ('.lironili.lui- \ en irtiiittuif/ulp h'iin.sl, Vifiiii •, 1!«H.)
Lancelot Blondeel, cet artiste très remarquable, n'a pas eu jusqu'à ce jour les honneurs d'une monographie répondant à son mérite. Originaire de Poperinghe, en Flandre, il se fixa en 1519 à Bruines, où bientôt il prend une place prépondérante. Il contribua dans une importante mesure aux travaux de décoration exécutés en 1520 pour l'entrée solennelle, à Bruges, de Charles-Ouint, et W'eale, à qui nous devons de connaître ce détail, ajoute que Blondeel a fait des dessins pour vitraux, tapisseries, œuvres d'orlèvrerie et de sculpture, et qu'il a même travaillé comme architecte. La gloire dv P>li)ndeel grandira sûrement encore; car le temps nous réserve d'im|")ortantes trouvailles et découvertes à son sujet. On peut le consiilérer connue un des créateurs de la Renaissance aux Pavs-Bas, à laquelle il ouvrit la voie par ses œuvres de jieintre et d'architecte ('). A juger l'ensemble de sa vie. ou peut, dans une certaine mesure, le etnnparer à son contemiiorain J'eter FhHner ('-).
(') SCHAYKS, l/iiloirc Jt l' ifitlmncf italienne sur /'.irc/iitfitiirr des P.ty^-H'is. (•") {'uNKAi> I.AN(;i, l'ett-t Flotntf fin liithnhrechtr Jtr Jtutschtn Rtnaissanct. lieilin, 1807.
Diircr ne mentioniR' point Hlonck-cl dans le joiunal de son vovage aux I*avs-Bas, et cependant riinj)()rtance de sa collaboiation à la drcoratinn de la \'\\\c de limites j)our l'enlire tic ( "harles-(,)uint , j)ii)iive la place éniinente cin'il occujiail painii les artistes de cette ville au nu^inent de la visite de Diircr. Cette décoration des rues et des |)laces de Hrut^es fut extraordinairenient brillante; inallieureiisenient, aucune gravure ne nous en a conservé le souvenir.
La grandiose cheminée du Franc (1529J et les tableaux du maître conservés à Bruges sont postérieurs à la visite de Diirer, qui n'a sans doute pas pu les connaître. Ces tableaux sont presque tous caractérisés par une richesse trornements qui lait parfois passer au second plan le sujet même de la composition. Ces ornements sont d'un goût si délicat qu'on n'en rencontre guère l'équivalent dans l'art des Pavs-Bas à cette époque. Graul penche à croire que Blondeel est allé directement prendre ses inspirations aux sources italiennes. Cela n'est nullement certain; en ellet, d'autres maîtres de cette époque, tels que Lucas de Levde, nous montrent une ornementation d'un goût aussi fin et d'un charme aussi grand, qui a sûrement été empruntée au stvle italien, sans qu'ils aient pour cela visité l'Italie.
Nous connaissons, en somme, peu de ces peintures de Blondeel, et il nous paraît difficile d'admettre qu'il v ait atteint l'apogée de son talent.
Or le Musée d'Amsterdam possède de Blondeel un tableau remarquable daté de 1548 et dont le monogramme certifie l'origine; le sujet en est, semble-t-il, emprunté à l'histoire ancienne. La majeure partie de ce tableau, de o'"56 de haut sur o"7i de large, est occupée par un pavsage parsemé de ruines (romaines?) rappelant quelque peu le Colvsée, les figures sont très petites et marquées d'une forte influence italienne, ce qui donne un certain poids à l'opinion de Graul.
Que Bloiuleel ait fourni des projets à des peintres sur verre, des sculpteurs, des orfèvres, etc., il n'v a là rien d'étonnant et même, sans la marque de l'artiste, des travaux de l'espèce pourraient fort bien lui être attribués. On retrouvera ces objets sûrement dans des collections, surtout des pièces d'orfèvrerie auxquelles le stvie de l'artiste convenait particulièrement.
La marque de Blondeel est connue. Nous la reproduisons d'après un fac-similé que nous devons à l'obligeance de M. Van Rijmsdijck, directeur du Musée d'Amsterdam. D'après Van Mander, la truelle n'est pas un souvenir du métier de maçon qui fut le premier qu'exerça le peintre-, auquel il fallut assurément un bien grand talent pour s'élever de ses humbles débuts jusqu'à l'éminente dignité de l'artiste.
Jusqu'à ce jour, on n'avait fait aucune allusion à ses travaux de gravure sur bois ni à ses dessins pour cette espèce de gravure, pour la raison bien simple qu'on n'en trouvait de trace dans aucune collection ni manuel. De Jongh, le premier, dans son édition du Scliilderboek de Van Mander, a cité Blondeel comme graveur. Dans une note, il affirme qu'entre autres gravures sur bois, surtout de grandes figures de Blondeel, il v avait huit pièces représentant des pavsans dansant, très joliment dessinées('); il est remarquable que le texte de Van .Maiuler ne dise rien de ces bois. Heinecken r), qui cite \'an Mander comme source de ses renseignements sur Hlondeel. graveiu" sur bois, se borne à citer le texte de De jongh : *,^ Laiulslool on 1 .aiicelool Hlontleel, peint re lirugeois. qui gra\ait aussi sui bois et vivait vers 1 510 (Cari van Mander). Nous a\ oiis de lui uiu^ suite tle pavsans dansant, huit pièces irravées sur bois. ^•^
(') f.cvi>isJi) //o/liinJsc/ie ni //oogJuilsc/ir SchUdets, Ainsti-rdam. 1764. (■*) Dictionnaire dt<. .\rti<.ti\.
Oïl doit cil concliiri; que ces pièces existent bien réellement et qu'elles se trouvent clans le Cabinet de Dresde, dont Heinecken était directeur. Or Max Lehrs nous afHrme qu'aucune planche de Hlondeel ne se trouve dans la (.ollectioiî dont il a la i^arde. De notre côté, nous les avons vaiiuineiit cherchées dans tl'autres cabinets d'estainjDcs. Kxistent-elles ou non? Nous ne pourrions rien alliriner à ce sujet.
Ce qui est certain, c'est que Lanceloi Hlondeel a bien réellement dessiné pour la i^ravure sur bois, et la preuve nous en est fournie par la pièce que nous voulons faire connaître dans le présent article. Elle représente saint Pierre debout devant une niche, décorée d'ornements dans lesquels on ne reconnaît pas le style connu de l'artiste.
La marque est difficile à déchiffrer parce que le manche de la truelle peut être pris pour la lettre S et que la lettre A manque entre l'L et le B où elle se trouve presque toujours. La figure du saint ne peut être considérée comme un modèle de style, quoiqu'elle ne manque pas de caractère. Le dessin est ferme et l'ensemble est d'un bon effet pittoresque, mais le décor v a une importance qui ne s'explique que par la prédilection de l'artiste pour ce genre de travail. La manière de ce décor n'est pas mauvaise. Les colonnes latérales sont réellement originales. C'est du rococo anticipé qui nous fait songer à JNlabuse.
Le deuxième bois que nous présentons au lecteur, et qui représente une rixe de paysans, ne peut en aucune façon, à notre avis, être attribué à Lancelot Blondeel. Il n'est guère possible non plus de le considérer comme faisant partie de la suite signalée par De Jonghe et Heinecken ('").
(') Levens dcr Hollandschc en Hoogduitsche SchilJers. Amsterdam, 1764. (2) Dictionnaire des Artistes.
La gravure porte en effet la date de 1566, et c'est en 1566 que le maître est mort. Néanmoins la gravure dont nous ne connaissons qu'un exemplaire à la Bibliothèque rovale de Bruxelles, est l'œuvre d'un artiste de valeur. Elle appartient à une époque où les œuvres de ce genre ne sont pas abondantes; elle est d'un contemporain de Pierre Breughel l'ancien, mais non de celui-ci. Elle a un certain caractère de grandeur, et si la scène qu'elle nous représente ne nous donne pas une idée bien réjouissante des mœurs paysannes, il faut lui reconnaître un style remarquable et qui décèle la main d'un maître.
La gravure qui a été autrefois lourdement coloriée, mérite l'attention du connaisseur et de l'amateur. Elle ne peut pas nous laisser indifférent parce que nous y voyons, dans une forme peu commune et du terroir, un spécimen d'un art qui a eu chez les Flamands d'éminents représentants.
Il serait assez téméraire d'attribuer cette gravure à un maître déterminé. Outre la date de 1566, nous y lisons la lettre A qui veut évidemment dire atuio.
Peter Aertssen en serait-il le dessinateur? Il v a entre la manière de celui-ci et le style de la gravure une certaine parenté, c'est tout ce qu'on peut dire. Nous reproduisons cette gravure dans l'espoir d'arrivrr par cette \o\v à lui voir donner une attribution certaine.
Schelte a Bolswert comme peintre.
(Kxt'iiil de hi Chnmih.lur Vervielliilliiinulr Kiinst, Vienne, 1882, ii* "J, p. 1'.)
Schelte a Bolswert a-t-il peint? Lorsqu'on ma posé récemment cette question, j'ai répondu : Non. En réalité, la technique du célèbre graveur de Rubens et des Van Dvck est tellement celle d'un graveur de profession, qu'elle écarte décidément l'idée qu'il ait fait de la peinture. Un peintre peut graver à l'eau-forte et, par le hasard de la corrodation, obtenir des effets semblables à ceux qui ont fait triompher Rubens et Van Dvck. 11 peut aussi, comme Albert Durer, graver sur cuivre et obtenir des effets de peinture au moven du burin. Albert Diirer n'est pas du nombre de ceux qui, comme les graveurs orgueilleux du XVIIP siècle, ne s'attachaient qu'à la régularité mécanique de la méthode pour oublier aussi toute expression personnelle. Lorsque Goltzius se mit à peindre, il renonça complètement, comme le relate Karel Van Mander, à l'art du burin. Que Bolswert se soit uniquement occupé de gravure et non de peinture, plus de raisons permettent de le dire que pour n'importe lequel de ses compagnons anversois : Vosterman, Pontius, ou Derode, Witdoch, surtout, un graveur inhabile devenu toutefois un coloriste remarquable sous la direction de Rubens.
A toutes ces objections, la personne qui me questionnait
répondait qu'elle avait rencontré un tableau de Bolswert signé, et comme elle maintenait son assertion, je crus d'abord qu'il s'agissait d'une de ces reproductions de gravures qui se rencontrent plus fréquemment qu'on ne le pense généralement et qui nous montrent un peintre de force movenne quelconque s'évertuant à reproduire une. gravure avec cette exactitude minutieuse qui n'oublie même pas le monogramme de l'artiste.
Mais je dus bientôt retirer toutes mes objections, lorsque le possesseur du tableau nie montra la peinture, et je dois reconnaître, après un examen approfondi, que celle-ci présente toutes les marques d'une authenticité absolue, qu'elle n'est pas non plus la reproduction d'une gravure et que de plus la grande simplicité des movens employés est une preuve de sa complète originalité.
Le tableau représente V Assomptioii de la sainte Vierge, les figures sont en demi-grandeur naturelle (de grandeur dite académique ou petite nature). Sur des nuages supportés par des anges, la Madone est agenouillée, revêtue d'une robe rouge pâle et d'un manteau bleu foncé également porté par des anges.
La peinture, qui est complètement du goût italien et dans le ton des Otto Venius et Bloemaert, ne caractérise pas un peintre de force expressive. Elle est sereine, simplement distinguée, correcte dans la forme, sans recherche d'effets et surtout sans la prétention de Rubens. Sur le bord inférieur du tableau se trouve la signature en belle écriture cursive du XVIP siècle : S. A. Holswert, 1^17.
Maintenant se pose hi question, si le phis jeune des Bolswert, Schelte, s'adonna à la pt'inlurt- avant de devenii- graveur.'' A mon avis, il semble que C(.'tte question doit être répoiulne négatis'ement . Nous j")ossédons, en effet, (.le Ini des gravures depuis l'aimée l (H J ; ainsi, jiar exemple : Y l'inticc de /isus <) /(/nsd/r///, il'ajires 1 )a\ id
\'inckcl)()<)ins, et, à partir (k- celle époque, son talent semble être à mat m itt- ; il ii a pus encore les grands traits splendides de la gravure d'après Rubens, mais il montre néatnnoins une information parfaite.
Le tableau a-t-il été peint en iieli;ique? Cela me semble douteux. Il est vrai que je sais que Hoetius a Holswert a travaillé à Bruxelles depuis i6iS, mais je n'ai aucun motif de croire qu'il en soit de même pour son frère, Schelte, qui, avant travaillé à Bruxelles avant de se rendre à Anvers, ne fut admis à la Gilde de Saint-Luc qu'en 1625. Nous savons que les frères Holswert sont I lollandais de naissance et appartenaient au catholicisme, et je présume avec beaucoup de raison du caractère de la peinture qu'elle a été exécutée dans la patrie de son auteur. On ne remarque rien de cette intention de produire de l'effet, telle que les Anversois l'aimaient, et nous devons supposer que la tt,^chnique emplovée les eût intéressés à une époque où Rubens dominait la peinture. Bolswert ne se serait certainement pas donné la peine de renouveler à Anvers la manière d'Otto Van Veen à une époque où ce dernier cessait de peindre. Les catholiques de Hollande, toutefois, étaient les amis de la nouvelle manière italienne des Bloemaert et consorts. Bolswert s'était joint à ce mouvement, et tout porte à croire que lorsqu'il s'associa à son frère en Belgique, les occasions de se distinguer comme graveur étaient plus grandes que celles de briller comme peintre, et cela dans une manière tout opposée à celle de son école adoptive.
La peinture ancienne dans les Pays=Bas et ses rapports avec la jçravure ancienne.
(lixlrait de la Clirotdk fur Vervielfdltioendr Kiinst, Vienne, 1887.)
Il V a plus de trente ans que Harzen, à l'occasion tle ses études sur l'origine du SpeculiDn liiiinanac Salvatioiiis, attira l'attention sur la possibilité de la coopération des Frères de la vie commune à l'œuvre. Cet ordre avait été fondé par Géraid (iroote au XIV' siècle, et son influence ne s'est pas seulement fait sentir tlans les Pavs- Has, qui le virent naître, mais aussi en Allemagne ('). La longue et sav^ante dissertation I/ainhiirg J/coiiograp/icn concluait que [ean Voldeneer. qui, sur les. /^or//iu/(ie epistolares, se dit peintre et graveur, devait être considéré comme l'auteur du SpcciiliiDi et que l'origine lie cette (liuvre ainsi que de la liih/id paupci uni et tlu ( \uiticu)n cdiiticoniin devait être attribuée aux I'^ ivres dv la vie commune, car, d'.q^rès une observation du chroniciueiu^ louvaniste Molanus. l'ordre avait une imprimerie tjui ne cessa son exploitation cpi en 1477. C'ounne auteur tles dessins pour li'S trois ousiages précités, llar/en cite
(') Arr/iivfs /.tour l'art du Ji-ishi. cditiH's par N.tiiiiiann, 1855.
Dicrick lioiits, de llarlcm, c|iii, depuis 146S, était peintre (le la \illc de Loiivaiii et c|iii mourut en 1475, et il appuie sa supjiDsitinn siu" la ressenihlaiiee qui existe entre plusieurs dessins et certains tableaux ilu célèbre maître.
La tlièse de fiar/en perd cependant de sa valeur à cause d'iuie erreur qui s'est glissée dans le livre de I)elparl sur les l-'n-res tle la vie coinumne. Ce n'est pas en 1477 mais eu 1447 que le cloître de Saint-Martin, où, depuis Molanus, les Frères avaient installé leur imprimerie, accepta les règles de saint Augustin. Depuis, le bâtiment tomba en ruines (').
Au surplus, l'idée d'une coopération des ordres religieux à l'histoire de la gravure sur cuivre n'était pas nouvelle. Plusieurs écrivains l'avaient exprimée, avec prédilection, et Max Lehrs, dans son ouvrage distingué sur Le Maître aux handeroles ('), rappelle dans cet ordre d'idées l'opinion de Satzmann et Alvin ('), qui concorde avec la sienne propre. Ces écrivains parlent en effet d'un groupe de copistes auxquels appartient sans aucun doute, d'après les recherches de Lehrs, le maître aux banderoles, sinon comme le plus habile, du moins comme le plus productif. Il V a toutefois lieu de remarquer que les ouvrages de l'École des copistes de Saint-Trond, dont parle ^L Alvin, sont plus récents que ceux du maître aux banderoles.)
Le peu de valeur artistique de ses travaux ne stimule pas pour faire des recherches sur sa personnalité. Mais quoique l'exécution des feuilles soit mauvaise, considérées au point de vue de l'invention, elles sont telles qu'elles pouvaient offrir des difficultés au premier examen. La plupart d'entre nous ont ressenti profondément cette diffi-
(') Charles Ruelens, Histoire des livres dans le Bulletin du Bibliophile belge, 1855. Bruxelles, t XI.
(2) Le Maître des banlcroles. Dresde, 1886, p. 28.
culte de classer par catégories déterminées ces œuvres movennes et, toutefois, relativement avancées.
Il semble néanmoins que l'historien de l'art ne parviendra jamais à percer les ténèbres qui voilent l'origine de la gravure sur cuivre, et chaque nouvelle découverte auo^mente le nombre de ses doutes. Il nous manque toujours la clef qui pourrait résoudre l'énigme.
Les recherches minutieuses faites par Max Lehrs sur le maître aux banderoles, ont amené un grand progrès dans cette question. Le graveur de 1464 est encore un copiste ardu qui se sert des œuvres d'autrui, qu'il recopie pour les besoins de ses spéculations ou qu'il rajeunit pour augmenter l'intérêt. Ainsi parmi les œuvres du maître se trouve une feuille qui reproduit un tableau célèbre de Rogier van der Wevden : la Descente de la Croix, peinte primitivement pour l'église Notre-I)ame-hors-les-Murs, de Louvain. Une réduction de ce tableau de l'année 1443 se trouve à l'église Saint-Pierre de la même ville. L'original, qui appartenait à Marie de Hongrie, fut transpDrté à Madrid, où il se trouve encore toujours.
Lorsque nous avions attiré l'attention sur la grande rareté du lail de la rcprodiiclion d'iin tableau célèbre par la main d'un graveur du XV' siècle, nous avions exprimé la suj)j:)()siti()n qu'il devait exister \\\\ certain rapport entre l'auteur dn tableau et celui de la gravure, quelque obscur que lût ce tleniier. lUiIlctiii des (Oininissiniis d Art et d' Anliéologie, 18S1.) Max Lelns parK- d'une simple copie d'après une gravure, et nous n'avons aucun motif de repousser la supposition, si inemi- nous nous jHM'meltons de remarquer cpi'il nous niampie toujours le tableaumodèle, le |")rotolvpe.
La comjiosition tle K'ogier van der W'evtleu se retrouve néanmoins tlans la leuille, si gatOi- iju'elle ait été jiar le burin îles copistes.
Le nouveau livre de Schnnill, l.cs l m nnaldcs de la gra-
Tiuc sur (uivrc, nous phict' devant un nouveau problème du niênic jjjcnre. Nous v trouvons, à la planche XXXI, le Miutyic de siiiiit linisnic, une leuille in-c|uarlo, d exécution niovt-nne, mais très caractéristique dans la comptjsition. Le saint est couché en irascrs de la feuille, en dessous d'un dévidoir, sui Kquel deux hommes enroulent ses entrailles. A rarrierc-|:)lan, mi groupe île gens, tous debout, remjîlissent K* milieu de la leuille. De toutes les personnes, c'est celle du roi, qui a (ordonné le marlvre du saint, cpn ressort le mieux.
U'après ce que nous apprend Schmidt, cette feuille appartenait à Schedel, et la marque à l'eau répond à Finie de celles des Frères de la vie commune, que jansen a publiées dans son Essai sur l'origine de la gravure sur hois. (Paris, i8o8, p. 387.) Jîien plus importante est toutefois notre remarque que la composition de la feuille est, à peu de modifications près, la même que celle du tableau de Dierick Bouts qui se trouve encore actuellement à l'église Saint-Pierre à I.ouvain. Dans les deux œuvres, le groupement est absolument identie^ue. Ici également le saint est couché horizontalement et remplit presque toute la largeur du tableau. Les mains et les pieds sont garrottés, deux bourreaux mettent le dévidoir en mouvement au moyen de manivelles, un de chaque côté, enfin, le fond est couvert au milieu par le roi et sa suite, tous debout. Il V a certainement des dissemblances dans les positions, dans les draperies, mais l'idée générale est la même, le graveur doit avoir connu le tableau, et nous savons par l'archiviste Van Even, que Dierick Bouts a commencé son « Triptychon » par le martyre de saint Erasme en 1462.
N'est-ce pas un fait digne de remarque que parmi les incunables de la gravure sur métaux se trouvent deux reproductions de tableaux de Louvain, d'une époque qui correspond à celle de l'apparition de la gravure ou qui l'approche de très près?
On objectera peut-être que le hasard y est pour quelque chose ; nous ne sommes cependant pas de cet avis. Lorsque le graveur édita les feuilles, il compta certainement sur l'effet qu'elles feraient sur les milieux auxquels elles étaient destinées.
Ces feuilles n'étaient peut-être qu'une simple commande, ce qui expliquerait encore mieux leur existence. Mais ces questions peuvent toujours rester irrésolues. Nous tenions néanmoins à faire remarquer l'étroitesse du rapport. Que l'on en conclue ce que l'on veut, les faits sont là, et s'ils ne nous ont pas permis d'en tirer actuellement une conclusion déterminée, ils serviront toutefois dans la suite des recherches.
1 raduction de M. Jules Chenot.
Bruxelles, 15 décembre 1S87.
La gravure moderne en taille=d()uce en Belgique après Rubens.
lixlrail di' la Chrimik JTtr Vcrvirlfnllidnulf h'inisl, Vicnm', IWl.l
LES BURIXISTES.
Quand Rubens apparut sur la scène de lart, tout semblait favoriser l'essor de son génie. Environné de praticiens habiles, il trouvait dans toutes les directions des appuis également puissants, et déjà commencée, la réaction que son génie devait accomplir. La puissante école de graveurs, qui se constitua sous ses inspirations, devait donner à l'art flamand un éclat non moins vif que la peinture elle-même, et devenir la vulgarisation la plus puissante de la gloire du maître.
Mais cette école ne devait point survivre à son illustre chef. Pendant plus de trente années le maître allait à ce point absorber au profit de ses vastes conceptions, les facultés et l'énergie de ses collaborateurs, qu'une décadence rapide devait suivre sa disparition. Après lui, l'école anversoise ne devint plus qu'un corps sans âme.
Aussi bien, sachons-le tenir en mémoire, bien avant la mort de Rubens des circonstances multiples et diverses
avaient assombri le ciel de Tart néerlandais, et compromis gravement ses destinées.
La mort de l'Infante Isabelle (1633) ne faisait pas seulement rétrograder les Pavs-Bas catholiques au rang de simple province espagnole, elle entraînait cette autre conséquence, d'arrêter brusquement tout un ensemble d'entreprises dont les artistes avaient puissamment bénéficié jusqu'alors. De quel puissant secours ne lut pas, en effet, le concours des peintres, des architectes et des sculpteurs flamands aux archiducs Albert et Isabelle dans leur zèle religieux et dans les eftorts qu'ils firent pour rendre au culte catholique la splendeur qu'il avait perdue sous l'eff^et des dévastations qui marquèrent la fin du XVI'' siècle I
Le jeune Ferdinand d'Autriche, dont la réception à i\nvers fournit à l'école de Rubens l'occasion d'un dernier éclair de splendeur, survécut à peine au grand peintre dont il honora comme représentant du roi d'Espagne les derniers jours, l^eut-être aurait-il pu, avec l'aide de Van Dyck, — qui lui-même le précéda de quelques semaines dans la tombe, — retarder un peu le déclin de l'école, mais le sort de cello-ci allait être fatalement scellé par le traité de paix de Munster (^1648) équivalant pour Anvers à un arrêt de mort. L'Escaut était pour toujours fermé à la navigation !
Bizarre et cruelle rciKoiUre 1 Ce lut jiour le rei'ueil des portraits des plénipotcutiaiies, délègues à cette mémorable assemblée, que l'école liamande de gravure tiomia son dernier ellort, certaineineiil grandiose, couime pour mieux marquer que là se bornerait pour elle la part que, ilepuis un siècle, elle a\ail coiK|nise ilaiis les |irédilections de la h)ul(.'.
En elfet, peutlanl la secontU- inoilié du W'I' siècle, les graveuis tlamands avaient été jiarsemanl le mt)ntle de leurs produits, et certainement ils avaient préparé le goiM public à ravènement de celli- lornu- nouvelle et expressive que
Iviihcns (levait, avec taiil lic succès, entreprendre de laiic prévaloir. Si plusieurs des artistes groupés autour ([\\ mail rc ii ('tai*!)! pninl ik'-s dans les j)ro\'inccs méridionales des Pays-Bas, d autres, en revanche, les Pontius, les De Jodc, les I>aii\V(.'rs, les Witdoeck étaient bien des (ils de la I^^landi-e.
Mais !\*ubens et \'aii 1 )vck disparus, la i^ravure ne trouvait plus (le soutiens cpie dans l'initiative personnelle des graveurs; E. (Juellin, qui survécut de trente-huit années à son maître, trouva encore en Richard CoUin un interprète exercé. Mais, il faut bien le dire, aucun éditeur ne vint ouvrir à l'activité des artistes flamands des vues nouvelles. Le XVIP' siècle n'était pas arrivé à son terme, que déjà dispersés par toute l'Europe, ils mettaient l'excellence de leurs principes au service des maîtres étrangers, trouvant tout à la fois honneur et profit à venir en aide à leur célébrité.
Tandis qu'en Hollande, Soutman, l'ancien élève de Kubens, formait l'école d'où devaient naître les Visscher et vSuyderhoef , Arnold de Jode brillait à Londres et ses concitoyens Pierre Van vSchupper, Nicolas Pitau, Gérard Edelinck et Corneille Vermeulen s'en allaient graver les maîtres en vogue de l'école française. Le Liégeois Michel Natalis fut nommé à son tour au titre de premier graveur du Roi, et la mort l'empêcha d'accepter son poste — bien qu'on lise dansSoudart qu'il s'en acquitta avec honneur; — il lit, en 1658, un portrait de l'empereur Léopold, et le souverain ne dédaigna pas de renouveler pour lui l'acte de condescendance de Charles-Ouint pour le Titien en ramassant le burin qu'il avait laissé tomber, avec les mots : « Souviens-toi qu'un empereur t'a servi ».
Sans doute, ils font honneur au nom flamand tous ces habiles artistes, mais, il faut bien le reconnaître, ni leurs labeurs ni leurs principes ne profitent au pavs natal où aucun d'eux ne forme d'élèves.
Du reste, lors même que l'on se pénètre de l'importance des principes de Rubens en ce qui concerne le développement ultérieur de l'art de la gravure, surtout au point de vue de l'action des moyens pittoresques, on ne peut disconvenir que d'autres formes d'interprétation se font jour par degrés et donnent à la gravure une physionomie nouvelle. Une précision de plus en plus grande s'impose aux interprètes en même temps qu'ils s'appliqueront à créer une variété de moyens qui, sans être à proprement parler un progrès, n'en semble pas moins acceptée d un accord tacite par tous ceux qui tiennent le burin : Edelinck a, dans l'histoire, la réputation d'avoir substitué la taille en losange à la taille carrée.
En Belgique, de loin en loin, on voit encore se produire des tentatives non toujours malheureuses dans le style de l'ancienne école. Le Gantois François Pilsen grava la (Conversion de saint Bavon d'après un beau tableau de Rubens, le Bruxellois Richard \'an Orley reproduit la Chute des Réprouvés (Munich et Aix-la-Chapelle) et le Silène ivre, mais ce sont là des exemples en quelque sorte isolés et qui ne font que mieux ressortir, par la comparaison même, leur infériorité.
La gravure Hamande, bientôt, cessa de compter parmi les arts.
Le régime autrichien en Belgique ne tul pas iiKlmient aux arls. Charles de Lorraine était jH-rsoum'lleineut un appréciateui- éclairé de la gravure, et nous le vov^ns dès l'année 1755 entrer en possession tic toutes les planches de cuivre d'après les (cuvres de KubtMis, qu'il put acquérir (' .
(') Voy. H. HvMANS, //i^livir Ji- ht ^r.wutf de T lùoU Jf l\uh->i>. Hru\i-lUs.
En 1764, il accorde le tilri- tic L,navciir de S. A. 1. à un artiste absoluiiu-nt nK'iitant aiipch- déjà à dirii^er l'Acadciiiic d'Anvers, Picrrc-l'ian^ois Martenasie. Ce tut encore sur les instances de son lieutenaîit-i^ouverneur que rinii)ératrice Marie- Thérèse prit, nial^ii' la résistance de la (îiKle anversoise de Saiiit-i.iic, lordi uiDanec cjui sépaiait les beaux-arts de celle-ci.
Martenasie avait vu le jour à Anvers en 1729. l'ornié à Paris, probablement chez Laurent Cars, il arriva bientôt à un de,u;ré remarquable de tak-nl, et nous le vovons, à la date du i i sejncmbre 1759, passer un contrat avec son maître par lequel, en échange du logement, de la nourriture et d'une rente de 600 livres, il s'engage à ne travailler que pour Cars seulement, et à ne signer aucune autre (Kuvre que celle qu'il gravera pour sa réception à l'Académie (').
Bien que Cars ne soit mort qu'en 1771, nous trouvons Martenasie à Anvers dès l'année 1762, dirigeant l'Académie conjointement avec Herryens. Dès l'année 1779, il dédie à M. Lalive de Jullv, le célèbre amateur français, une planche à' Etéocle et Polynice d'après André Lens, et plusieurs planches d'après Boucher et Greuze, firent grand honneur à son burin. La planche de V Enlcveiiient des Sahines, d'après Rubens, dédiée à Charles de Lorraine, est une œuvre absolument distinguée. Il nous a laissé aussi un portrait du Prince d'après Legendre, qui peut compter parmi les meilleures effigies de ce gouverneur. Le portrait de Martenasie figure au Musée d'Anvers. Il ne mourut qu'en 1789.
Un autre graveur flamand, le Bruxellois Antoine- Alexandre Cardon, né en 1739, se signale aussi comme
(') (tUIFFREY, Anecdotes inédites sur la vie et les œuvres des artistes français du siècle dernier. (^Courrier de l'Art, t. III, p. 455.)
graveur. Elève d'Hvacinthe de la Pevne, peintre de Marie- Thérèse, il accompagna son maître à Vienne. Protégé par le comte de Cobentzl, il obtint d'être admis comme pensionnaire du gouvernement, séjourna à Rome et à Naples et fit les planches du grand ouvrage d'Haucarville sur les antiquités du Cabinet Hamilton. Rappelé à Bruxelles par le comte de Cobentzl, il devint professeur à l'Académie. Il signa plusieurs bonnes planches d'après Watteau : Le Bain rustique et La Sigjîatirre du contrat, grande planche dans le goût de Le Bas, d'après un tableau de la galerie d'Arenberg. Cardon grava aussi le portrait en pied de Joseph II d'après Herreyns, les portraits de l'archiduc Charles et du prince de Ligne d'après Le Clercv. Il moui ut en 1822.
Le fils d'Antoine-Alexandre, Antoine Cardon, se signala à Londres comme un excellent graveur. Il précéda son père dans la tombe. Il mourut en 1813.
Ignace Vanden Bergh, Anversois, né en 1752, avait travaillé également avec quelque succès à Londres où il fut élève de Bartolozzi. Si nous le citons ici, c'est to.utefois moins à cause de son mérite que jiour ce que nous relevons à son sujet dans les archives de l'Académie d'Anvers et qui éclaire notre sujet d'une lueur particulière.
En 1806, à la veille de partir pour Paris, \'anden Hergh fait une tentative pour être nommé pjofesseur de gravure à l'Académie de sa ville natale. 11 cciiour, mais le Conseil d'atlininistration, sous la signature tle Herrevns, Van Ertboin et V^an Hrée, déclare que Ignace- Joseph Vanden Bergh, courtier et criciir jure de profession, s'était tlestiné au métier de gr;i\eur, qu'il a élé élève île Harioli>//i et que \< si les circonstances i-nsseni permis iK- créer i\ r.'Vcadémic tl'Anvcrs une classe de giavurt-, v% branche » aujourd'hui très négligée dans une \ille cpii a jirtuiuit » autrefois plusieurs illustres graveurs ^^ X'.iiulen Hergh eût été nommé I ^">
Ils c'iina,L;cnt bcaiicoiip l'aiiloiih' a taiic des cllorts jXJiir c|iic le (graveur ne s'expairic pas. .Mais il semble bien que 1 on ne s'en doiina L;ncic la j)einc, cm X'antlcn Hcii^h cpiitla le pavs et avec lui disparnt le tlcnii-:!- représentant à .\nve?-s de l'illnstre école llaïuaiidc de ^las'urc. Il nionrnt à Paiis, le iS octobre 1824.
Nons i"et roiK'ons son nom depuis 1 /Se; sur des j^ravnres an liait cl an poinlilb'. Il lil partie du petit nond^re de Helu^es capables de collaborei" au bel ouvrage de \). de Ouertenniont : Portraits lic nos scii>neurs les Etats de Brahaiit (/ni ont assisté à l'assemblée générale tenue <i Ihiixcl/cs ile[>iiis le ly avril lySy /iis(/ n'ait -7 fli'ccnihrc (le la niènie année. Anvers, lytjo.
III
Les détails qui précédent étaient indispensables à l'explication de ce phénomène, que la gravure flamande si noblement représentée un jour et que l'Europe entière avait saluée de ses suffrages, pût disparaître sans laisser de traces. Fatale conséquence de l'abaissement de la nation! Sous la domination française, le pavs avait nième cessé de posséder les créations grandioses où les graveurs eussent pu trouver des sources d'enseignement. Il fallait pour les voir aller à Paris. Ce fut aussi de là que partit le réveil.
L'Anversois Lambert- Antoine Claessens, né en 1763, après s'être formé à Londres sous la direction de Bartolozzi, consacrait son burin à reproduire quelques-uns des principaux flamands réunis au Louvre : la Descente de Croix, le Christ à la paille, le Portrait de Richardot, etc., d'après Rnbens; mais sa réputation ne lui vint qu'avec la Femme hydropique d'après Gérard Dow. Joseph-Charles de Meulemeester, né à Bruges en 1771, après avoir débuté dans sa ville natale comme ouvrier orfèvre et gravé des
cartes d'adresse, se rendit à Paris (octobre 1797) où la protection de son compatriote Suvée lui ouvrit l'atelier de Bervic. Après s'être fait honorablement connaître par quelques planches, entre autres la Madone de Salaria, gravée pour la Chalcographie du Louvre, le jeune flamand prit, en 1806, le chemin de Rome où Suvée, alors directeur de l'école de France, le reprit sous sa protection et lui procura un logement à la villa Medicis. Pendant les douze années qu'il séjourna dans la ville éternelle, de Meulemeester s'occupa presque exclusivement de la reproduction des Loges de Raphaël en aquarelles. Dix années entières furent consacrées à ce travail dont l'auteur rêvait de taire une œuvre analogue à celle que Volpato avait faite pour les Stances.
Pendant que plongé dans l'extase de son premier travail, de Meulemeester poursuivait avec une inébranlable fidélité sa tâche, le roi Guillaume fit faire des démarches auprès du graveur pour l'engager à se mettre à la tête d'une classe de gravure à l'Académie d'Anvers et relever cet art du marasme où il était tombé.
De Meulemeester résista longtemps malgré l'insistance de ses compatriotes. Médiocrement soucieux des événements terrestres, il poursuivait sa tache couché sur une échelle devenue légendaire.
« Après une si longue absence, lui écrivait Charles V'^an Hultliem, le meilleur connaisseur qu'il v eût alors aux i^ivs-Bas, après une si longue absence, nous avons besoin de vous pour rétablii" clans ikUio jxivs la gravure dont on ne trouve jiresque plus (.le trace, après v avoir fliuri j)lus que dans toute autre partie de l'Iùnojie. C'est à \'ous de faire nue nouvel K' école. ■^^
Ce ne lut lontdois qu'en iSjo (.juc de .Meulemeester regagna la terre natale l'I. rnialemenl. après quelques nuus, venait occuper la chaire où l'ajipelaient les v<vu\ de tous les artistes.
Si passioniu'- qu'il fût pour son ail, de Mciileineester lit en somme |-)(ii de cliosc j)our ravaiict'inent de celui-ci. On lui olliii clc fortes sommes pour son porteleuille d'aquarelles des Lo^es. Il ne put se résoudre à se séparer des témoins de ses longues années de labeur. Sur le point de contracter avec M. Firmin l)id(H un accord pour la cession tic l'ensemble au prix de 300,000 francs, il se sauva de Paris j)our ne pas se laisser convaincre! Kt pendant ce temps, il demandait des secours au Gouvernement des Pavs-Has j)oin- pouvoir travailler en personne à la reproduction de ses jilanclies. Il courait rEuroj")C pour recueillir lui-mcnie des souscripteurs, et perdait ainsi un temps énorme qu'il aurait pu mieux consacrer au travail.
Dès le mois de mai 1829, il donnait à Anvers la démission de son emploi de professeur, afin de se consacrer exclusivement à son travail des gravm-es des Loges, entrepris à lui tout seul. Bientôt après il allait à Paris poursuivre sa tâche. Il y était pendant la révolution de juillet 1830, et l'on raconte que, nouvel Archimede, il n'eut même pas le temps de s'apercevoir de celle-ci, tant avait été grande son ardeur au travail! Lorsqu'il mourut en novembre 1836, à peine douze planches de son recueil avaient paru.
Il se constitua plus tard, à Bruxelles, une société pour l'achèvement de la publication des Loges de de Meulemeester. Le recueil complet de cinquante-deux planches ne vit le jour qu'en 1853 avec un texte du B" Reiffenberg et une dédicace à Léopold 1".
Le départ prématuré de de Meulemeester avait eu pour conséquence de faire renaître toutes les incertitudes sur l'avenir de la gravure en Belgique. Le désir que l'on avait de voir fleurir cette branche, ne donnait que plus d'évidence à son degré d'abaissement. Aucun homme n'était là pour reprendre l'œuvre à peine ébauchée.
Si quelques jeunes gens étaient venus se grouper autour
de de Meulemeester, ce n'était pas dans leur groupe qu'on pouvait s'attendre à trouver l'autorité nécessaire. On en fut si bien persuadé que le cours de gravure resta vacant pendant plusieurs années. On avait songé à rappeler Claessens, mais les démarches tentées à cette fin n'aboutirent pas.
Dans l'intervalle, une transformation importante s'était opérée dans la situation politique du pays. La Belgique rendue à elle-même avait, sous l'influence des idées d'affranchissement qui possédaient alors tous les esprits, vu l'art lui-même rompre les dernières attaches qui l'enchaînaient à l'école de David, dont les années d'exil, on le sait, s'étaient écoulées à Bruxelles où il mourut en 1825. D'Anvers était parti le mouvement d'émancipation, dont Wappers leva l'étendard avec son Bourgi/iestre de Le\dc, exposé à Bruxelles en 1830, peu de jours avant la révolution. Toute la jeunesse artiste se joignant au mouvement romantique qui, sans mener au progrès indéfini, ouvrit cependant des voies où devaient marcher avec succès beaucoup de représentants de l'école flamande.
Ce fut sous ces influences que renaquit la gravure flamande, qui, de nouveau, pouvait puiser ses exemples dans l'école nationale de peinture.
Wappers trouva des interprètes emju-esscs. L'un des premiers et des principaux lut h^criiiniuui Lhèric, d'origine française, venu jeune en Belgique et qui mourul à Anvers vers 1848. Il pratiqua la manière noire d'une façon tout à fait distinguée et contribua certainement au succès du Hourgiiicstrc de f.cxdc par une planche de grand huMuat qui, d aillciiis, lui valut dos succès udu seulemenl en Belgique mais à létranger. Il grava avec le même pr(K'édé, toujours d ajuès W'ajijiers : le (Inistau tainhcdu, Hihdse et Ahcilard, Ai^ncs Sur cl et Charles VII, et d'autres planches encore. Mais Lhérie ne fit pas école. Cet honlu-ur ai")iKUlinl à ini ancien élèvi' tle di' Meulenieesli-r : \\\\\\ C'orr.
/','//// Coyy était issu de parents irlandais, avait vu le JOUI à Bruxelles en iSOv II devint l'élève de de MeuieineestiT ajîrès avoir tléhnté comme lui ciiez un orfèvre. Ses étudi's lurent poursuivies à Paris sous Wedj^ewood et Forstei .
I )(■ retour en iicluique i-n i S30. il se signala comme artiste et comme |)atriote au point de mériter, deux an.s plus tard, de recueillir la succession de de Meulemeester (1S32). Il la conserva jusqu'à sa mort, survenue en 1862.
Si l'on tient compte de l'abaissement de l'art de la gravure en Belgique, Corr n'était pas sans justifier la faveur dont il jouit. Peu distingué sous le rapport de la délicatesse du burin , ses planches se caractérisent par une certaine puissance d'effet qui les identifie assez bien avec les tendances de l'école anversoise de son temps. Médiocrement apte à l'interprétation des peintures où comme dans \ Agar, de Navez, du Musée de Bruxelles, une forme précise l'emporte sur la puissance du coloris, il parvint à se tirer avec plus de succès du CJirist en Croix, de Van Dyck, et de quelques autres pages colorées. On lui doit un portrait de Léopold P' d'après Wappers (1834), un autre de la reine Louise d'après Ary Scheffer (1839), l'archevêque de Malines d'après Cels (1842). Il manque cependant à l'œuvre de Corr une phase culminante. Il le sentait, et rêvait de couronner sa carrière par deux vastes planches qu'il avait entreprises pour compte de la Société rovale d'Encouragement des Beaux- Arts d'Anvers : La Descente et L'Érection de la Croix d'après Rubens. Il ne put pas les achever, et MM. J. Franck et Joseph Michiels eurent plus tard pour mission de les finir. On peut admettre que Corr eût fait avec un égal bonheur ce travail complémentaire.
Artiste estimable, Corr a marqué dans l'histoire de la gravure flamande par la conscience de son professorat.
Il a eu surtout l'honneur de former des élèves, qui, tous, ont prouvé l'excellence de sa méthode.
Mais depuis longtemps les amis de l'art rêvaient de voir la gravure participer au mouvement de rénovation qui se manifestait dans l'école belge en quelque sorte simultanément avec la conquête de l'indépendance nationale. A leurs yeux, il ne suffisait point d'un simple cours annexé à l'Académie d'Anvers, le progrès n'était possible qu'à la condition de l'organisation spéciale d'une école régulière, subsidiée par l'Etat, où pourraient se faire des publications de diverse nature, même en gravure sur bois, et à laquelle s'adresseraient les commandes du public. Il était d'autant plus naturel que cette question fût soulevée, que la Législateur était appelée à porter au budget un crédit spécial pour l'enseignement des beaux-arts. Rarement et dans aucun pavs, il fut autant question de la gravure qu'en Belgique en 1836.
La question, du reste, se présentait comme assez passionnante, car elle mettait aux prises des intérêts divers : intérêts particuliers et amours-propres locaux. L'n artiste qui eut son heure de vogue, le peintre Joseph Paelinck, iconophile très distingué, n'avait cessé d'attirer l'attention des pouvoirs publics sur la nécessité de l'intervention officielle pour rendre à hi gravure une partie de sa vitalité passée. L'importance même de la lithographie était une menace pour le graveur. Une Association nationale pour favoriser les hcaux-arts s'était constituée à Hruxelles. Elle avait publié des ctuvres remarquables, et un prt>jet avait même été élaboré pour la rciuoduclion en lithographie de l'oL'iivre dr Kiibous. C'est alors surtout t|ue des voix autorisées s'élevèrent pour ilémontrer l'urgence de soutenir la gravure menacée d'une disparition inévitable, si les œuvres si naturel lement réservées à son concours étaient abandonnées à la seule lilhograjthii'.
l'ne discussion loiiLîue et intéressante eut liiii à la
Chambre des représentants clans la séance dn \<) mars 18-^6 : « C'est un lait l)i<'n |)('-nible poiii la I j'-lnicjiic, disait M. Harlhélemv I )n Morlici, de voir c|ue ciiez elle il n'v ait plus de <i[ravenrs, alois cpian X\'I cl au XVII siècle elle était la terre classique de la i^^ravure. A l'exception de deux ou trois ^laveui s, il n v en a plus clie/. (die; il est indispensable de faire renaître cet art, et j)our cela il faut créer une école de gravure ». Un arrêté du 23 juillet constitua définitivement cette école. Son siè«;e fut établi à i^ruxelles, où bientôt on appela pour la diriger Luigi (\(l(iiiidtta. Ce maître célèbre résidait habituellement à Paris. Il s'engageait à passer tous les ans, au moins six mois à Bruxelles. Les élèves qui se faisaient inscrire à l'école, contractaient un engagement de quatre ans. Ils devaient être rétribués dans la mesure de leur talent.
A dater de ce jour, un double courant, on dirait plus justement un double effort, se manifesta donc en Belgique dans l'art de la gravure au burin, Bruxelles et Anvers constituant des fovers distincts sous la direction respective de Corr et de Calamatta.
De fait, si les deux écoles étaient rivales, Anvers n'eut pas à se repentir de la création du nouvel institut, car une émulation considérable se manifesta bientôt dans les ateliers opposés,
A Anvers viennent se former successivement Verswvvel, Bal, J. Linnig, Collette, Din-and, J.-B. Michiels, J. Nauwens, Van Reeth, Wilders, Degraux. A Bruxelles : J. Franck, Demannez, Meunier, Flameng, Delboëte, Gust. Biot, l). Desvachez, |. Thévenin, Lelli, Morelli, etc.
Le Gouvernement compléta son œuvre de rénovation en classant la gravure parmi les branches admises au concours pour le grand prix de Rome.
Anvers et Bruxelles eurent leurs ateliers qui prirent tous deux part à l'achèvement de la suite des Loges de Raphaël, par de Meulemeester. A Anvers, Corr et
ses élèves travaillèrent conjointement aussi au curieux ouvrage sur la Tour de Notre-Dame (').
Tandis qu'à Anvers les élèves de Corr recevaient à l'Académie même leur enseignement graphique, à Bruxelles, Calamatta avait institué pour les siens un cours spécial de dessin qui produisit des résultats excellents. Le prestige même du maître eut un grand effet sur son enseignement.
Dès l'année 1840, les meilleurs élèves d'Anvers et de Bruxelles se rencontrèrent au premier concours de Rome qui, toutefois, ne donna l'avantage à aucun d'eux.
Bientôt Calamatta fut à même de donner à ses élèves l'occasion de se produire dans de nombreux travaux que sa présence à la tête de l'école de Bruxelles avait procurés à celle-ci. La Galerie de Versailles, deCavard, entreprise en 1838 ('"), la Galerie de Florence, nous montrent des planches signées par de jeunes graveurs belges : Franck, Desvachez, Meunier, Biot, Demannez, qui permettent de concevoir les plus belles espérances pour l'avenir de l'école. En même temps, à Anvers, |os. Bal gravait, d'après N. De Kevser, le Moine (/uîtcur (1844), planche à laquelle Van Reeth donna pour pendant : l^n fUrc, d'après le même peintre.
Presque à la niènie époque, un autre élève de Corr, Michel Verswvvel, se faisait connaître par di-u\ j"»lanches de première importance d'après Wappers : L Aniit' du bien et /'. \iige du mal et par le portrait du peintre d'après lui-niènie. Ce ne lut point seulement la célébrité du directeur de l'Académie d'Anvers qui lit le succès des planches du j(.'inu' graveur.
(') Im Tour de l' ligUsc Notre- Danif A Anvtrs,, mesurée cl iIi-nsiiicc par l . >kk KUKK, archiiecic, sous la directit)n ilc P. Kkkkn, architecte. .Anvers, 1837, 3 vol in-fol., atlas.
("■) Lit (jti/erii Jt /'lorniii-, uravoe sur cuivre et inihlue p.ir une société d".»inateins sdiis la liiri iliiiii de U,»i loliiii, Mez/uoli. 1S4 j.
Verswvvcl lit preuve de cjualités piciniéres dans son travail el, tout i-ii iciulaiil d'iiiie inaiii<-ic iKirlaite le pinceau du Maître, il lit |)nuive, en outre, d'une personnalité absoliinienl r('inart|ual)le. X^erswvvei, sans être un [(raveur prolond, lut certainement un des t^raveurs les plus pittoresques de l'école ll.im;iiide moderne. Il excellait à donner à ses plaiiclies une opposition di- coulenr icmarquable |)ar une <;radation des plus adroites dans 1 importance des tailles dont les plus Unes se perdent dans la lumière avec un art parfait. En outre, ses noirs ont une transparence et un velouté qui les assimile à l'aquateinte.
Par malheur, Verswyvel, d'un tempérament maladif, produisit peu, et quand il mourut, à peine âgé de 49 ans, en 186S, il ne laissait pas d'élèves. Il avait été membre correspondant de l'Académie et portait, depuis 1864, le titre de graveur du roi des Belges. Outre les deux planches d'après Wappers, déjà citées, il laissait un portrait, de grand format, du roi Guillaume II de Hollande, gravé d'après De Keyser, et qu'on peut citer comme une des meilleures planches qui aient vu le jour en Belgique. Le cuivre de cette planche était la propriété de la famille royale des Pays-Bas. En 1853, ^^^ ville d'Anvers envoya le peintre De Keyser à Vienne, pour y exécuter, en peinture, un grand portrait de l'archiduchesse Marie-Henriette, fiancée à l'héritier du trône de Belgique. Verswvvel fut chargé de reproduire en gravure ce portrait qui orne l'Hôtel de ville d'Anvers. Ce fut la dernière et la moins satisfaisante des œuvres de l'habile graveur. Il est vrai que le manque d'effet de la peinture ne laissait de ressource qu'à la finesse de son burin, finesse excessive eu égard aux dimensions de la planche.
Le concours de Rome de 1848 devait avoir cet intérêt capital de montrer les progrès réalisés par l'école belge de gravure durant un intervalle suffisamment long pour montrer l'influence des mesures décrétées par l'Etat.
Calamatta avait formé des élèves distingués : J.-B. Meunier, J. Franck, J. Demannez. Corr, de son côté, mettait en ligne Jos. Bal et Pierre Van Reeth. Ce fut l'école d'Anvers qui triompha. Le prix échut à Bal.
Camille-Joseph Bal avait vu le jour à Anvers en 1820. Venu jeune se former à l'école de sa ville natale, il était doué d'un sentiment profond de son art, et la délicatesse de son burin s'est révélée dans quelques œuvres d'un sentiment exquis. Aussi eut-il à son retour en Belgique le privilège d'attirer l'attention de Gallait qui lui confia la gravure de plusieurs de ses meilleures créations : La Tentation, Jeanne la Folle mettent puissamment en relief les qualités du jeune maître. Ces deux planches, gravées l'une et l'autre pour un éditeur de Bruxelles, M. Vander Kalk, et subsidiées par l'État, eurent un succès absolument légitime.
Moins coloriste que V^ers\vvvel, Bal avait à un plus haut degré que son condisciple le sentiment de la forme. Son burin délicat se prêtait à merveille aux raffinements de la peinture de l'habile artiste dont il avait pour mission de traduire les œuvres. Aussi La Tentation le rangea-t-elle d'emblée parmi les artistes les plus considérés du burin. Il en avait saisi les nuances avec une entente parfaite i-t donné à toutes les valeurs leur exacte expression.
La Alonténégrine d'après Jaroslav C/.ermak, élève de Gallait, gravée pour la Société rovale d'Encouragement des Beaux- Arts d'Anvers, jirétc-nd au succès de la /dunula Folle, l'œuvre dominante de l'auteur. \'ient aK)rs une planche de la Belle /ardiiiici e^ de ivaphaël, gravée pour Dondorf ;\ r^iaiicfort-sin-Mein riS:;S\ diurc nc^i moins sérieuse.
A la mort de Corr, en iS(^J. Hal tut appeU- à recueillir sa succession en même tenijis cjue le (iouvernement belge lui confiait la gravure de la grande page de (iallait : V Ahdicatio)! de Cliarles-Oiiint. Malheureusemeui l'ariisle
ne lut pas en clat de jîoiisser lort avant cette (uiivre qui devait clic la plus coiisitlérablc de sa carrière. Il moiiiiii en 1867, à peine à^é de 47 ans.
Les efforts du Gouvernement amenèrent, et plus tôt qu'il n'eût été permis de l'espérer, des représentants de la gravure d'incontestable mérite. Il restait à compléter l'œuvre, à assurer son avenir, à donner à l'art si longtemps déshérité une place définitive dans les sympathies du public. Sous ce rapport, la suite de l'histoire de la gravure en Belgique est chose abolument cruelle pour quiconque est pénétré comme nous le sommes de la raison d'être d'un art qui a si puissamment contribué au progrès intellectuel des masses.
Si Anvers avait triomphé au concours de 1848, Bruxelles produisait, sous la direction de Calamatta, une pléiade de jeunes graveurs qui se signalèrent par un incontestable talent.
Les plus éminents, jfean-Baptiste Meunier, né en 182 1, y^oseph Franck, né en 1825, mort en 1883, J^oseph- Arnold Deniannez, né en 1826, avaient participé eux aussi au grand concours et donné la preuve de leurs remarquables aptitudes. Meunier, qui avait les plus grandes chances de succès, n'avait pu pousser jusqu'au bout l'épreuve, par suite de maladie. Seul d'entre les élèves de Calamatta, il avait accompagné son maître en Italie, dessiné aux « Uffizi » plusieurs des tableaux destinés au grand ouvrage dont il a été fait mention plus haut, et gravé en outre le Saint Sébastien de Gavanna, les portraits de Giorgione et du Primatice. Franck y contribua de son côté par de bonnes planches : le portrait de Battista Sforza d'après P. délia Francesca et l'un des bas-reliefs de délia Robbia, œu\Tes
exécutées d'après des dessins venus d'Italie. Bientôt tous deux quittaient l'école pour se livrer à des travaux indépendants, tant à Bruxelles qu'à Paris.
Calamatta, entouré de plusieurs autres élèves, Mariano Morelli, Italien, né en 1830, David Desvachez, Français, Deniannez, Delboëte, J. de Meersman, né en 1830, Louis Falmagne, né en 1829 et mort en 1871, jeta les bases d'une publication fort remarquable à laquelle il donna le titre de Musée historiqiie belge ou collection de po? traits historiques, gravé par une réunion d'artistes sous la direction de L. Calamatta. La publication entreprise en 1849 fut poursuivie lentement jusqu'en 18S6. Elle compte en tout dix portraits en buste : Godefroid de Bouillon, Philippe le Bon, Charles V, Meniling, Rubens, Va)i Dyck, Duquesnoy , Edelinck, Grétrx et le Prince de Ligne.
Le recueil devait avoir vingt planches; il ne put aller qu'à la moitié, moins à cause de l'absence de valeur des planches qu'à cause du peu d'intérêt de plusieurs des (Kuvres originales. On entreprit également une série de têtes de femmes, intitulée : Les douze dieux de la Peinture, suite gravée plus spécialement par l)emannez et de Meersman. Ce furent les deux seuls travaux d'ensemble entrepris par l'atelier national dont l'opinion publique avait si énergiquement réclamé la création. Pas uiu- seule reprt>duction d'œuvre développée d'après un maître national n'avait vu le jour, \)As jilus à Hriixellcs qu'à Anvers I La Belgique possédait des graveurs, c'était incontestable, mais auxquels manquaient les occasions autant que le moven de se produire, l'n tel état de choses rendait la chute de l'école inévitable.
Ceux qui- la chost' intéressait en turent vixement alaimés. Dès le début ilc 1854. Corr fit à r.\cadrmie de Belgique im rapport pour i-xposer les suiti's ilésastreuses de cette inaction. * Il va environ (.|nin/.e ans, dit-il. le, (îouveinemenl eut l'idei' heun-use, quoiqni' lui jn-u taiduc,
d'ri;il)lir deux écoles de graviiic : I'iiik; à Bruxelles, l'autre à Aiucis. I );ms un si court espace de temps, ces institutions ont loriiu- dis jeunes graveurs habiles auxquels il ne uianc|tie que l'occasion tl'exercer leur talent ». Il rappelait les grands cncouragenients donnés à la «gravure en h'rance, où le ( îoMsciiuinciil venait de connnandcr, en iSs>. pour 275,000 francs d'estampes à des artistes.
Corr demandait en faveur des jeunes artistes belles la protection de l'Ktat, se manifestant sous la forme de la fondation d'un uraïul ouvrai' national où seraient reproduites les œuvres des sommités de l'art Hamand ; l'institution d'un prix quinquennal de t^ravure destiné à récompenser la meilleure (euvre qui n'aurait été l'objet d'aucune commande spéciale; enfin la c(jmmande à chaque exposition, de deux planches qui seraient distribuées aux souscripteurs à l'ouverture du salon suivant.
Les idées de Corr restèrent sans suite, excepté toutefois la commande à l'Exposition triennale des Beaux-i\rts de Bruxelles, d'une planche de grand format d'après une œuvre exposée. Cet exemple fut suivi à Anvers par la Société d'Encouragement des Beaux-Arts. De plus, l'Académie de Belgique fut autorisée à insérer dans ses Ajimiaires le portrait de ses membres décédés, reproduit par la gravure au burin.
Pour le reste, les choses allèrent comme avant.
En 1855, le nouveau concours de gravure de Rome vint mettre en relief le talent d'un graveur des plus distingués, sorti, cette fois, de l'école de Bruxelles, M. Gustave Biot, né à Bruxelles en 1833. Doué d'un remarquable sentiment de la forme, Biot fit preuve, dès son étude de concours, d'une science pratique qui, chez un jeune homme de 22 ans à peine, annonçait un graveur du plus bel avenir, promesses d'ailleurs pleinement réalisées par la suite.
Parti pour l'Italie en 1856, Biot n'en revint qu'en 1860. * Le grand succès de son concours de Rome ne faisait que
mieux ressortir la pénible situation faite aux graveurs en Belgique, Au début de 1859, le Ministre de l'Intérieur, M, Rogier, constatait lui-même dans une lettre à lAcadémie de Belgique, que si les sacrifices de l'Etat n'étaient pas restés stériles, considérés dans leur ensemble, les résultats ne répondaient ni à l'attente du Gouvernement ni à celle du public. Le Ministre déplorait que les graveurs n'eussent point abordé la reproduction d'œuvres de l'ancienne école, et constatait en outre que, faute d'une direction sérieuse, la gravure avait manqué à sa mission. Il invitait l'Académie à lui soumettre un plan d'ensemble annonçant que, pour sa part, il était tout disposé à augmenter dans une large proportion les crédits accordés jusqu'alors à l'encouragement de la gravure.
L'Académie nomma une commission chargée de donner suite aux vœux du Ministre. Corr, Calamatta. Xavez, De Kevser, Alvin et, plus tard, Siret eurent pour mission d'élaborer un plan d'ensemble.
Siret, dans une note développée, expose les tristes circonstances dans lesquelles se trouvait alors la gravure en lîelgique. « Il doit paraîtra inconccvalile à l'étranger, autant qu'à nous-mêmes, disait-il, que nous tassions si peu de cas de nos gloires artistiques. Nos vieux peintres n'i^nt pas encore trouvé dans notre école moderne un seul graveur qui les ait reprotluits. l )c'puis trente ans qu'av(>ns-ni>us fait? Il faut avoir le courage de le ilire : rien. Taiulis que elle/ d'autres nations on s'est ap|iliqué avec un orgueil légitime à populariser les œuvres nationales non seulement par la gravure au buiin, mais jiar tous les procédés possibles de iciiroclnclion, nous sommes restés froids et indillérents en présence de l'exi^loitation naturelle de nos plus chers intércMs. (huile cpie soit la cause de ces laits, elle existe; elle n'a tpie trop existé, il importe de hi faire cesser et cela tloit ètie facile à une nation qui, eu eganl à ses artisti'S, ù Icnv nonibie, :\ sa population générale,
est, évideiniiuiit, le centre artistique le plus favorisé du y; lobe ».
Siret insistait sur l'iniportance de l'intervention de l'Etat en la matière et sur le nioven que, seul en Bel,L(ique, il peut mettre en <jeuvre pour donner à la gravure sa véritable direction.
« On dira, ajoute-t-il : où sont les (euvres de nos graveurs? Les voit-on jamais à une vitrine d'éditeur? Les revues les analvsent-elles ? Les journaux les ont-ils annoncées? Par un concours étrange de fatalités, toutes les voies de la jHihlicité leur sont fermées. De temps en temps on les voit à une exposition triennale. Chez les marchands on ne les connaît pas, ou du moins leur prix est si élevé que notre enthousiasme s'en trouve refroidi. » « A quoi nous sert, dit-il, d'autre part, d'avoir des (graveurs si nous n'avons pas d'imprimeurs. Dans l'état actuel des choses, nos planches sont tirées à Paris et nécessitent des sacrifices pécuniaires dont le chiffre nous effrayerait si nous étions autorisé à les placer sous vos veux. Ces frais sont tels que pour les solder, plus d'un artiste s'est vu contraint d'abandonner la propriété de son travail. »
L'Académie présenta finalement au Ministre un plan d'ensemble, offrant assez d'analogie avec le plan suivi par la Gesellschaft fur Vervielfàltigcnde Kiinst. Plusieurs séries auraient été créées avant des formats différents et embrassant des ordres différents de produits : i" une grande collection pour les œuvres importantes ; 2° une collection d'ordre plus varié, dans laquelle auraient pris place les reproductions d'oeuvres moins solennelles ; 3° enfin un recueil destiné à la reproduction des objets d'art anciens disséminés dans les monuments du pavs. Il devait être créé, en outre, une Chalcographie nationale dont les planches commandées par l'Etat seraient vendues à des prix variant selon l'avancement du tirage, les diverses éditions étant mises en adjudication publique.
« L'absence d'une direction supérieure a été pour une grande part dans les résultats dont on se plaint, disait le rapport au Ministre. L'Académie pense comme vous, Monsieur le Ministre, qu'une direction sérieuse, suffisante, a fait défaut jusqu'ici aux travaux de nos graveurs et que c'est à cette cause qu'il faut s'en prendre si, en effet, l'art de la gravure a manqué à sa véritable mission. »
Le Gouvernement recula-t-il devant les frais? Nous l'ignorons. Toujours est-il qu'une fois le rapport envove, il ne fut plus question de rien. Moins de deux ans après, Calamatta, nommé professeur à l'Académie rovale de Milan, retournait en Italie et la Classe de gravure, qu'un arrêté royal du 3 novembre 1848 avait privée déjà de son autonomie pour l'annexer à l'Académie de Bruxelles, cessa d'exister.
Les formes d'encouragement auxquelles le Gouverufment a recouru de])uis cette date, ont consisté exclusivement dans des subsides accordés aux graveurs, en échange d'un certain nombre d'épreuves des planches qu'ils ont jugé devoir entreprendre; dans la commande faite tous les trois ans d'une planche destinée aux souscripteurs aux loteries des Expositions triennales des Beaux-Arts à Bruxelles; enfin en quelques portraits de petit format gravés au burin pour illustrer les Annuaires de l'Académie des sciences, des lettres et des beaux-arts de Belgique.
Encore le Gouvernement a-t-il consulté lui-même, il v a quelques années, l'Académie sur rt)pi')()rtunité qu'il v aurait de recourir à l'eau-forte jiour ces travaux, ce qui d'ailleurs n'a pas été accueilli. Enfin la Classe des beaux-arts de l'Académie accorde tous les linq ans un prix de mille trancs à la mi'illcuit' giaviin- au burin cjui lui t-st soumise.
J'our un niolil tju'il nous a été impossible de pénétrer, l'enseignement tle la gravure a disparu totalement du jirograunue des cours de l'Académie de Bruxelles. A Anvers, lui cours existe aujt)urd'lnii, dirigé par ^L y.-/i. Michiils,
.'incion c^.lève de Con-. [a- ron cours de Iv'oiiic a persiste. Il a cil lieu cil iSf)i, en iS6S, eu 1^74, 1881 et 1886. Hii iS^)i, en 1874 et i88f), le i^rix échut à des élèves de l'Iù-ole d'Anvers.
[in 1 S6S il n'y eut jioini de conciinciits. l'jiliii, en iSSi, le i")rix lut altnbiié à un |euuc linniiiic, M. /.. l.cthuii, loruié à .Mous, où l'iiu îles professeurs, M. I. I)<nisc, ancien élève de Calamatla, initie ("ertains de ses élèves à l'art de la gravure.
Il est bon d'ajouter aussi, qu'au concours de i88^. le nombre réglementaire de six concurrents n'avant pas été atteint, il n'v a pas eu de concours préparatoire et que les concurrents ont été admis de droit à l'épreuve définitive. Bien qu'un prix ait été attribué, plusieurs membres du jurv ont lait entendre des plaintes légitimes sur la faiblesse des concurrents et sur l'insuttisance complète, à leurs veux, de l'épreuve finale.
Notre tâche sera complète quand nous aurons donné un aperçu des productions de la gravure belge telle qu'on le voit se succéder dans la liste des graveurs qui doivent leur notoriété à leur propre initiative et dont les œuvres furent exposées aux Salons triennaux de peintin-e.
Le plus fécond des représentants de l'école contemporaine fut assurément le Bruxellois Joseph Franck. Né en 1825, il débuta fort jeune par la gravure sur bois et devint élève de Calamatta bientôt après l'arrivée de celuici en Belgique.
Arrivé de bonne heure à un degré d'adresse technique remarquable, Franck participait, à 19 ans déjà, à la publication de la Galerie de Florence dont il a été parlé plus haut. Deux ans après, en 1846, il gravait le bas-relief de Luca Délia Robbia, qui reste l'une de ses meilleures pro-
ductions et lui valut une médaille au Salon. En 185 1, il exposait une grande gravure du Par/nesan surpris dajis son atelier d'après le Bruxellois Van Eycken ; cette planche eut un succès extraordinaire. L'œuvre de Franck compte cinquante numéros, produits en l'espace de quarante ans. Il v a dans le nombre des planches très importantes. Parmi les œuvres modernes : Le Prisonnier , d'après Gérôme, publié par Goupil en 1868; La Glycine, d'après Portaels, même éditeur, 1867; un 7?^^;-^/, d'après Alexandre Robert, une des meilleures œuvres de l'artiste; [iidas errant la nuit de la condamnation du Christ, d'après Alexandre Thomas; Patil et Virginie, d'après Van Lérius, la planche que nous reproduisons. Parmi les reproductions d'anciens tableaux, Franck a donné Le Christ sur les genoux de la Vierge, d'après Van Dyck (1862); La J^'ierge au Ia's, d'après Léonard (coll. Pourtalès), planche commencée par Aristide Louis. Paris, Goupil, 1863; Saint Martin, d'après Van Dyck (Goupil, 1872); Descente de Croix, d'après Rubens, planche commencée par Corr (Société d'Emulalion des Beaux-Arts d'Anvers. 1873); enfin, V Ensevelisse/nent du Chi ist, de ( hienlin Metsvs, grande planche qui parut peu de temps avant sa mort, sans avoir trouvé d'éditeur.
La carrière de Franck a donc été des niicu\ remplies, et si l'école belge a vu paraître sous d'antres noms îles planches qu'il est souvent peiinis de préférer au.\ siennes, il a ihi moins cet honneur d'avoir, pri-sque seul. ct"»nservé pal' le burin des œuvres qui, comme le Saint Martin, île \'an Dvck, et V fùisevclisscnicnt du Christ, île ()ueiitin Metsvs, n'avaii'iit jamais été rejiioiluiles précéilemmenl. La planche de l\iul et l 'irginir, dont nos lecteurs ont sous les veux une icpioduction, est, de toutes les (L'uvres du maître celle qm donne l'idée la jilus avantageuse de la délicatesse de son talent; aussi eut-elh- \\\\ grand succès. Franck avait renijioitc' la médaille ilor au SaK)n de Berlin
de 1.S72. Il siiccrda coiiiinc iiiciiihrc de l'Acadéinif de Belgique à I{. Corr et lut élu, en 1S82, correspondant de l'Institut de l'^ramc. Il (il donc i^rand honneur à son pavs.
Moins fécontl c|ue P'ranck, et son aîné tle quatic ans, jfctDi-Haptistc Meunier, né à Bruxelles en 1S21, est considéré, à juste titre, comme le représentant le plus distingué de l'école belge contemporaine. On doit regretter que cet éminent artiste n'ait pas été mis à contributi(jn pour la reproduction de quelques pages considérables de l'ancienne école flamande. Personne ne semblait mieux désigné que lui pour recueillir la succession de Corr, ni plus capable d'enrichir la Chalcographie belge de reproductions d'anciens maîtres. On peut envisager le Portrait de Riihcns, d'après l'original du Musée des Offices, de Florence, et publié par l'auteur à l'occasion du troisième centenaire de la naissance du maître, comme la plus belle des planches de l'école belge contemporaine.
Excellent dessinateur, et doué d'un sentiment artistique élevé. Meunier a interprété supérieurement des tableaux de Wappers : Boccace lisant le Décaméron à J^eanne de Naples (1851); Louis XVI au Temple (1857); Le Cainoëns (1872, Société rovale d'Encouragement des Beaux-Arts d'Anvers). Il a aussi gravé, d'après Madou, La C/iasse an rat (1860), planche qui tut commandée pour les souscriptions de l'Exposition de Bruxelles, et \ Arquebusier (1863). C'est à lui que le Gouvernement a commandé l'achèvement de V Abdication de Charles- Quint, de Gallait, planche laissée inachevée par Jos. Bal à l'époque de sa mort. Meunier est correspondant de l'Académie de Belgique.
L'école de Bruxelles a trouvé un représentant distingué en jf os. -Arnold Demannez, né à Anvers en 1826, et qui fut de bonne heure élève de Calamatta avec lequel il collabora à plusieurs planches importantes. Dès l'année 1848, il
donna pour la « Galerie de Florence » wn Portrait de Galilée d'après Sustermans, qui faisait remarquablement augurer de son avenir ; le Portrait de Van Dyck appartenant à la série « des portraits historiques belges » fut gravé, en 1852, avec beaucoup de talent. D'une manière générale toutefois, Demannez n'a point abordé l'interprétation des maîtres anciens. La Veuve d'après Willems, gravé en 1878 par la maison Goupil, de Paris, appartient aux meilleures planches belges autant par sa délicatesse d'opération que par le brillant du coloris. Le Chrétien martyr ^ de Slingenever, commandé pour l'Exposition de 1863; Roméo et J-iiliettc, de Jalabert (1866, Goupil, à Paris), et le Cabinet d'Erasme^ de Leys (Exposition de Bruxelles de 1872), ont fourni à Demannez l'occasion de donner des planches fort remarquables par la correction du burin et la précision du rendu.
Membre de l'Académie de Belgique depuis 1878, Demannez peut être cité comme l'élève de Calamatta dont les procédés se ressentent le plus de ceux du maître.
Gustave-Joseph Biot fut un des plus jeunes élèves de l'école de Bruxelles. Né à Bruxelles en 1833, il fut à même de graver, dès l'âge de 16 ans, une planche tout à fait remarquable, le Portrait du duc d'Alht\ d'après le Titien, et à l'époque où le prix de Rome lui fut décerné, en 1855, il s'était lait connaître depuis plusieurs aniu-cs par des planches peu dévcloppcrs, mais excellentes, des portraits pour W4niuiairc de i Acadcmic et p<.)ur sv la (ialerie de Florence "•">. Biot est connu en Autriche par un Portrait de Il'j/ipcrcur gravé a\ ce une extrême finesse, d'après Joseph Angcli (1877), et jxir sa magistrale imi-rprétation de la Galathce de Raphaël, puiiliée par la maison Hans Kaefer, de \''ienne (1878). Il a fait aussi, d'après Jaroslav Czermack, le Miroir, intérieur slovaque, niuii' commandée pour le Salon lU- liinxclles de iS(i(>.
vSans avoir la manisliaii' ampleur de Mt-umer, Bii>l
est certainement erliii des i^ravciirs belt^es qui le suit de plus près en (•.\e(41enec. Avant quelque temps, et nf)n sans succès, tait de la peintmc, il s'entendait supérieurement à adapter ses procédés à ses modèles. Il excelle à donner à ses planches une correction de torme jointe à une finesse de toucher qui permet de ranji^er certaines de ses œuvres ])arnii les nici Heures de notre temjis. A la suite de l'Exposition de Vienne de 1883, il reçut la croix de François- Joseph. L'année suivante, il était appelé à l'Académie de Belgique.
L'école de Bruxelles a formé encore François Meersi/idii, né en 1830, et dont l'œuvre principale consiste en portraits d'Edelinck, d'après Rigaud(i854), pour la collection des « Portraits historiques », et une planche d'après Gaspard de Graver: La Vierge parini les ^w^^5 (Musée de Bruxelles, 1869). Toutefois, il ne doit être rangé qu'après les graveurs que nous venons de citer.
Aucun de ces artistes n'a malheureusement formé d'élèves, chose d'autant plus regrettable que, dépositaires des principes de Galamatta, ils auraient, sans nul doute, pu opérer un rapprochement fécond entre les principes puisés à l'école du Maître et le génie de l'art national.
Seul, Auguste-Michel Danse, né à Bruxelles en 1829, et également élève de Galamatta, a pu former un élève d'avenir, Louis Lena in ^ né en 1850, et qui a remporté le prix de Rome en 1880. Seulement, l'enseignement de Danse est presque exceptionnel, car il est professeur d'une petite académie à ÎMons où les élèves s'adonnent de préférence à la pratique de l'eau-forte. Aussi bien Danse luimême s'est plus spécialement signalé dans cette branche tout au moins par un large mélange d'eau-forte et de burin. Après avoir gravé au burin pur La Vierge au Calvaire d'après Thomas, il a largement appelé à son aide l'eauforte dans une grande planche de la Folie de Van der Goes d'après Emile Wauters et aussi quelque peu dans la
Vocation^ portrait du fils de l'artiste, d'après le tableau d'Alfred Cluysenaar du Musée de Bruxelles, trois œuvres commandées au graveur pour des expositions de la même ville. Avec un véritable talent d'artiste, Danse a surtout cherché dans la pratique du burin les ressources d'eôet, en quoi d'ailleurs il a souvent heureusement réussi.
A ces noms, nous en pourrions ajouter d'autres associés à des travaux respectables : /os. Delhoëte, né à Louvain en 1829, Louis Falinagiie., né à Namur en 1829, décédé à Bruxelles en 1871, qui ont signé des planches d'après Gallait, Portaels, etc. Plus d'honneur a été fait toutefois à l'Ecole belge de Calamatta, par deux artistes, qui bien que Français, l'un par la naissance : David-Joseph Desvachez^ né à Valenciennes en 1822, fixé à Bruxelles, l'autre par naturalisation : L. Flameng, né à Bruxelles en 1831, qui, tous deux, ont puisé leur enseignement à l'école de Calamatta. Desvachez qui n'a jamais quitté Bruxelles où il a, d'ailleurs, remporté ses plus grands succès, a participé à la plupart des entreprises belges de gravure. Outre ses contributions à la Galerie de Florence, à la Galerie de Versailles, aux Portraits historiques, il a gravé Le Christ entre les larrons d'après Rubens (Musée d'Anvers), Le portrait de Charles /'"' d'après V"an Dvck (Louvre), Le Compromis des Nobles d'après de Biefve (Musée de Hruxc'lles), Les />cr)iifrs moments de Christophe Colomb d'après VVappers, La Sainte famille d'après Navez (Musée d'Anvers), qui se rangent dans l'Ecole belge non moins jxir leurs sujets que par le stvle des gravures, brillantes, un jh-u froides, mais assurément des plus iionorables. En 1S5S. Desv^achez grava, cl'ajirès Ingres, le jiortrail de Calamatta avec une dédicace à son maître : Hommiigc de son élève reconnaissant. Desvache/, dirigea même un certain temps les élèves les moins avancés de Calamatta. Ses portraits de la Famille rovale sont des œuvres un peu froides, il est vrai, mais laites de la main correcte et sûre d'un artiste qui
connail à foiul la routine tics inovciis techniques de son art. L'.l/7 [onviidl (le Londres, auquel collabora Desvachez, lui consacra un long article où il était mis aux premiers ran<i[s des graveurs modernes. Sa dernière (euvre fut un portrait de Léopold II ilaprés (iallait, qui lui fut commandé par le (gouvernement belge.
Lc()[>(jld Flduieng^ né à Bruxelles en 1S31, avant tle se fixer à Paris (1853), où il s'est acquit, tant c(jmme graveur au biuin que comme aquafortiste, une légitime célébrité, avait mis au jour en Belgique des planches faites pour lui assurer un avenir légitime. A l'âge de 17 ans il contribua à la Galerie de Florence avec une planche d'après le BaccJius de Rahcns. Il grava aussi, d'après le même maître, une grande planche de la Trinité (Musée d'Anvers), traitée dans un style puissant, inspiré des graveurs de l'école flamande du XVI P" siècle. Ce fait nous explique pourquoi Calamatta ne le compta point parmi ses élèves de prédilection. Quelques eaux-fortes, d'après des maîtres belges, avaient révélé de même le sentiment coloriste du jeune homme.
Anvers, aujourd'hui le siège officiel de l'enseignement de la gravure en Belgique, a eu moins que Bruxelles, au temps de Calamatta, le privilège de voir affluer des jeunes gens désireux de se placer sous la discipline de ses maîtres. De plus, et c'est chose remarquable, tandis que les nombreux élèves de Calamatta ont fourni de longues carrières, la mort a éclairci prématurément les rangs de la jeune école anversoise. Pierre Van ReetJi, né en 1822, Jfoseph Wildiers, né en 1832, meurent tous deux en 1S66, après avoir fourni quelques œuvres de réelle valeur. Nous avons vu Bal mourir en 1867, Verswyvel en 1868. Ces vides ne furent pas comblés, y^oseph Nauwens a abandonné la gravure sur cuivre pour la lithographie, tandis que E.-J^. Copnian, de Bruges, élève de Bal, après avoir brillamment remporté le prix de Rome en 1861, s'est consacré
au dessin des portraits après avoir passé plusieurs années dans un cloître.
Heureusement J-.-B. Michiels, né à Anvers en 182 1, soutint vaillamment la réputation de la vieille école qu'il dirigea depuis 1876.
Michiels, élève de Corr, devait en peu de temps surpasser son maître. Chargé par la Société rovale d'Encouragement des Beaux-Arts de l'achèvement de V Érection de la ('roix de Rubens, laissée par Corr à l'état d'ébauche, il en a fait une œuvre d'un eftet puissant et qu'il serait désirable de voir compléter par les volets. Cela serait d'autant mieux accueilli que la composition du tableau même n'est pas rendue dans la planche de Hans VVitdoeck ; celui-ci,' en effet, sous la direction même de Rubens, travailla d'après une esquisse qui ne répond pas au tableau.
L'œuvre marquante de Michiels est toutefois V Aveugle, d'après Dvckmans, planche terminée en 1864 et qui, par sa délicatesse non moins que par le brillant de son effet, compte parmi les meilleures planches belges. Presque en même temps l'artiste était appelé à reproduire, pour la vSociété rovale d'Encouragement des Beaux- Arts : Les Trentaines de Berta! de Hase, par Leys (Musée de Bruxelles), planche immense et remarquable par l'harmonie qui, dans l'œuvre originale, ajoute un si grand charme à la conception. Toutefois, si les sévérités du burin s'appliquèrent tliniL'iK'incnl aux lornu'S jiartois incorrectes des œuvres de Levs, il taiil reconnaître qu'en les reproduisant, Michiels réalisa des ensembles harmonieux et arriva à des réussites inespérées. l)ans ces derniers temps, il a interprété par rcaii-tnite plusii-iiis (iiivies ilu Mailre. entie autres les peintures de ril(")ltl de ville d'.\nvers.
/'^ran{ois /.aince/s, né à .\nvers en 1S54, a tait grand honneur à renseignement de Michiels. Lauréat du concours de Kouu' à 20 ans, ce jeune artisti' mit au jour, en la mO'ine année iSy.j.unt' planehe d apn's l)\ekuians, /.a /'/ /V/(\ qui
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n'élail j)lii.s sciilfinciil la ])r()iiK'sse, mais la réalisation d'un talent maître* de lui. Depuis lors, M. Lauwers a piodiiit (1 autics plaiulics : l'.ntiic de Ilniii /l"^ <'i I*<uis (Kubens), Les Irrécoiiciliiiblcs d'après Frans Verhas (i}i82), mais le style a moins d'ampleur, la forme moins de fermeté que précédemment, et lentement on voit les procédés de l'eau-forte altérer la j^nreté originelle du burin.
Ici s'achève l'histoire de la gravure contemporaine en Belgique. Il y a peut-être peu d'exemples dans l'histoire de cet art, d'un essor plus rapide, suivi, sachons-le reconnaître, d'nn plus rapide déclin. Nous avons montré la Belgique comptant à peine un graveur en 1S30, et se trouvant moins de quinze ans plus tard posséder une véritable école, école vaillante et capable d'entreprendre les publications de la plus haute importance. Par malheur, nous l'avons dit à propos de la gravure sur bois, attendant tout de l'intervention gouvernementale, le jour où celle-ci cesse de soutenir le mouvement, la chute est rapide, inévitable.
Plus qu'ils ne le pensent , les graveurs belges euxmêmes sont responsables de l'état d'abandon oià languit leur art. Ils ont manqué d'initiative. Aucun d'eux n'a eu le courage de s'attaquer aux chefs-d'œuvre des maîtres nationaux appartenant à d'autres galeries que celles de la Belgique, de vouer sa vie à l'interprétation suivie d'un certain ordre de créations, portraits ou œuvres de Belges disséminés dans les galeries de l'étranger.
Les Belges graveurs ont trop largement alimenté de leurs produits quelques-unes des plus grandes maisons de l'Europe pour que leurs aptitudes puissent être mises en question.
S'ils avaient, usant de leur initiative personnelle, groupé leurs efforts, nul doute que nous n'eussions aujourd'hui, grâce à eux, une école dont les productions refléteraient l'esprit des grandes époques de l'art flamand.
Pour résumer l'état de la gravure en Belgique, nous pouvons dire que s'il y a encore des individualités de marque, il n'y a plus d'école. Cela est d'autant plus alarmant que, contrairement à ce qui existait il v a un demisiècle, les artistes eux-mêmes s'habituent de plus en plus à recourir à la photographie pour la reproduction de leurs œuvres, et cela présage la fin irrévocable de l'art de la gravure en Belgique.
La lithographie en Belgique (').
(Exliail (le la Cnmik .Rir Vervielfdltiqende Kumt dnr Gegenwait, Wien, 1893 iiiid 1900,
lUfl XI.II-XI.III.)
Bien plus que la gravure sur bois et l'eau-forte, la lithographie a donné à l'école belge un éclat d'incontestable splendeur. Non seulement presque tous les chefs d'école : Van Brée, Wappers, Navez, Gallait, Wiertz et Verboeckhoven, ont manié le cravon lithographique, mais l'art de Senefelder a créé un groupe de talents dont la réputation a dépassé de beaucoup les frontières du sol natal et dont les œuvres ont brillé sur les plus vastes scènes de l'Europe, à Paris comme à Londres, jusqu'au jour où délaissé pour la photographie, le dessin sur pierre, déchu de son rôle artistique, n'a plus servi qu'à un but industriel.
Moins précoces qu'ailleurs, les premiers efforts de la lithographie en Belgique n'y furent pas moins humbles. Nous avons la preuve qu'en 1816, Bruxelles ne possédait point d'imprimerie lithographique, car, en cette année, J. Odevaere (1775- 1830), peintre du roi des Pays-Bas,
(^) En écrivant l'Histoire de la lithographie en Belgique, M. H3'mans a écrit la vie de ses contemporains, de ses amis. Cette époque, il l'a vécue. Ce sont les seuls renseignements publiés jusqu'ici sur cet art en Belgique.
ancien élève de David, ayant lithographie son propre portrait, le confiait aux presses d'Engelmann, à Paris.
En i8t7 toutefois, Charles Senefelder (1786-1836), frère de l'inventeur du nouveau procédé, s'était fixé à Bruxelles, et il ressort d'une circulaire extrêmement précieuse qu il lança le 18 avril 18 18, qu'il avait depuis plusieurs mois donné des cours publics de lithographie et qu'il se proposait de publier ces leçons en un volume annoncé au prix de 15 francs. Ce volume, nous l'avons vainement cherché, et peut-être ne vit-il pas le jour.
Charles Senefelder, non content de vulgariser la théorie, se livrait également à la pratique des procédés d'impression qu'il importait. Diverses pièces portent l'adresse : de r imprimerie de Ch. Senefelder, rue de Louvain, 11, à Bruxelles.
Les premières planches de l'espèce devaient naturellement porter la trace des événements qui venaient de bouleverser la face des choses en substituant le rovaume des Pavs-Bas à l'Empire français. Si nous ouvrons les catalogues des expositions de cette époque, nous les vovons célébrer sous les formes les plus diverses la gloire du prince d'Orange, le Héros des Quatre-Bras , que \'an Brée avait même représenté en peinture, le bras en écharpe. De même on retraçait le souvenir du passade des alliés sur le soi belge.
Précisément C. Coene (1789-184 r) nous représente, dans une lithographie de iSiS, ce l'ail jirotligit'iix, des Cosaques dans un cabaret llanuuul, tandis que \\'.-H. Craan, un ingénieur qui avait tlressé le plan détaillé de la bataille de M()iU-SaiiU-|c'aii. tloiit \c capitaine Gore publiait, en anglais, le texte explicatif dédié i\ Wellington, faisait imprimer chez Senefelder un hussard vn attitutle de combat. C'est encore chez Senefekler qm- \\. Johns, miniaturiste anglais, fixé à lirnxelles, faisait imprimer une planciie très intéressante, un grand portrait, en pied, d'un barbur
du laiihoiirif dlxclles, Jean-Baptiste Fraiickx, ii^é de loo ans cl I mois, k-qiiel rasait tous les jours le vieux duc d'Arcnber^ et touciiait, à ce qu'on se racontait, un napoléon d'or à chaque séance ('). Ce sont là probablement les plus anciennes manifestations de la lithographie en Belgique.
Charles vSenefelder, pas plus que ses frères ailleurs, n'était destiné h faire fortune en Belgique. Il n'y fit qu'un court séjour, importa la lithographie en Hollande, puis en Amérique, et revint en Europe où il mc)iiriit à l'hôpital, à Munich, en 1836. On a de lui un plan de Bruges imprimé chez Goubaud, à Bruxelles. Un de ses premiers continuateurs, un certain Barthélemv Fabronius de Meyer, né à Cologne en 1808, s'établit à Bruges; il se proclamait neveu de Senefelder, inventeur de la lithographie, ce qu'il était réellement, Senefelder avant épousé la veuve Fabronius, sa tante. Chose certaine, à dater de 1818, la lithographie fonctionnait régulièrement en Belgique. Les dessinateurs y avaient le choix entre divers imprimeurs. Dès l'année 18 19, Goubaud avait pu donner à son établissement le titre de « lithographie royale », et en cette même année et les suivantes, Coene faisait indifféremment imprimer ses planches chez Williaume frères, dont l'un, F. Willaume, était dessinateur lui-même, ou chez G. -P. Vanden Burggraaff. Toutes ces premières planches étaient d'assez mince valeur artistique. Il s'agit de portraits mal dessinés le plus souvent ou d'épisodes et de types locaux, de petits événements tracés d'un crayon pesant et baveux. L'intérêt purement historique de telles œuvres explique à suffisance le prix parfois élevé qu'elles atteignent dans les ventes.
Subordonnée comme elle l'était à l'expérience ou mieux à l'inexpérience des imprimeurs, la lithographie devait
(') En son souvenir, une rue d'Ixelles porte le nom du Centenaire.
naturellement gagner en importance au fur et à mesure des progrès des ouvriers. On ne tarda pas à comprendre combien le dessin sur pierre offrait de ressources à la libre imagination de l'artiste, et bien peu résistèrent dès lors au désir de tenter au moins l'aventure, couronnée de succès divers mais toujours productive, de travaux nécessairement intéressants, car ils appartiennent à l'histoire de l'art.
Anvers, Gand, Tournai et Mons entrèrent bientôt dans le mouvement, et des imprimeurs comme J.-P. Ubai^hs à Anvers, Kierdorflf à Gand, Devvasme à Tournai, Waucquière à Mons, servis par des dessinateurs d'un \Tai talent, furent en état de disputer la prééminence à Bruxelles.
Dès Tannée 1819, Mathieu- Ignace Van Brée (1773- 1839), un peintre alors très en évidence, professeur à l'Académie d'Anvers dont il devait bientôt devenir le directeur, faisait paraître, en le plaçant sous le patronage du prince d'Orange, un cours de dessin composé de cent grandes planches imprimées à Anvers par Ubaghs. La même année, il publiait un grand dessin de son tableau GnillaiDiic le TacituDic à /'hôtel de ville de Gand, peinture qui avait excité au plus haut point l'enthousiasme de la foule. Dire que pendant plus de soixante ans les modèles de Van Brée ont servi de base à l'enseignement de l'Académie d'Anvers, c'est dire aussi que la lithographie n'en était pas tle qualité trop médiocre.
Bientôt après, Gustave Wappers (1803-1875) prenait, à son tour, le crayon lithographique pour reproduire son Coriolan, épreuve du concours de jieiiUurt' de i8j; que. au grand déphiisir d'une paitie thi public, le jurv avait classée seconde, à la suite de niamcuvres injustes de V^an Brée qui avait fait donner la prétérence ;\ un autre iKses élèves. La lithographie acquérait jiar là une éloquence destinée à servir singulièrement sa cause auprès de la foule.
lùig. Verhoeckhoven (1798-1881) fut pt>ur elle, à Gand.
le plus précieux des auxiliaires. Ses premiers essais remontent à i(S22 et jiortent l'adresse de Kierdorfl".
A cette époque de sa vie, le futur peintre d'animaux, s'il exprime déjà quelque préférence pour un genre qui devait l'illustrer, aborde ép^alement la figure; mais, à côté lie portraits tle graves magistrats, de professeurs, d'hommes l^nhlics et d'artistes, son crayon retrace des scènes de théâtre et les exploits des gvmnastes, d'écuvers et d'écuvères d'un cirque de passage, les grands fauves des ménageries de la foire, même l'échafaud où tombe la tête d'un parricide et jusqu'à l'alliche d'une diligence qui taisait le service de Gand à Termonde. Tout cela est aujourd'hui bien rare et excite à plus d'un titre la convoitise des collectionneurs.
En 1825, Tournai et Mons, quoique centres artistiques de valeur secondaire, eurent cependant aussi leur part dans les progrès de la lithographie. A Tournai, C.-A. Sweck ornait de quatorze lithographies une Projnenade aux Alpes dont il imprime lui-même les premières planches et dont le surplus est confié à Kierdorff. En 1825, le peintre Philippe-Auguste Henueqiiin, né à Lyon en 1762, faisait imprimer chez Aubry quarante-huit grandes planches sous le titre de Recueil d'esquisses et fragments du recueil de compositions tiré du portefeuille de M. Hennequin, lithographie par lui. Ce sont des compositions d'un goût classique dans le style de David dont il était l'élève. Il fut le professeur de Gallait et mourut en 1833.
A. Dewasme y avait de bonne heure entrepris la publication d'une Collection historique des principales vues des Pays-Bas, avec le concours d'un groupe d'hommes distingués, parmi lesquels J^ean- Baptiste de J^onghe (i 785-1844), un des bons paysagistes belges, et Louis Haghe (1802- 1885), Tournaisien, mort à Londres dans une haute situation artistique. M. William Simpson
{jfournal of the Society (jf Arts, 6 février 1891) assigna à celui-ci une influence prépondérante sur la marche de la lithographie en Angleterre, où, effectivement, il créa des œuvres qui le mirent en haute évidence et lui valurent le titre de peintre de la reine. Il avait débuté à Tournai, sous la direction d'un Chevalier de la Barrière, ancien officier de l'Empire, fixé en Belgique. Haghe suivit en Angleterre un jeune homme de ce pavs qui était venu à Tournai s'initier aux procédés de la lithographie.
Dewasme, bientôt aussi, abandonnait Tournai pour se fixer à Bruxelles, et prendre dans la lithographie une position très en évidence; dès le début, ses plafiches furent reconnues les meilleures de toutes celles qui paraissaient à cette époque en Belgique. Le Recueil des vues des Pays-Bas est resté à la fois intéressant et de qualité plus qu'ordinaire. Il publia à Bruxelles Les principes du paysage de De /oiighe.
Mons prit aussi une part sérieuse à l'essor de la lithographie. Il y avait là un chimiste de quelque valeur, François Gossart, qui s'appliqua à en perfectionner les procédés.
Philibert Brou et Gaspard Lheureux (1783-1S46) exécutèrent sur pierre, dès l'année 1821, des vues de Mons, point mauvaises d'ailleurs, qui furent imprimées par Waucquière. Elles sont si rares qu'à Mons luiim- on n'en cite qu'une seule collection complète.
C'est également à Mons que, par de très lHnnl)l(*s essais, Madon préluda à sa réputation future. Né à Bruxelles en I7<;6, d'abord élève il'.Anl. Hriec '175J-1S171 et de r.Académie de sa vilU- nalaK\ puis dr l*ierr('-ji>seph- Célestin l'^rançois, le maître de Jean- Bajitiste Xave/.. Madou participe, tlès l'année 1813, au concours île Bruxelles et v obtint un prix, f.a m«)rt prématurée de son père l'obligeait, dès l'aniRu- suivante, alors qu'on constituait le royaume des Pavs- Ras, à reclierciu'i- \\\\ euiploi ihuis
radmiiiisliation (lc> Imauccs. Attaché ensuite à la division ti)|)()L(rapliic|iic militaire cliargce de dresser la carte des nouvelles IVonticres, puis à la direction du canal de Mous à Coudé avec résidence a .Mons, il exécuta dans cette dernière ville des lithoj^Maphies d un intérêt tout local, aujourd'luii d'une extrême rareté. Elles n'avaient été créées, d'ailleurs, (|ue pour circuler dans un cercle d'intimes.
Ceux-ci pourtant, cpii a\aienl pu voir à l'ceuvre le jeune dessinateur, avaient deviné en lui les aptitudes d'un illustrateur de race. Or, à ce moment se constituait à Jiruxelles, par l'initiative d'un groupe de savants géologues et naturalistes, un établissement destiné à faire de la lithographie l'auxiliaire des A /ma/es des sciences naturelles, publication cpii se publie encore et qui eut à Bruxelles de très humbles débuts. Le directeur de cet établissement lithographique devait être J^obayd, Français de naissance; c'était une individualité multiple, un esprit entreprenant et d'ailleurs cultivé. Devenu Belge, Jobard mourut directeur du Musée roval de l'Industrie. Avant entendu parler de Madou par ses chefs mêmes, il accourut à Mons ouvrir des négociations avec le jeune employé. Bien que nullement brillantes, les propositions avaient du moins l'avantage d'ouvrir à celui-ci une carrière conforme à ses goûts; elles furent acceptées. Ceci se passait en 1820. Madou s'engageait pour trois ans. Il ne faut, d'ailleurs, attacher aux débuts du dessinateur qu'un intérêt historique.
Jobard confiait à Madou et à H. -A. Kreins (1806- 1862) des travaux très divers : cartes, plans, vues, portraits, etc., un peu au hasard des événements et des commandes. On trouve ainsi des planches de Madou, dès l'année 1821, dans le Voyage en Circassie, de Taitbout de Marigny; l'année suivante dans V Exploration scientifique de la grotte de H an, par deux jeunes professeurs, Quetelet et Kickx, lesquels devaient être un jour des
illustrations de la science. Les vues mêmes de la grotte de Han sont de Quetelet, le futur directeur de l'Observatoire, dont Madou qui les reproduit sur pierre devait devenir le beau-frère. Puis, ce sont la même année, les Fastes Bclgiques, de Ch. Le Cocq et Fréd. de Reiffenberg (1822), où déjà figurent de grandes planches d'après des tableaux et miniatures ; enfin le J^oyag^e pittoresque des Pays-Biis, quatre volumes, dont les deux premiers se composent exclusivement de vues recueillies par le baron de Howen, général d'origine russe au service des Pays-Bas, et que Madou rectifie et complète par l'ajoute de petits épisodes locaux, où éclate sa grande finesse d'observation.
Malgré les progrès accomplis par le jeune collaborateur de Jobard dans l'art de la lithographie, ce n'est toutelois qu'à dater du jour où, maître de ses loisirs, il put donner un libre cours à sa fantaisie que se révèle avec une évidence entière sa haute personnalité artistique.
Paul Lauters (1806 -1875), alors tout jeune (il avait 17 ans à peine), travaillait pour la « Chalcographie royale ♦ de Goubaud, et composait des vues tout à fait remarquables pour le Voyage pittoresque de la Grèce, de Choiseul Goutfier. A la même époque J.-/. Ecckhout (1793-1861), le futur directeur de l'Académie de La Haye, donnait à G. -P. Vanden Burggraaif, lithographe de l'Académie, un volume de Portraits des artistes modernes, nés dans le royaume des Pays-Has, soixante-quatre planches assez médiocres, mais d'un réel intérêt historique, chaque portrait étant accompagné d'une notice. Bientôt après nous tiDuvons Madou vX Keckhout faisant ensemble, pour X'ancleii iiur'^graall , le Recueil des costumes du peuple de toutes les provinces du royaume des Pays-Bas. Sur lis cinquante planches dont se ci>mpose ce recueil, deux ou trois seulement si>nt irKecklu)ut et de beaucoup inférieures à celles de Madou qui. cettr tol^, doinic la jileine uiesure de son i-sprit d'i)bservation et île
son laïc talent de c<)mj)()sit('iir. Tcjiis les types ont été dessinés d'après natiiic Les métiers divers, les costumes du peuj)U', les iisa^rcs locaux maintenant abandonnés v sont traduits en petites scènes dont l'exactitude la plus scrupuleuse n'exclut point le profit le plus délicat. Un coloriajj^e d'une discrétion parfaite rehausse encore la valeur documentaire des planches relatives aux provmces septentrionales, pour lesquelles Madou fit en Hollande un assez long séjour et qui lui valurent dans ce pavs une grande popularité.
Jobard conij^rit ce qu'il avait ])crdu en ne Taisant pas les sacrifices nécessaires pour se conserver une collaboration si précieuse. Ce fut alors qu'il demanda à Madou et à quelques autres de lui faire le Recueil des costumes anciens et modernes, militaires, civils et religieux, œuvre analogue à celle qu'Hippolyte Lecomte a publiée en France. Il se compose de cent vingt-quatre planches et, commencé en 1825, ne fut achevé qu'à la veille de la Révolution. La participation de Madou à ce recueil est de très minime valeur. Ses types historiques sont le plus souvent de pure fantaisie. L'homme qui, parmi les artistes belges, devait par la suite représenter le mieux le passé de son peuple, avait, à ce moment de sa carrière, à peine abordé l'étude du costume. /.-L. Van Hemelryck, qui fit la majeure partie de l'ouvrage, enrichit le recueil de quelques créations excellentes.
Dessinateur adroit et correct, Van Hemelrvck composait avec goût. Il exécuta un recueil curieux et rare paru un an à peine avant la Révolution de 1830 et destiné, semble-t-il, à affermir dans les provinces belges la popularité déjà ébranlée du souverain des Pavs-Bas. Le recueil a pour titre Les rencontres du roi Guillaume, et met en scène le monarque dans certains épisodes de sa vie, prononçant des paroles, accomplissant des actes dignes d'être recueillis pour l'histoire. Tandis que, d'une part,
comme Joseph II et Frédéric le Grand, il entre à la faveur de l'incognito en relation avec les plus humbles de ses sujets, de l'autre, il fait souvent preuve d'un esprit très libéral dans ses agissements plus officiels. On le voit, par exemple, répondre à l'ambassadeur de Louis XVIII qui réclame, au nom de son maître, l'expulsion des Pays-Bas de l'ex-conventionnel Merlin, jeté par un naufrage sur les côtes des Pays-Bas : « M. l'Ambassadeur, la mer me l'a rendu et je le garde ». Une autre fois, on le voit disant ces mots à Talma : « Jouez, Monsieur, jouez tout ce que vous voudrez; nous ne faisons pas ici la guerre aux hémistiches ».
Abondantes et variées, les œuvres de Madou se suivent à de courts intervalles, accueillies avec toute la faveur due à l'intelligence avec laquelle son spirituel cravon traduisait les types nationaux, les scènes de la vie locale.
C'est ainsi qu'il donna à l'éditeur Delfosse une suite de cinquante planches des Costiunes militaires des Pays-Bas dans lesquelles l'artiste ne se bornait pas seulement à donner la fidèle représentation du costume, mais aussi des allures des soldats néerlandais, comme le faisaient pour hi France Charlet et Kaifet. Tout cehi était fidèlement interprété d'après nature, et la plupart des officiers que l'artiste représente sont des amis. Ces estampes, coloriées avec soin, ont à côté de leur valeur d'art un grand intérêt historitiiic, cai" Ions les connaisseurs sont d'avis que ses costumes sont (runc rigoureuse exacliludc.
Les Sauvciiiis de Hi hxcIIcs,^\\\\\ tlessinc jiour jobard, ne sont pas moins recherchés. L'artiste nous montre dans ces vues animées, des scènes distinguées et des scènes populaires, les courses île chevaux, le concert ilu l'arc, le Corso de l'Allée-Verte avec ses élégants équipages, les salons de peinture et même des scènes de cabaret
N'oublions pas, ilu iwste, c]ue si la Cour résidait alternativement à La llave et fi Bru\elU's, cette dernière capi-
taie était beaucoup plus animcc que raiitre. C'était là que, sons la ivcstauration, s'étaient réfuj^iés la plupart des proscrits du régime précédent; c'était là que les grands acteurs de J^iris, Talnia, M"" Mars, j(niaient le répertoire classique; c'était sous les ombrages du Parc dont une des allées porte encore le nom d'allée de Cambacérès, que se rencontraient quelques hommes politicines dont le nom avait, pendant un deini-siècle, été mêlé à tous les grands événements européens. Madou voyait familièrement Barrère, David et Talma, et il nous a laissé de ces derniers des portraits dont les contemporains ont proclamé la parfaite ressemblance. Le petit-fils de David lui-même proclame que le portrait de son aïeul dessiné par Madou, est le plus ressemblant que l'on possède du peintre des Horaces. Et comme la Belgique subissait de première main l'influence des courants d'opinions de la France, dont elle avait, d'ailleurs, si longtemps partagé les destinées, il n'est pas étonnant que l'épopée napoléonienne y ait largement alimenté l'image. Madou fut ainsi appelé à dessiner pour Jobard une Vie de Napoléon en cent quarante-quatre planches (Bruxelles, 1827, 2 vol. petit in-folio), en partie réduites d'après le recueil de d'Arnauld, en partie de sa propre composition.
Si Madou est dans le domaine de la lithographie le premier des artistes belges pendant les années qui, en Belgique, précédèrent la révolution, bien d'autres encore s'y firent remarquer.
En 1828, parut à Bruxelles un ouvrage important : Monuinejits de l'île de Rhodes, par B.-E.-A. Rottiers, fruit d'une exploration scientifique confiée à un officier supérieur belge. Né à Anvers en 1771, Rottiers fut longtemps au service de la Russie (18 12) et, les années suivantes, fit la guerre en Perse. Rottiers, entre autres antiquités, recueillit le fameux pavement de mosaïque représentant le jeune Bacchus, qu'on voit au Musée de Leyde. Il s'était mis en route, accompagné d'un peintre,
son concitoyen P.-J. Witdoeck, d'après les dessins duquel furent exécutées les soixante-quinze grandes lithographies illustrant le texte très intéressant de l'officier belge. Au bas de ces planches figurent à côté des noms de Madoti et de Kreiiis, ceux de IV. -y. Co//eye, y. Van Genck^ Linaii, Gustave Sivionaii et E. Monthis. De ce dernier, il suffira de dire qu'il dut surtout sa réputation au magnétisme.
Gustave Smionau^ mort en 1870, fournit comme lithographe, plus tard comme aquarelliste, une brillante carrière. Né à Bruges en 18 10, il s'initia de bonne heure à la lithographie à Londres où déjà son père, Pierre Simonau, s'était rendu pour apprendre l'art nouveau. Le jeune Gustave fit donc en Angleterre sa première éducation artistique, et lorsque son père vint monter à Bruxelles un établissement lithographique, il y donna, très jeune encore, des dessins très habiles.
En Belgique, il v avait à cette époque de nombreux marchands d'objets d'art, presque tous Italiens et dont les firmes subsistent encore partiellement aujourd'hui. Fietta, Avanzo, Kottigni, Cremetti à Bruxelles, Tessaro à Xamur et à Anvers où était également établi Grandies, Bufta à Bruges, Baretta à Louvaiii, faisaient un commerce très actif d'images qui traduisaient les idées du jour.
Les événements précurseurs de hi Révolution donnèrent à la lithographie un vigoureux ess(H-; pas une mesure tlu (jouveriH-nienl qui, aussitôt, ne trouvai sa répercussion en des images le plus souvent, il faut le rt-ci^nnaître, dénuées surtout de portée artistique, mais bien accueillies de la foule dont elles traduisaient les idées de tai;on satirique. Le plus souvent ces leuilits volantes sont insérées dans des recueils comme /.'/ StiitiiicIIt' des /'(iys-/>\is ou /.< Maunckcii . \a- |Miissaiu intérêt de ces pages pour nous est d'avoir rendu sensibles ii-s courants d'idées fugitives. La liberté d'enseignement, le retoiu" cli'S jésuiti's, le jîétitionnement organisé jiar le clergé dans les l-'lamlres poui l'abrouatiou îles lois restreiijnaiU sa liberté d'action, tout
cela doiiiu; lien à de iioiiibrciiscs litlinj^r:ip!)ies. \yd git^diites(/u(' hdU'iiic (jiii \int s'rc-lioiicr siii la j)la^e d'Osteiule le 4 novembre 1827, est le sujet d'une foule d'images lithographiques, r.a haleine, achetée par H. Kessels, d'Ostende, oHicier d'artillerie en disponibilité, lut exhibée partout, môme à Paris. Kessels était décoré de la légion française pour a\<)ir sauvé l'équipage d'une goélette française échouée près d'Ostende. Plus tard, il mit son épée au service de la cause nationale. La baleine et lui ne firent plus qu'un dans les images satiriques où Hollandais et Belges faisaient intervenir le cétacé comme machine de guerre.
La tempête prévue éclata en septembre 1830. La Belgique prenait les armes pour rompre les liens qui l'unissaient à la Hollande.
Ç2u'un événement de cette importance ait été pour les illustrateurs une mine féconde à exploiter, inutile de le dire. Les événements et les hommes qu'ils mettaient en relief défilèrent sous les veux d'une foule avide, avec une célérité à laquelle la lithographie prêtait le mieux du monde sa facile multiplicité. Pour grave que fût le moment, la satire n'abdiquait pas ses droits et ses traits étaient le plus souvent lancés d'une main sûre. Pourtant les caricatures politiques sont de valeur médiocre, quoiqu'elles soient largement inspirées de celles qui furent publiées en France sous l'empire des événements de juillet, adaptées à la Belgique. Parmi les meilleures estampes satiriques parues en Belgique, figurent celles qui portent l'initiale T., abréviation de Tavernier, un Français né à Vannes et mort à Bruxelles en 1859.
La lithographie nous met jour par jour sous les veux les événements mêmes de la Révolution, tant ceux de Bruxelles que ceux de la province. A côté de Madou, Van Hemelryck, Lauters, Simonau, Van Genck, E.Verboeckhoven, E. Montius, déjà mentionné, apparaissent y<!7c^z^^5 Sturni (1808-1844), Louis Hiiard, né en 1823 à Aix, en
Provence, mort à Londres en 1874, Théodore Foiirviois (1814-1871) et les Anglais Mogford ti T. S. Cooper.
Presque tous ces noms sont ceux d'artistes parvenus comme peintres à une notoriété respectable. Sturm, mort à 36 ans, a laissé des tableaux remarqués. Lauters, très apprécié comme professeur, eut son heure de notoriété parmi les peintres. Fourmois occupe le premier rôle dans l'école belge du paysage de cette époque. Huard, peintre extrêmement gracieux, fut appelé à Londres, et Tune de ses œuvres figure au Musée de Bruxelles où il devint un dessinateur des plus brillants de X Illustrated Ijjiidon New et y mourut en cette qualité en 1874. Quant à Thomas Svdney Cooper, à l'heure actuelle encore, une des sommités de l'école anglaise, on sait par lui-même que son séjour en Belgique à la veille de la Révolution fut le point de départ de sa grande renommée ultérieure. Ses lithographies de 1828-1831 annoncent à peine un maître, ce qui ne les empêche pas d'être à la fois habiles et d'un charme de grand goût. Mais Cooper reçut les conseils de Verboeckhoven dont l'inlluence dans sa peinture est même reconnaissable. De son propre aveu, l'animalier belge exerça sur son avenir une influence prépondérante. Il existe de Cooper un vaste Panorama de lirnxcllcs et une grande vue de la cathédrale d'Anvers, pages à la lois très arlisliciius ri 1res précieuses pour les sujets. Ses dessins de scènes de la Révolution belge, signés T. S. C, sont parmi les nu-illeurs qui aient été inspirés par ces événements.
La toiniiuiitr laissée, tir gra\cs ilevoirs s imposent à la Nation, iloiit le prt'mier est son organisation intérieure. Aussi la lithographie esl-ille le n-Hrt di- toute l'activité sérieuse cK- cette ('poque. il suHit il'uu regaiil rapide jeté
sur les productions d'alors pour se rciulic compte de l'influence bienfaisante exercée pur la i)ai.\ rétablie sur les productions artistiques de ce tttnips. Il semble que la nation nouvelle ait voulu, au yeux de l'Europe, justifier son droit à l'existence, et l'art surtout exprima ce vouloir avec une éloquence irrésistible. Signalons ici une lithographie de Gallait, de 1830; ce fut sa j)reniière, et à ce titre déjà, elle vaut d'être remarquée, mais elle est aussi une curiosité. Elle représente une maison de campagne située sur le Mont de la Tombe, à Kain, commune des environs de Tournai, qui devait former un lot pour la loterie. Le dessin devait servir d'en-tête à une affiche et porta l'adresse de l'imprimeur Plateau de cette ville.
Si, d'une façon générale, le crayon continue à traduire aux caricatures plus ou moins spirituelles les diflerents courants politiques du moment, des événements infiniment plus importants et plus graves allaient attirer l'attention des artistes. La guerre était imminente entre les deux nations qui venaient de se séparer violemment. La Belgique organisait en toute hâte une armée. En outre, le régime déchu conservait d'ardents partisans qui n'épargnaient ni leur haine ni leur mépris à l'état de choses créé par le mouvement révolutionnaire. En présence de toute cette agitation, rien d'étonnant à ce que le public s'intéressât surtout à toutes les œuvres dont le sujet était puisé dans les événements politiques du jour. Telles sont les deux planches satiriques dessinées par Piniioy, d'après une esquisse du peintre Jos. Geirnaert, et qui nous montrent une famille d'artisans heureuse avant la Révolution et plongée par celle-ci dans la misère. Madou, qui pourtant ne s'est guère occupé de politique, nous a laissé une planche spirituelle, « les hommes du Lendemain », où l'on voit le Gouvernement provisoire, sur une estrade, assailli par une cohue de solliciteurs de tout rang et de tout âge, qui viennent réclamer avec âpreté la récompense
de tous les services, vrais ou prétendus, rendus par eux à la cause de la Révolution.
Mais la lithographie ne se borne pas à faire de la satire et de la critique ; elle contribue largement à populariser les institutions nouvelles, à glorifier les héros de l'indépendance nationale, à familiariser la nation avec l'armée nouvelle, à répandre les portraits des prétendants à hi couronne, le duc de Nemours, le prince de Leuchtenberg, Léopold de Saxe. Le siège d'Anvers et la capitulation de Chassé fournirent également des sujets aux artistes du cravon.
Gallait, sous l'impression des faits du moment, fit le portrait de Lotiis Belin, un de ses amis, mort en héros au mois d'octobre 1830. Le portrait se ressent des influences romantiques que subissait l'auteur et peut-être aussi de l'enseignement qu'il avait reçu de Louis Hennequin (1762- 1833), peintre et lithographe de mérite 'dont il avait reçu les leçons avant de se rendre à Anvers.
Il va de soi que les portraits de Léopold V' furent, à son avènement, largement répandus parmi le peuple. Au début, ce ne furent que des copies plus ou moins fantaisistes de gravures anglaises ou allemandes; même Huard et Fourmois, qui le représentèrent en pied, se contentèrent d'une ressemblance approximative. Madou et Lauters donnèrent ensuite deux grandes lithographies : l'entrée du nouveau souverain à Bruxelles et sa prestation de serment à la place Royale, deux planclies superbes et qui nous donnent une représentation fidèle de ces cérémonies.
Le premier dessinateur Ijclge, pour lequel posa le nouveau roi des Belges, fut Henri \'an der Haert, artiste excellent, trop oublié aujourd'hui ti t|ui. au rebours de beaucoup de ses confrères, passa dv la peinture à la lithographie. Sa réputation lui vint surtout par ses portraits, exécutés en grandein^ natinelle, au cravon rouge et noir, et qui sont de vraies (i-uvres d'art. \'an der llaert, né i\
Loiivain en 1794, 'ivait été à bonne école, ayant eu pour maîtres David, d'abord, et puis son beau-frère, le célèbre sculpteur Rude. Ses premières lithographies sont de 1828. Le portrait qu'il fit de Baud, professeur à l'Université de Louvain, porte la date de 1830; il fut suivi de ceux de M'"^ de Beauvoir, du chevalier de ('oninck et des dillerents ' membres de la famille d'Aremberg, auprès de laquelle il était très en faveur. Toutes ces planches sont très rares à raison de leur tirage très restreint, sont fort belles et, à les voir, on regrette que leur auteur, absorbé par le professorat, n'en ait laissé qu'un petit nombre. Toutefois, le buste de Léopold T' est loin de compter parmi ses meilleurs, et c'est le cas aussi pour le portrait de Guillaume II de Nassau, qu'il avait dessiné pour Dewasme. Celui-ci, orangiste déclaré, avait déjà publié, en collaboration avec Fourmois, les portraits de Guillaume 1" et de ses deux fils, les princes Guillaume et Frédéric, et i1 y avait joint un texte très élogieux.
Lorsque, en 1834, il fut question de racheter, grâce à la générosité de quelques particuliers, les chevaux du prince d'Orange, gardés sous séquestre, des troubles éclatèrent et la foule s'en prit aux orangistes les plus connus dont elle saccagea et pilla les maisons. Les ateliers de Dewasme furent si gravement endommagés (') dans cette bagarre que le Gouvernement décida et de lui venir en aide et de rétablir ses ateliers dans les locaux de l'école de gravure qui venait d'être créée. Le département lithographique de Dewasme acquit, par ce fait, une importance considérable.
De [833 à 1837, parut à Bruxelles, sous la direction de l'écrivain français Charles Levêque, et avec la collaboration de plusieurs autres Français et Belges, un pério-
(') Les pierres en cours d'impression, les épreuves en magasin furent détruites, et c'est ce qui explique la rareté de beaucoup de lithographies antérieures à 1839.
diqiie, « L'Artiste, journal du progrès », aussi intéressant par le texte que par les illustrations. Pour donner une idée de la valeur de \ Artiste, il suffira de citer, parmi ses collaborateurs, Van der Haert, Madou, Lauters, Fourmois, Verboeckhoven, L. Haghe, Simonau et Kreins. Wappers V donna son portrait du sculpteur Guillaume Geefs, Gallait, le Denier de César, Leys, la Famille de Gueux et le Combat entre Bourguignons et Flamands. Henrv Monnier, qui se trouvait à ce moment à Bruxelles, et qui avait portraituré Fourmois dans une de ses scènes parisiennes, y contribua par de jolis croquis de mœurs, et Charles Baugniet, par les premiers de ses portraits d'artistes qui, pour être d'un débutant âgé de vingt ans à peine, n'en sont pas moins des œuvres remarquables. Tous ces travaux sortaient de l'atelier de Dewasme.
Presque à la même époque, Lauters entreprenait avec son beau-frère Billoin, la publication Le Musée moderne, tableaux, sculptures et dessins des artistes belges contemporains, qui, jusqu'en 1850, eut plusieurs éditions.
En 1836, Alvin faisait paraître son Coinpte rendu du Salon de Bruxelles, un volume aussi important par le texte, de grande valeur historique, que par ses planches, gravées et lithographiées à l'École de Bruxelles et imprimées chez Dewasme. Van der Haert, qui dirigea l'etisemble de la publication, y contribua par un grand nombre de dessins. Peu de temps après, il accepta la tlireciion de l'Académie de Gand.
Dans le Compte rendu d'Alvin, nous rencontrons pour la seconde fois les noms de F. Stroohant ei ^X Ed. Manche, deux élèves de I.aulers, à peine âgés de 17 ans.
C^'esl à ce moment que la lithographie, en pleine possession de ses moyens, entre dans une jihase nouvelle. Elle ne puise plus seulement en elle-niènie, mais elle se tait 1 inlerprète des autres arts, et ctla ne tul nas toujviurs à son avantaue. On venait de créera Bruxelles l'.Vssociation
nationale jioiir favoriser les beaux-arts, et de grandes esj)érances étaient fondées sur la lithograjîliie.
On allait si loin dans la confiance que l'on mettait en elle, qu'on lui donna la mission de reproduire tout l'œuvre de K'nhens. Projet téméraire et cjui fut abandonné après la troisième planche. Les deux premières sont de Lauters et elles sont, naturellement, devenues très rares. Ce fut La (Uiassc au Saii^rlier, de la Galerie de Dresde, Le Christ, du Musée de Bruxelles, et La Conuniinion de saint François, du Musée d'Anvers. Une fois orientée dans ce sens, la lithographie s'applique presque exclusivement à la reproduction surtout d'œuvres modernes. Les Salons successifs de Bruxelles, Gand et Anvers lui en oiîrirent abondamment l'occasion. A chaque exposition on choisissait l'œuvre marquante et l'on chargeait un artiste habile de la multiplier par la lithographie. Ces planches étaient distribuées à ceux qui avaient participé à la loterie organisée par la Commission du Salon. Cet exemple fut suivi à Liège, à Malines et à Bruxelles, par l'Institut des beauxarts et la Société philanthropique. Le Gouvernement suivit et fit décorer les écoles et autres locaux publics de lithographies de tableaux d'intérêt national, ce qui lui donnait l'occasion de faire à la fois œuvre d'éducation et de propagande nationale. Toutes ces planches étaient d'un format imposant et d'une exécution correcte et soignée; mais ce n'était, de loin, pas la voie à suivre pour mener la lithographie aux succès qu'on espérait pour elle. Les artistes qui y consacraient leurs talents y trouvaient un profit matériel mais qui ne compensait pas le préjudice qui en résultait pour leur activité personnelle et spontanée. Dans ce nouveau rôle, la lithographie montrait à toute évidence son incapacité de rivaliser avec la gravure au burin pour la force et la souplesse de l'expression.
Car il faut bien constater que parmi toutes les planches qui virent le jour à l'occasion d'expositions d'art à Bru-
xelles ou en province, il n'en e-^i pas une qui soit vraiment empreinte d'originalité. C'est toujours les mêmes noms, les mêmes procédés, les mêmes modes d'interprétatioii, les mêmes moyens de produire de l'effet. Le public commença à se fatiguer de ses publications dont Paul Lauters, Ch. Billoin, fosepli Schubert, Ed. Manche, Louis Ghémar, Louis Tuerlinckx finirent par avoir le monopole sans beaucoup de profit pour leur gloire.
Par contre Gustave Sinionau tint brillamment les pro messes qu'avaient données ses premiers débuts. L'établissement de son père avait été complètement saccagé pendant les journées de la Révolution. Le jeune dessinateur résolut de réparer les désastres avec les seules ressourses de son talent et de son activité. Il se mit à parcourir toute l'Europe, recueillant les éléments d'un superbe ouvrage dont il lut à la fois le dessinateur, le lithographe, l'imprimeur et l'éditeur, et qui parut complètement achevé en 1843, sous le titre : Principaux monuments gothiques d' Europe, précédé d'une notice sur l'architecture ogivale par vSimonau lui-même et accompagné d'un texte rédigé par le professeur Aug. Voisin, bibliothécaire de l'Université de Gand. Les 25 planches de ce splendide recueil ne mesurent pas moins de 75 centimètres de haut sur 55 de large. On v voit réunis les hôtels-de-ville de Bruxelles. Louvain, Gand, Andenarde, les cathédrales d'Anvers et de Bruxelles, de Paris, C^hartres, Blois, Reims, Beauvais, Amiens, Abbeville, Louvier, Coutances, Cologne, Met/. Strasbourg, Fribourg en Brisgau, Lincoln, York. Wells, Salisburv et l'abbave de Wi'stniinsttT. L'nn\r:igi- fit autant d'honneur an j-javs qu'à son autour menu-. Sinionau y faisait preuve d'iuie correctit)n de dessin, d'une science de l'elfet et d'un bon goût ilans l'art ele présenter l'ensemble monumental et il'cn vaiier l'entourage qu'aucun artiste en ce gcinc n'a surpassé. L'teuvre eut un succès à tons éganls méiilc. VMv augmenta la réputation de l.i
maison qui en avait fait l'entreprise et qui, plus tard, fut reprise j)ai- Simonan Ini-méine associé avec son heantrère sous la liiiiic : Siinnihui et Toovey. Celle-ci éleva la lithoi^raphie en Belgique à ini niveau qui lui valut en Europe cl môme en Amérique des commandes considérables. Elle ne fut dissoute qu'à la mort de son chef, survenue en 1S70. D'ailleurs, la lithop^raphie belf^je, grâce à ses incomparables dessinateurs, écoulait ses produits dans tous les centres d'art de l'Europe. Elle travailla même pour Paris.
Le nom de Madon n'avait point tardé à devenir célèbre et chaque année, de 1831 à 1835, le maître livrait à la librairie parisienne, des Albums répandus sous le nom iX Etrcnnes et dont les sujets variés mettaient largement en relief un talent qui sait rester sérieux même en abordant des sujets d'ordre familier. Des éditions spéciales en étaient faites pour la Hollande. Les Souvetiirs de l'éniigratiun polonaise, dessinés pour Modeste Rottermund, un officier polonais dont la Belgique était devenu le pavs d'adoption, recueil aujourd'hui fort rare, ont l'intérêt d'une page d'histoire. Les Polonais accueillis dans l'armée belge comme officiers v servirent jusqu'aux environs de 1850. La reconnaissance de la Belgique par la Russie n'eut lieu qu'après leur exclusion des troupes nationales. C'est pour la France aussi que Lauters dessina ses Vues des bords de la Saône, collection tout à fait remarquable.
Madou cependant, devait, fcomme lithographe, attacher son nom à deux œuvres d'importance capitale : La Physionomie de la Société en Europe, depuis 1400 jusqu'à nos jours (1836), 14 planches in-folio, et les Scènes de la vie des Peintres de l' École flamande et hollandaise (1842), 20 planches in-folio.
Dans l'une comme dans l'autre suite, le maître évoque le passé avec une connaissance des époques d'autant plus digne de remarque qu'elle est plus rare à un moment où
le romantisme fait de cette exactitude le moindre de ses soucis. Madou, du reste, avait fouillé les bibliothèques et les collections, recueilli partout des éléments pour son travail de reconstitution, et il réussit à rendre avec une singulière pénétration les caractères des différentes époques traitées. Aussi le théâtre n'a-t-il pas cessé de faire largement usage de cet ouvrage, et M. Havard, vingt-cinq ans après la publication des planches lithographiées, a pu faire un nouvel ouvrage avec les esquisses originales du maître, sous le titre : Les quatre derniers siècles.
Les Scènes de la vie des Peintres, o\i depuis les frères Van Eyck jusqu'à Vander Meulen, les peintres néerlandais se produisent dans le milieu où s'est manifesté leur talent, offrent ceci de remarquable, que pour chaque scène, l'auteur s'inspire du génie de l'artiste dont il s'agit de retracer l'histoire sans cependant rien perdre de son originalité.
Bien que, jusqu'à cette époque, Madou n'eût guère fait que de l'aquarelle, il se révéla dans ses compositions un peintre accompli, et ce fut sans surprise qu'on le vit bientôt après présenter au salon un tableau de dimensions déjà respectables « Le Croquis », que le cravon de Louis Gliêniar fut chargé par le Gouvernement de lithograpliirr pour les participants à la loterie de l'Exposition.
Ce Louis-Joseph Ghémar, alors débutant, eut uiu- carrière accidentée. Né à Lannov (Nord) en 1S20, il arriva de bonne heure en I>clgi(.nie à la suite d'un scconii inariamde sa mère et fit ses études d'aJDord à l'Académie d'Ath et ensuite à réct)le de Bruxelles sous Lanti-rs. Dès l'âge de 20 ans (1840"), il signait îles lithographies, des vues et des jiort rails dont le plus ri'inarquable rst celui de Manche. Celui-ci lut la luèiui' année son collaboiatein" jiour \ Alhuni pittoresque de Jhui^cs et la belle m()nogra|)hie île la (liasse de Sainte (Ursule de Menilino. Ils lirent également ensemble Y Alhunt pittoresque d'Osti'ndc, ilébuts littéraires
(.r l'iiiiilc de I.;iv(4cvi'. Puis (ihémai- publia avec Strtjubant l'A 11)11111 (lu salon de 1S45. l'eu apics il s'établissait à Anvers et s'y consacrait an portrait, h^n 1849 il s'embarquait pour ri^cosseoii l'appelait un en^aj^enient avec Mac Farlaiic ilc la maison Scheiick el Mac Farlanc d'Iùlimbouru^, j)assail à (jrlasii^ow, à Aberdeen, semant partout des portraits de valcni" discutable ciuoiquc très reciiercliés. Rentré en Bel*;iqne dans une situation florissante en 1H54, il se fixa à Anvers et fit de grands portraits lithographies de notoriétés artistiques du temps; puis, s'emparant de la vogue de la photographie à ses débuts, il trouva dans cette nouvelle branche, qu'il exploita en artiste, une notoriété profitable. Le premier en Belgique, Ghémar fit servir ses photographies de uîodèle à des portraits de grandeur naturelle dessinés aux deux crayons ou lithographies. Son établissement, transféré à Bruxelles, se créa une clientèle de premier ordre. En 1856, à l'occasion du 25' anniversaire de Léopold T', Ghémar livre des portraits lithographiées du roi, de grandeur naturelle; plus tard, ceux de Léopold II, de la Reine et de la Comtesse de Flandre, etc. Pendant un séjour de la famille rovale d'Angleterre à la Cour de Belgique, il fut admis à l'honneur de lithographier les effigies de la reine Victoria, du prince et de la princesse de Galles. Il mourut à Paris en 1879. ^^ réputation s'était éteinte bien avant lui et, dans les nécrologies qui lui furent consacrées, son œuvre lithographique est passé sous silence. Ses tapageuses réclames de photographie étaient, d'ailleurs, un véritable outrage à l'art qu'il avait pratiqué avec plus d'esprit que de talent. Il avait d'heureuses dispositions pour le pavsage, mais il lui arriva rarement de dépasser la movenne dans le portrait. Cela est .d autant plus frappant que c'est ce genre surtout qui valut à la lithographie belge ses plus grands succès et une réputation européenne tout à fait justifiée.
Madou avait de bonne heure signé des portraits d'une grande valeur artistique, par leur ressemblance frappante, le goût exquis de la mise en page et des accessoires et que leur circulation restreinte a rendus fort rares. Les portraits de Madou, peu connus, sont intéressants, précisément parce que le portrait, sous son cravon, n'étant pas une spécialité, n'a jamais rien de banal. Dans X Almanach de Gotha (1839), on trouve le portrait des princes Albert et Ernest de Saxe-Cobourg, gravés d'après ses dessins qu'il fit à Bruxelles, à leur passage en cette ville. Par contre, plusieurs milliers de portraits sont à Baugniet et Schubert.
Charles Baugniet vit le jour à Bruxelles en 1S14. Elève de l'Académie et ensuite du peintre Paelinck, il fut, comme l'avait été Madou, emplové à l'administration des finances, sans pour cela négliger le cravon. Ses premiers essais de lithographie datent de 1827. Dès l'année 1829, V Artiste insère des portraits déjà remarquables, parmi lesquels celui de Levs. Ces portraits, abstraction faite de leur valeur artistique, sont extrêmement intéressants, parce qu'ils nous montrent des peintres destinés à devenir fameux dans la jeune aurore de leur gloire. En 1S35, il publia un recueil de portraits des membres de la Chambre des Représentants, auquel Huard contribua par quelques pièces, et l'année suivante il donna, chez Dewasme, le bel album de trente grandes teuilles, intitulé : Les Artistes cofitcniphrains, dans lequel figurent avec les illustratii^ns de l'art belge, sculpteurs, peintres, musiciens, tliverses gloires françaises, tels que W-rnet, !)i4aic)che, Bellangé, etc. \'int ensuite la Galerie des artistes niusieiens du ruxaiune de J->elgi(/iie, vingt-six piiccs iiiipiimées jiar I )(• Ciobert, ancien directeur de la maison Dewasme. Correctes, distinguées. toujouis ressemblantes, bien que d'une précision allant parlois jusqu'à la li dkK'UI', ces elligies valurent à l'auteur une grande réputation. Les portraits ilu Roi et di- la Keinc , des jeunes piinees. accueillis avi'c inie aj^probation una-
niine, méritèrent à leur aiilciir le titre de dessinateur du Roi (2-2 juillet 1S41). l*;irli pour Londres en juin iS_|;. muni (U- hautes références, Hau^niet était immédiatement atlmis à laire le portrait du prince Consort. Du ccjup sa voti^ue lut immense et on la léta, comme l'Angleterre seule sait fêter ses portraitistes de prédilection. Nous avons réussi à trouver le tarif de ses jirix. l'ne tête contait 10 livres sterlint( 10 schellinj^s; une ligure à mi-corps, 15 livres sterling 15 schellings à 21 livres sterling; un portrait en pied coûtait 52 livres sterling 10 schellings et plus. Nonobstant ces prix en somme très élevés, peutêtre même à cause de cela, Baugniet vit passer par son atelier du Westend tout ce que l'Angleterre comptait de notabilités : Nobilitv and gentrv, amiraux et généraux, hommes d'Etat, dignitaires de l'Église, littérateurs, artistes de tout genre; acteurs, actrices, danseurs, danseuses, tout et jusqu'aux acrobates, aux phénomènes et aux charlatans. On peut dire que la collection complète de ces portraits lithographies par Baugniet (il n'en existe que deux exemplaires, l'un au British Muséum, l'autre au Cabinet des Estampes de Bruxelles), forme un vrai panthéon des illustrations anglaises de l'époque.
Cependant l'artiste n'oubliait pas sa patrie, et chaque année il faisait un séjour dans son pavs natal et à Paris, 011 son atelier ne désemplissait pas plus qu'à Londres. On peut dire que son œuvre représente un chapitre précieux de l'histoire contemporaine. Fidèle à la lithographie jusqu'en 1860, Baugniet s'adonna ensuite à la peinture de sujets modernes et s'v créa un nom très estimé. Il fixa alors sa résidence à Paris où il trouvait plus de sujets à son choix et V mourut le 5 juillet 1886 des atteintes de la pierre, qui se vengeait, nous disait-il en riant, des infidélités qu'il lui avait faites depuis un quart de siècle. En eftet, Baugniet pendant ce long espace de temps n effleure plus d'un cravon une pierre lithographique, et ce fut à un de ses confrères,
Louis Tuerlinckx, qu'il laisse le soin de lithographier, en 1871, le portrait de sa nièce, la célèbre cantatrice Désirée Artot et de son époux Mario de Padilla.
De deux ans plus jeune, /oseph Schubert, de Bruxelles, fit, pour ses débuts, à l'âge de 25 ans, de modestes dessins militaires signés J. S., et acheva ses études sous \''an der Haert. Sans avoir la largeur du trait de Baugniet, son cravon est plus élégant et a le mérite d'interpréter les travaux des autres avec une grande chaleur de coloris. Quelques-unes de ses planches décèlent l'influence de Mouilleron, puis celles qui parurent dans la Revue de Belgique^ 6 volumes, 1848- 1850. Ce fut la meilleure revue illustrée -parue en Belgique, et Schubert y donna de charmantes lithographies, le (liristophe (^olonib d'après Leys, et d'autres d'après Robert Fleury, Stamman, etc. Les grandes lithographies exécutées pour le Gouvernement belge : Les Pileuses de L^undi et Xutrc-Danie des Affligés d'ciprès Navez, L.' Abondance d'après van Eycken, sont des œuvres d'incontestable mérite. Schubert, toutefois, dut sa principale réputation à ses portraits qui, sans être, au point de vue du dessin, d inucorrection irréprochable, sont traités avec une grâce, une liberté et un bonheur de conception que le cravon plus sévère de l^augniet réalise rarement; mais il s'était formé à d'autres, tandis que Baugniet montre une égale importance à tout cr cpii appartirnl au coslume de ses modèles. En dehors du portrait df 1 architluchesse Marie- Henriette, fiancée à Léopold, duc de Hrabant, reine actuelle des Belges, dessiné à Sciioenbrumi, et lii" nombreux portraits faits en l''rance, ixinni lesquels celui du président (îrévv, Schubiit \\v travailla guère qu'en Belgique. Il v eut ime grande vogue. Outre les portraits des membrt's de la famille rovale, de l'archiduc .Maximilien et de la princesse Charlotte, il fit également ceux tl'une louK- (h- notabilités artistiqui-s, civiles, militaires et
ecclésiastiques. Sciiiibcrl lui le dessinateur préféré de l'aristocratie. C'est d'aillciiis invariableineiit à sou crav(jn ciii'avairiil recDiirs les associations, ^roiij)es civils et militaires, quand il s'agissait de rendre hommage, par voie de souscription, à une personnalité éminente de la vie politique. vSchubert nous a laissé une galerie remarquable de professeurs des universités belges, de fonctionnaires supérieurs, de militaires, et, comme Baugniet, légué à l'histoire les traits de nombreux virtuoses des deux sexes. Si l'imprimeur londonien de Baugniet a pu dire à l'auteur de cet article : It was not M. Baugniet who left litliograpliy\ but llthography tliat left M. Baugniet ('), on peut dire de Schubert qu'il a prolongé l'existence de la lithographie. Il est demeuré fidèle jusqu'au bout au procédé qui avait illustré son nom, survivant même à tous les imprimeurs qui, successivement, avaient tiré ses planches. Son dernier portrait est antérieur seulement de quelques mois à sa mort, arrivée en 1885.
Schubert ne s'essava jamais à la peinture à l'huile, mais il fit à l'aquarelle des portraits fort gracieux. Son élève, E. Wafiiots, a livré des portraits dans le stvle de son maître.
Ch. Billoin^ né à Bruxelles en 1813 et mort en 1869, tour à tour lithographe, graveur à l'eau-forte et buriniste, peintre à l'huile et à l'aquarelle, tantôt interprète, tantôt créateur, a abordé tous les genres et dans tous il a fait preuve d'une conscience scrupuleuse, servie par une connaissance presque impeccable des ressources de son art. On lui doit dévastes ensembles, comme Xqs, Belges illustrés d'après Decaisne, \ Invention de la Croix d'après Paelinck, le Coiiron7ieinent de Batidoiiin de Constantinople d'après Gallait, et tout particulièrement X Adoration des Mages
(') Ce. n'est pas M. Baugniet qui a abandonné la lithographie, c'est la lithographie qui a abandonné M. Baugniet.
d'après un tableau du Musée de Bruxelles, attribué par le catalogue à Jean van Evck, dans lequel son crayon lutte de finesse avec le pinceau d'un créateur aussi extraordinairement achevé que Gérard David, l'auteur probable du tableau. Formé à TAcadémie de Bruxelles, et sous la direction de Dewasme, Billoin avait participé dès l'année 1836 au Cotnpte rendu du Salon d'Alvin. Comme portraitiste, il n'arrive ni au style de Baugniet, ni à la grâce de Schubert; les oppositions vigoureuses qu'il rencontre ne conviennent pas avec un égal bonheur à tous les sujets qu'il aborde. Billoin s'est fait connaître par des peintures et aquarelles remarquables, mais pour robustes qu'elles soient, elles pèchent le plus souvent par une précision excessive, comme c'est fréquemment le cas chez les virtuoses de la lithographie.
Louis Tuerlinckx, né à Malines en 18 19, mort à Bruxelles le 22 mars 1894, ferme la série des lithographes portraitistes d'après nature. Elève de l'Académie d'Anvers, il débuta comme lithographe, dès l'année 1838, par la lionne m ère d'après M. de Latour, et la Vieille fileuse d'après Godinau, (Liivres où se révèle une maturité de talent peu commune à un âge aussi précoce. Comme portraitiste, il a laissé soixante-quinze pièces de grand format, parmi lesquelles il s'en trouve d-'un effet brillant et d'une importance considérable par les personnages qu'cIK-s icprrseiUrnt : le pape I.ron X 1 11 . dessiné d'après nature ù K'oinc m iSSd, le cardinal Dupanloup, évoque d'Orléans (^iS()4), les cardinaux Sterckx (1854), Dechamps (1S6S) et (loossens ; iSS()), les trois archevêques de Maliiu-s. V.w iS5-\ il di'ssina \\\\ beau pi>rirail ilii tliu- cil- liiahaul (li- lulur roi dc-s Uelges, l.éopold II).
Les (juuvirs de- l'iierlinckx, lilhograpiie st)igueu\. oui de nombreux mérites et pourraient être rangées en première ligiu-, u'eiaii le trop île souci, la précision excessive
du cl(H;iil, l'opéralioii laborieuse que s'impose l'artiste pour taire des planches d'irréprochable netteté. Le métier poussé jusqu'à la petitesse, l'ait perdre de vue la ressemblance et l'incontestable talent déployé par l'artiste dans la conceiitioii ^H-nérale de l'ensemble. Défauts et qualités se retrouvcnl tlaiis les nombreux j)ortraits j^eints par Tuerlinckx et au nombre desquels li^nire celui de la duchesse de lirabant (1858) et reproduit en jrravure par L. Lelli.
Moins fécond que Ix^aucoup de ses confrères, Nicolas Legnuid, élève de Navez, né à Anvers en 18 17, s'est, comme portraitiste, frayé une voie individuelle. Son grand portrait de la reine Louise-Marie, lithographie en 1845, doit être mentionné comme le meilleur de ceux qui parurent en Belgique de cette reine si chère et si regrettée.
Peintre, il n'a pris le crayon qu'à titre exceptionnel; on peut le regretter, car, avec de plus fréquentes occasions de se produire et dans un cercle moins étroit que la ville de Mons, il serait devenu un dessinateur de premier ordre.
Les trente-quatre portraits de \ Iconographie inontoise ou Galerie de portraits des hommes remarquables de la ville de Mous, dessinés de 1857 à 1860, sont des créations infiniment distinguées. Lorsque Legrand mourut à Mons, en 1883, il était en quelque sorte presque complètement oublié tant comme peintre que comme lithographe.
Le rôle effacé de la Belgique moderne dans les guerres modernes explique la production presque nulle de ses artistes dans les sujets militaires où se sont illustrés ailleurs un si bon nombre de lithographes.
Quand fut créée l'armée nationale, quelques artistes vulgarisèrent les nouveaux uniformes. Madou a laissé un charmant recueil de vingt-trois planches, intitulé : Collection de costumes de l'armée belge en 1832 et 1833, publié à Paris et à Bruxelles par Dero Becker, et dont la pagetitre est un portrait équestre de Léopold I"; Lanters et
V^a^i Hemelryck ont fait quelques pièces du même genre. En 1849, Louis Hiiard fit cinq grandes planches excellentes des uniformes de la garde civique et, en 1855, '^près les modifications introduites dans les uniformes, la maison Muquardt publia les Uniformes de l'arifiée belge d'après les dessins originaux exécutés par ordre de S. A. R. M^' le Duc de Brabant, et sur les documents fournis par le département de la guerre, recueil d'un titre et de quatre planches in-folio par Henri Hendrickx, œuvres devenues très rares. Reconnaissons ici que les événements du jour n'occupent, dans la lithographie, qu'une place extrêmement restreinte. Même les caricatures passent au second plan. Fait remarquable également, presque tous les lithographes belges célèbres datent des débuts de l'art de Senefelder, dont ils ont vu l'apogée et le déclin, et bien peu de nouveaux adeptes sont venus grossir leurs rangs.
C'est ce qui explique que le paysage ne trouva plus de représentants sérieux après Lanters et Foiirmois. A l'œuvre immense du premier s'ajoutent, en 1859, des suites fort belles : Sites de la foret de Fontainebleau, Jettes des Pyrénées, publiés à Paris, chez Goupil, et dont la presse parisienne loua l'exécution magistrale. Ses dernières planches : Principes de paysages, parurent h Bruxelles en 1874. Fourmois, déjà rangé au premier rang des peintres belges, reprit, en 1852, le cravon lithographique pour reproduire son Mouli)i à eau, tenu à lion droit pour un des meilleurs pavsages du Musée de Bruxelles. 11 sut v faire revivre le caractère, l'expression, tout le charme de l'œuvre. Ce fut sa dernière lithographie.
La maison Siinoiiau cl Toovev c|ui, eu 1844, avait recueilli hi succession (\c la maison I )c Ciobcrt, on était arrivée à donner à ses impressions un liegré île supériorité rare. On trouve sa firme sur les belles planches ;\ deux teintes tle \'ei boeekhoven : Htudcs d auin/aitx dessinés
sur pierre d'dprbs iKiture, recueil de douze plaiiclies grand iii-lolio.
Ce tut surtout le portrait et la représentation de monuments, les deux mômes genres qui devaient devenir surtout l'apanage de la photographie, qui servirent de thème aux lithographes; et dans l'un coniine jionr 1 autre genre, le talent des dessinateurs prolongea la vogue de la lithographie, autant sinon plus encore que le goût du public. Aussi bien, la simple opération de photographier un monument ne réalisera jamais au même degré qu'un dessin d'artiste l'impression qui s'en dégage. Rien n'est plus légitime que le succès de ces beaux ouvrages où le cravon évoque les monuments du passé, et l'on est certes en droit de déplorer l'abandon d'une forme d'interprétat.ion où l'art s'entend si merveilleusement à jeter une note de poésie sur les restes vénérables des siècles disparus. Les « Vues et monuments d'Audenarde », de Simonau, avaient devancé les « Monuments gothiques ». En 1840, Louis haghc mettait au jour le premier volume de ses Sketches in Jielgiuni and Gerniany^ admirable suite presque aussitôt reproduite par F. Stroohant en un grand recueil intitulé : Momunents anciens recueillis en Belgique et en Allemagne^ qu'il fit suivre des Sketches in the Holyland de Roberts.
F. Stroobant, qu'on a vu débuter dans V Albuni du Salon de 18 j6 d'Alvin, est né à Bruxelles en 18 19. Elève de l'Ecole de Bruxelles et de Lauters, il prit une part active à presque toutes les publications qui se firent en Belgique, autant comme graveur sur bois que comme lithographe. Sa première œuvre, faite en 1845 pour Y Album du Salon, nous donne une idée de la grande souplesse de son talent, car les œuvres des divers artistes y sont interprétées avec beaucoup d'esprit. Il donna, en 1846, le Guide pittoresque de Bruxelles, suivi de près des Monuments de Bruges et des Mojiu/ncnts et vues d'Ostende
(1847)) œuvres qui toutes font connaître un artiste habile à rendre le côté typique des choses. Une habileté plus grande encore se montre dans les Moiiunients d'architecture et de sculpture en Belgique, deux volumes in-folio de planches en plusieurs teintes. Une pratique remarquable de la chromolithographie est ici mise au service d'un goût sûr et d'un sentiment très vivant de l'esprit du passé. L'année suivante (1854), ce fut le RJiin Dionumental et pittoresque, deux volumes, en collaboration avec Lauters et Fourmois, du reste édité dans le même format que les Monuments de la Belgique et également traités en plusieurs teintes. La réputation de Stroobant lui valut des commandes très importantes de l'étranger. Son ouvrage intitulé : Les Monuments de la Galicie, entrepris aux frais du prince Potocki (1857- 1858), fait le plus grand honneur à la lithographie belge. Cet ouvrage, non mis dans le commerce et tiré à cent exemplaires, est très rare et très recherché. Comme la plupart de ses confrères, Stroobant s'est, depuis 1850, consacré à la peinture, cherchant dans ses tableaux surtout à exprimer le caractère pittoresque des monuments de son pavs.
Parmi les dessinateurs de vues et de monuments, une mention revient à Guillaume Van dcr Hecht (Bruxelles, 181 7-189 1), à qui l'on doit, entre autres, un recueil de vues du champ de bataille de Waterloo, lithographie en plusieurs teintes. G. Van tler Hecht fut pendant quelque temps à Londres l'aide de Baiigniel. Rentré après quelques années en Belgique, il collabora i\ diverses publications, surtout à La Renaissance, organe de la Société natiiuiale pour favoriser les beaux-aris en l^elgique, qui parut jusqu'en 1854 et compta paiini ses fidèles collaborateurs Lauters, Ghémar et Stroobant. \'an der Hecht exécuta, en collaboration avec d'autres artistes, plusieurs travaux où il se signala par sa tav,"on toute spéciale de se servir de la lithographie en couleurs. Il reproduisit ainsi les l'ucs
de Hot/ih(jiii jr, les St(iti(jn.s et /iiiiis'jiis de guide du cheniiji de fer de I )e)idie et Waes (1855) et les Maisons de campagne et châteaux d'après les compositions de l'architecte Cluvsenaar (1859). Nous retrouvons aussi le nom de Van der Hecht en niômc temps que celui de Canclle, A.Viiiickcn et A". Toorey, au bas d'une importante publication : « La Belgique iudusti ielle , vues des établissements industriels de la I^elgique », 2 volumes in-folio (1852- 1854), éditée par Jules (jéruzet à Bruxelles. Ces p^randes planches, imprimées en plusieurs teintes, donnent une idée imposante du développement de l'industrie bel^e et nous intéressent non seulement par le sujet, mais aussi par le talent apporté à l'exécution.
Edwin Toovey, l'artiste anglais, qui prit une part prépondérante à ce travail, est surtout connu par ses belles aquarelles. Depuis de longues années, il est rentré dans sa patrie où il jouit d'une juste renommée. Son frère, W. Toovey, a aussi essavé de faire de la lithographie et devint l'associé de la firme Simonau.
III
Au débtit de l'année 1856, on vit paraître à Bruxelles le premier numéro d'un journal satirique fondé par quelques jeunes écrivains, sous le titre ^ Uylenspiegel, journal des ébats politiques et littéraires. Quelques artistes s'étaient associés à l'entreprise et chaque numéro hebdomadaire paraissait orné d'une lithographie, sujet humoristique, ou portrait-charge de quelque homme en vue. Ce fut là que, comme lithographe, Félicien Rops fit ses premières armes. « Du premier jet, dit M. Ramiro dans son Catalogue raisonné de \ Œuvre lithographique de Félicien Rops (Paris, 1891). Rops a possédé les plus fines ressources de son métier où, tout de suite, par une
exécution irréprochable, il a greffé la sève de sa personnalité. Rare mérite, alors que toutes les bibliothèques, toutes les publications, toutes les loges de portiers étaient infestées de l'épouvantable avalanche de pacotilles lithographiques qui allaient rapidement précipiter le discrédit le plus injuste sur l'art exquis au moven duquel les Mouilleron, les Célestin Nanteuil et les Delacroix, pour ne rappeler que les' plus illustres, ont fait éclore tant de pages admirables. »
Pendant les courtes années que dura V Uylerispiegel, Rops y donna quelques centaines de pages, qu'on retrouve dans Uylenspiegel au Salon (1860) et \ Almanach d'Uyletispiegel. Mais le talent éblouissant de Rops se révèle surtout dans quelques pièces de grand format, telles que La Médaille de Waterloo ('), Chez les Trappistes, Un Enterrement au pays wallon. Les créations originales de Rops en lithographie accusent déjà la personnalité qui devait se manifester d'une manière si brillante dans les eaux-fortes du maître namurois. Le trait, d'une grande fermeté, se rehausse d'une expression remarquable et d'une ampleur faisant songer parfois à Eugène Dehicroix. Parmi les co\\qc\\ov).s^ à' Uylenspiegel , journal dowi M a doit n'avait point dédaigné de dessiner le titre, a figuré, pour quelques lithographies, le peintre Charles Degroux (1826-1870). Notablement inférieur à Rops, dans cet ordre de travaux, il n'en semble pas moins avoir exercé une certaine inlluence sur les débuts de son confrère, spécialement en ce qui concerne la correction générale des ensembles.
Le Banc des pauvres, peinture de ! )e (iroux créée vers cette époque et tlonl Tonv N'onckon a laissé une lithographie, n'est jxis sans vi-nii' à l'appui di- cette supposition.
(') (/est uiK- sorif de fantaisie inacalire dont il semble av<ùi vinilii taire imr réplique aii Ritour fit France, liihofjraiihie de l.emud.dont la manière ressemble assez, bien à celle de Rops.
Orif^inairc de liiiixclU'S et clève de son académie, Anloiiic-Miiric- linschc Vourkcii, dont la carrière fut très courte, n'a produit qu'un très j)etit nombre de planches, presque toutes de ^rand format, datant de 1854 à 1860. Citons sa jilanche At' Vengeur d'après Slinj^eneyer, La Mort de y^udds d'après Portaels et I a' /Ùjii Curé d'après Constant Claes. Il mourut, après une lonj^aie maladie, en 1863, à l'âge de 36 ans.
A ce moment-là, la lithographie avait déjà baissé pavillon devant la photographie et, à l'exception des planches commandées jiar le (jouvernement à l'occasion des expositions triennales, sa production se borna au portrait.
Bientôt cette source même commença à tarir, La mort de Simonau fut aussi celle de son établissement. Pendant peu de temps, il fut continué par sa veuve, sous la firme V^*^ Simonau-Toovey, ensuite par Levs, qui cessa bientôt de s'en occuper pour se consacrer à des travaux industriels. Puis le Gouvernement à son tour se décida à abandonner la lithographie, pour remplacer par des eaux-fortes les planches lithographiées, distribuées aux souscripteurs lors des expositions. De par sa nature, cet art s'adresse plutôt à certains connaisseurs et amateurs qu'au grand public, et d'ailleurs le temps était passé où celui-ci avait pris l'habitude d'orner ses maisons de lithographies représentant des œuvres remarquées aux différents Salons. Ce ne fut qu'à Gand que la lithographie se maintint encore, grâce au talent de Florivioiid Vayi Loo, dessinateur et chef d'une imprimerie. Van Loo est le créateur de plusieurs planches qui se caractérisent par une conception consciencieuse et le soin méticuleux de leur exécution. Il aborda presque tous les genres; ses portraits étaient ressemblants sans échapper cependant à l'influence de la photographie et de ses effets spéciaux. Il reproduisit Tadema, Jules Breton, Vibert, etc. D'une façon générale.
la lithographie n'a tenu, en Belgique, quune partie de ses promesses. Certes, on l'avait cultivée avec sollicitude, mais son temps était révolu. Elle avait eu une carrière honorable. Le talent de ses adeptes a été suffisamment prouvé par le rang élevé que plusieurs d'entre eux ont occupé comme peintres, mais précisément ce fait même a diminué ses chances de vivre. Aucun de ses principaux représentants n'a laissé d'élèves, et les lacunes causées dans les rangs par la désertion ou la mort n'ont été que rarement comblées par de nouveaux venus, désireux d'évoquer sur la pierre des créations d'un caractère individuel. On doit déplorer cette disgrâce, car si la lithographie avait eu à souffrir du grand nombre, de productions sans valeur, elle n'en offrait pas moins des ressources illimitées à un véritable artiste. Sa chute est venue non d'elle-même, mais surtout de causes extérieures. Sil fallait une preuve à cette assertion, il suffirait d'examiner l'admirable essai de Henri de Braekeleer (1840-188S), Une jeune Couturière, œuvre de premier ordre et digne de rivaliser avec l'eau-forte. Malheureusement cette planche est extrêmement rare et nous ne savons pas même si l'artiste ne s'est pas contenté de quelques épreuves d'essai. Notre étude nous mènerait trop loin si nous devions parler des travaux plus ou moins industriels et exécutés avec le concours de la photograjihie. Cependant nous devons faire mention de c|iukiues plaiiclu-s cjui ont un caractère jiIms artistique, bien ciuellcs aient eu la photographie comme auxiliaire. La chromolithographie a pris un grand essor en Belgique, grâce surtout au talent de Simoiiau. Nous avons tléjà jxirlé tlos pi. niches en couleius exécutées pai" Stioobaiil, Lanters, fOininois et autres. Ici encore la teinte opère en sappuvant sur le trait, mais en développant le procédé par raugmentation du nombre de pierres, on obtient le complet fac-similé de la peinture. Voneken exécuta, avec Sini<Miaii, deux repriHhiclions
d'après des aquarelles de Cesare dell' Aetiiia : Miscrc et (irrogancc et son pendant Misère et compassion. Le succès de ces planches fut considérable et conduisit à d'autres essais encore plus réussis.
Le peintre de Heurs, Htivid de Xoter, a reproduit avec 1111 talent peu oitliiiaiie quatre de ses j:)astels, en grandeur nature, pour la maison Siincjnau; il avait l'intention de juihlier par le même procédé des reproductions de tableaux anciens. Il exécuta un portrait d'hoinine de Rembrandt, conservé au Musée de Bruxelles, qui lut certainement aussi réussi qu'il était possible dans ce genre d'entreprise.
Cependant, par suite de manque de fonds, l'entreprise ne fut pas continuée. Du reste de Noter quitta la i^elgique }H)ur se fixer d'abord à Paris et ensuite à Alger.
Simouau, qui fut un membre considéré de la Société des Aquarellistes, faisait chaque année pour les expositions la reproduction d'une aquarelle ou d'un tableau à l'huile, destinée aux souscripteurs. Toute une collection d'excellentes planches vit ainsi le jour; le succès de créations de ce genre grandit rapidement et se propagea même en Amérique. La mort de Simonau mit fin à ce mouvement; on s'adressa à l'étranger, mais le succès ne répondit pas aux espérances. Après Simonau quelques bonnes planches furent encore dessinées par Eugène Dubois (né à Bruxelles en 1841, mort à Paris en 1893).
En (866, l'associé de la firme G. Simonau, William Toovey, inventa un nouveau procédé. S'étant occupé déjà précédemment du report de la photographie sur pierre, il emplova une plaque de verre couverte d'une couche de couleur non transparente dans laquelle le dessin était tracé au moven d'une pointe, pour transporter les contours sur pierre. Le verre mis à nu par la gravure servit comme cliché et l'impression se fit d'après la manière lithographique ordinaire. C'est ainsi que quelques travaux, devenus fort rares aujourd'hui, et exécutés d'après ce nouveau
procédé, nommé héliolithographie, virent le jour, entre autres plusieurs planches Ôl' Alfred Cluysenaai', qui font tout à fait l'effet d'eaux-fortes.
L'héliolithographie n'eut qu'une existence éphémère, et si nous en parlons, c'est afin de rappeler avec reconnaissance le souvenir de ceux qui s'en sont ser\'is et pour attirer de nouveau l'attention sur un procédé qui, manié par un dessinateur habile, est capable de produire des résultats d'une réelle valeur artistique.
Nous déposons la plume en avouant avec tristesse que l'art de la lithographie en Belgique est épuisé ou que, tout au moins, aucune apparence n'existe d'en voir prochainement revivre le brillant passé. Et pourtant, nous pensons qu'un jour arrivera où, sous l'influence d'un fait que personne ne peut prévoir, l'un des nombreux artistes que compte le pavs, reprendra l'outil délaissé que ses prédécesseurs ont manié avec tant de talent. On peut même considérer comme une importante promesse quelques planches fort curieuses dues à plusieurs jeunes artistes : Henri de Groux (fils du maître déjà nommé), Léoti Barthohné^ Alexandre I/iinnotiaii , Aniédee Lynen, Armand Heins et René fanssens. L'imagination quelque peu effrénée de De Groux se donne libre carrière dans de grandes planches dont l'effet fantastique nous rappelle Goya et Louis Boulanger. Par contre, Hannotiau emploie la plus grande correction dans le stvle de ses ^ scènes flamandes » conçues suivant la manière de Levs. « Les villes mortes, Bruges », une série de on/e grandes leuilles. avec texte d'Kmile W^rhaeren, nous donne une belle preuve du talent de cet artiste. Un travail jiUis récent, de l'année iSt^h, est dû an erav()n d'Amétlée Lvnen, qui représente en douze grandes et lumineuses litlu^graj-diies. des scènes populaires de Bruxelles. Aruuuul lieins montre une grande maîtrise dans ses «. vieux coins de (iaïul * (cent viiigl-qiialre esquisses lithographiques exécu-
tées en 1S98 et i^^^^^). Kxc.-cllenl coiiiiaisscMir île sa vieille eilé natale, captivé par son j)assé vénérable et par son charme pittoresque, cet habile dessinateur en fixe tons les asjH-cts caractéristiques, vieilles ruelles sinueuses et monuments remarcpiables, avec beaucoup de ^oût et une correction accom]-)lie. Kimk- Janssens, artiste sérieux et li;mc|iiille, a lourni cpielques planches lithoj^raphiques soii;neusement travaillées, mais df)nt le sujet s'éloigne peu de l'ordinaire.
'i'elle est la situation actuelle de la lithot^raphie en Belgique. •*.< Malheur au pavs qui laisse périr la lithographie », s'écria Charles Blanc. Sans prendre la chose aussi tragiquement, — l'érudit académicien ne se doutait guère que la disparition complète de l'art de Senefelder était imminente, — nous pouvons cependant déclarer qu'un tel pavs commettrait une faute en privant les amateurs d'art d'une source de jouissance et le public d'une forme d'enseignement éminemment précieuses. I.e siècle qui va à sa fin doit beaucoup à la lithographie; il lui doit trop d'éclat et des créations trop impérissables pour laisser mourir avec lui cet art dont la naissance a coïncidé avec la sienne.
L'Art de la lithographie et ses ressources.
A propos d'un article de M. Henri de Laborde.
(Kxtiail de la Kevue universelle des Arts, Paris et BiuxoIIi'n, 1863 )
Un écrivain français d'une haute érudition, et dont l'opinion est souvent appelée en témoignage dans les questions d'art, M. Henri de Laborde, vient de publier, sous le titre : De la lithographie dans ses rapports avec la peinture et les peintres de l' Ecole française, un travail étendu et inséré dans la livraison du i" octobre de la Revue des Deux- A/on des.
Ecrites avec une élégance et une concision remarquables, de plus, signées d'un nom si justement estimé dans le domaine de la science et di' la critique artistiques, ces pages devaient, à ce double litre, auiaiit ciue {lar le sujet qui les avait inspirées, attirer tout particulièrement l'attention de ceux qu'intéressent par goût ou par état ce genre de questions. Aussi les avons-nous ixircourues, nous pourrions j")resciue dire avec avitlité, et métlitées avec ti>ut le sérieux t|iie eonqioitaient le sujet et son interprétation. Suivant l'aiitcur dans les déveioppeiut-nts de son travail, il nous a lallii faire, en quelque sorte, un ellort sur nousmème pour séj")arer de la lornu' séduisante, le K>n(.l lie sa pensée; mais, dès I instant cpie celle-ci s'est présentée à
nous dans tonte sa candeur, nons p.'avons j)oinl tardé à reconnaître ciu'il ne nous était pas possible d'adopter les idées émises par le savant écrivain sin l.'art dont il a cru devoir faire le sujet de son travail, et c'est cette diverj^ence de vues qui nous porte aujourd'hui à entreprendre de ses ap|-)réeialions une étude critique dont le résultat jiourra ëlic d'(^n atténuci- la portée aux veux du lecteur impartial.
M. de Laborde, dès le début de son travail, nous expose sa pensée tout entière sur la litho_çrapliie : « A peine compte-t-elle un demi-siècle d'existence », dit-il, « que déjà elle semble avoir traversé toutes les phases qui marquent dans la vie d'un art la période d'affaiblissement et de déclin ». « Elle ne saurait », dit-il plus loin, « prétendre à une rivalité impossible avec la gravure, n'étant apte qu'à nous rendre l'apparence des choses dont il appartient exclusivement au burin de nous faire sentir le fond ». Donc, il ne peut nous rester aucune illusion sur la valeur de la lithographie prise comme procédé, et si M. de Laborde consent à s'en occuper à ce point de vue, c'est uniquement parce qu'elle peut, dans les limites qui lui sont assignées, exercer une action utile et ))iéme conquérir une part d'honneur, le crayon pouvant être pour l'art un instrument de progrès, et le crayon lithographique un moyen de popularité dont on peut utilement tirer parti. Cependant, s'il veut bien croire qu'il y aurait « quelque injustice à ne voir dans la lithographie qu'un art et des procédés absolument frivoles, il ne lui accordera d'attention que pour autant qu'elle réussisse à se faire oublier. Dès lors, parfaitement à l'aise, M. de Laborde étudie, avec tout le plaisir que peut éprouver un appréciateur éclairé des œuvres artistiques, les planches lithographiées par les
Vernet, Géricault, Charlet, Delacroix, Bonnington, Déveria, Decamps, Raffet et Gavarni ; enfin, il termine son travail par un très rapide et très superficiel coup d'œil jeté sur les œuvres lithographiques écloses à l'étranger. Et pour ajouter deux mots à ce bref aperçu, si, en dehors des quelques artistes dont M. de Laborde étudie tout particulièrement les travaux, il en est, par-ci par-là, qui obtiennent l'honneur d'une mention, c'est presque toujours pour signaler leur infériorité relative, tant est profonde chez l'auteur la conviction que tout progrès dans le travail matériel de la lithographie doit avoir pour résultat de la rendre de plus en plus incompatible avec l'art.
A l'époque où se firent en Allemagne, en France et ailleurs les premiers essais lithographiques, il s'en faut que d'emblée l'on vît les artistes s'empresser de confier au nouveau procédé le soin de reproduire leurs inspirations. Il existait chez eux une certaine défiance, bien naturelle du reste, en présence d'une invention dont ils ne se rendaient encore qu'imparfaitement compte, défiance qui était de nature à paralvser quelque peu les movens de ceux mêmes qui les premiers eurent l'audace de tracer sur la pierre des croquis auxquels, à tout prciuire, ils semlîlent avoir au début attaché une impi^rlancf secondaire. Ce ne fut donc que lorsqu'ils se crurent assez iamiliarisés avec le maniement du cravon lithographique et ses etfets que les artistes purent donner uiu- libre carrière h leur imaginati(^n, et c'est tie cette éjiociue que datent les travaux dont l'analyse fait l'objet du tiavail de M. de Labortle. Tour à tour, on vit des maîtres de la valeur de (léricault, X'ernel et Charlet livrer au public des travaux qui poitc-nt. connue les eaux-lortes des anciens, l'empreiiue la plus vivace de
riiuli\i(lii;ililr (h' Iciii auteur, el nous coniprenons parfaitciiu-nt tout le j)laisir c|u a dû cj)r(Hivcr M. de Lahorde à étudier à la lois en artiste et en iconopliile ces travaux précieux. Il y trouvait sans nul doute le reflet de ces chefsd'œuvre issus de la pointe des grands maîtres du temps passé, créations immortelles que l'on aime davantage à mesure qu'on les coiniait mieux.
.Mais, en traçant sur la pierre leurs iantaisies, V'ernet, Charlet et Géricault devenaient-ils bien vraiment des lithographes dans l'acception réelle du mot? N'ya-t-il pas ici chez M. de Laborde une confusion évidente de l'art et du procédé, éléments dont la réunion peut seule, nous en convenons, produire des ouvrages complets, mais dont la distinction doit, à notre avis, s'établir lorsqu'il s'agit d'œuvres aussi fugitives qu'un croquis, qu'il soit exécuté sur la pierre ou sur le papier. Et qui, par exemple, en admirant les dessins de Raphaël ou de tel autre grand maître, songe à s'extasier sur le choix plus ou moins heureux qu'ils ont pu faire de la sanguine ou de la plume comme moven d'expression de leur pensée? Oue, si nous insistons avec M. de Laborde sur le mérite des œuvres lithographiées de MM. Bonnington, Decamps et Raffet, il nous sera bien permis d'établir entre leurs œuvres et celles de Vernet., Charlet et Géricault, envisagées au point de vue technique, une différence essentielle, et, bien plus, d'y constater l'apparition de quelques-unes de ces ficcl/es du métier qu'il blâme sans restriction chez les successeurs de ces maîtres.
Mais il est un point de vue auquel nous ne pouvons ni ne désirons séparer ces illustres morts, c'est celui de l'originalité artistique, que tous ils ont possédée à un égal degré. Voilà le secret de leur supériorité sur leurs successeurs, et, ceci admis, qu'est-il besoin de se préoccuper encore du procédé? M. de Laborde, d'ailleurs, n'est pas aveugle sur ce point ; ce n'est que par moments qu'il se
souvient, dans l'analvse des travaux de ses maîtres de prédilection, qu'ils se sont faits lithographes, pour les produire, et lui-même alors est parfois prêt à leur reconnaître des faiblesses.
Ainsi, il convient qu'Horace Vernet, à ses débuts dans la lithographie, traçait de maigres silhouettes à peine renforcées d'ombres pâles qui, tout en se raffermissant plus tard, n'en restent pas moins un peu grêles, défaut que rachèteront l'esprit, la grâce et d'autres qualités indépendantes du procédé lithographique à coup sûr, et bien propres, nous le reconnaissons volontiers, à compenser son insuffisance.
Nous le répétons : ni Vernet, ni Géricault, ni Charlet n'étaient des lithographes; c'étaient, avant tout, des artistes dont les moindres inspirations étaient marquées au coin du génie, quel que fût leur moven de traduction. La lithographie se présente à eux, ils en usent et ne lui demandent que la reproduction fidèle, exacte, de leurs idées : rien de plus, rien de moins. Bonnington, Decamps et Raffet cherchent davantage la couleur; ils pressentent les ressources que l'on peut tirer de la pierre, et si leurs petites créations n'ont plus la même simplicité de travail, est-ce à leur détriment?
Decamps et Ralfet, voilà de vrais lithographes; ils n'ont été, ni l'un ni l'autre, surpassés jusqu'à ce jour dans la pratique. Ils étaieiil passés maîtres dans le luainenuMit de l'outil, et, pour nous servir tl'une exiu'ession de notre auteur, n'ignoiaient aucun stratagi'me ni aucune recette, et ceci vient à l'appui de uotre thèse, cai', s'ils trouvi'Ut grâce devant M. île i.ahonU'. ce ne jmurra être qu'envisagés au poiiU de vue lU- leur jiersoiuKilité artistique bien tranchée, leurs qualités \Xuuv)icys tlevant forcément les englober dans la réprobation générale. Kt M. Gavarni, enlin (chez cpii l'on \\v sait bien souvent ce qu'il huil admirer tla\;mtage, du loiui ou de la lorme), est-ce bien
Tvec raison c|iic M. de Lahordc le considérera comme le dernier des lithoirnif^hts français, le seul qui représente aujourd iiiii la vie de l'art, en dehors de « 1 activité stérile » et des Ns taux progrès » de l'industrie? Cette opinion est, à nos yc-ux, le résultat d'une nouvelle confusion.
C'est l'invention, l'inspiration, si l'on préfère, qui avant tout constitue le véritable aitiste. C'est là un j)oint incontestable — on n'est G^rand qu'à condition d'être soi. De ceci, résultera forcément, pour l'artiste créateur, une supériorité marquée sur celui dont le rôle se bornera à interpréter les inspirations d'autrui. Mais, pour les bien juger, les uns et les autres, il convient de les isoler, la confusion devant forcément tourner au détriment des seconds, auxquels il serait injuste, cependant, de refuser des titres à notre considération et bien souvent à notre admiration. Or, M. de Laborde n'a point tenu compte de cette distinction en prenant comme criteriiini des œuvres lithographiques les compositions de Vernet, Géricault et Charlet, qui devaient l'emporter toujours (quels qu'eussent pu être les défauts de leur exécution) sur celles des artistes qui n'ont coi'isacré leur temps et leurs efforts qu'à reproduire des compositions à l'inspiration desquelles ils n'avaient eu aucune part. Il est vrai qu'à son appréciation, la lithographie a pour principale fonction de traduire directement une idée pittoresque, de l'inscrire sur la pierre au moment même où elle vient d'éclore dans l'esprit, et c'est en conséquence de ce principe que M. Gavarni pourra devenir le dernier représentant de la lithographie en France, et que les belles planches de MM. Mouilleron, Eug. Leroux et tant d'autres ne seront plus que des « œuvres adroites où les auteurs ont mal réussi à dissimuler l'insuffisance du procédé et dépensé leur habileté en efforts et en ruses pour donner au travail une apparence décevante de précision et d'achèvement ». Car si M. de Laborde ne refuse pas absolument à la lithographie le droit
de retracer l'œuvre d'autrui, ce ne sera qu'à la condition qu'elle renonce à ses arrière-pensées ambitieuses de réproduction textuelle et approfondie.
Si le lecteur veut bien encore nous prêter quelque attention, nous allons examiner si l'insuffisance du procédé lithographique est aussi réelle que le prétend M. de Laborde.
« La lithographie », dit M. de Laborde, « ne saurait prétendre à une rivalité impossible avec la gravure ; quoi qu'on tente dans ce sens, la gravure gardera toujours les privilèges que lui assurent ses éléments mêmes et ses lois nécessaires. Les reproductions de tableaux, où le crayon cherche à simuler, dans le ton, dans le modelé, une intensité qu'il n'appartient qu'au burin d'exprimer, — toutes ces banalités, ces contrefaçons, ces équivoques ne servent qu'à fausser la notion et l'usage d'un moven fort net en soi pourtant ».
Lorsque plus haut nous faisions ressortir la supériorité de l'artiste créateur sur l'artiste interprète, ce que nous disions n'était pas applicable seulement à la lithographie ; dans notre pensée, nous établissions, on le comprend, la même distinction entre le graveur à l'eau-forte, le graveur personnel, et le graveur an burin, traducteur des œuvres d'autrui. Nous pouvons donc ainsi, faisant abstraction du procédé, placer sur la même ligne le maître qui, se servant du crayon lithographique, confie ses inspirations à la pierre, et celui qui, usant de la pointe, grave les siennes dans le cuivre. Il n'en seia jihis de même lorsque, n avant plus sous les yeux que des (ouvres d'imitation, gravures ou lithographies, le procédé acquérant nm- importance beaucoup plus grande, nous devons lui faire une plus large part. C^'est alors seulrnuiil que nous pourrons étudier
séiiciiscnu'iit le; jxnir et le coiilre de la lithuf^iaphie et de la gravure, et, après avoir consciencieusement examiné les ressources de rime et de l'antre, nous serions presque tenté de donner la prélérence à la lithoj^raphie envisagée comme procédé, à cause de la simplicité des movens et de l'absence de tout svstéme convenu dans l'exécution. Il est bien entemlii cpie nous ne voulons ici Cjue nous occuper puiement et simpleineiil du prdcédé isolant complètement la question (S. art.
L'art de la gravure (pour lequel nous protessons une sincère et profonde admiration) est basé sur des principes exclusivement conventionnels. Sans doute, il exige des études incessantes et une science peu commune, mais, quoi qu'on fasse, il ne possédera jamais pour moyen d'expression que la taille et la hachure, qui n'existent pas davantage dans la nature que dans les œuvres peintes, dont les graveurs au burin, quel que soit leur mérite, ne pourront, à l'aide des moyens dont ils disposent, nous traduire que l'harmonie des tons ou le caractère de la ligne, nous laissant dans l'impossibilité de nous former une idée exacte de la manière du maître qu'ils reproduisent.
Quant au paysage, le burin ne possède, pour le rendre, que des moyens extrêmement bornés, et notre esprit aura beaucoup à faire pour suppléer à son insuffisance. Loin de nous l'idée d'élever au détriment du grand art de la gravure celui de la lithographie, mais nous tenons à bien délimiter le champ de l'un et de l'autre, afin de prouver que le cercle d'action de la lithographie est beaucoup plus étendu que ne le prétend M. de Laborde, et cela en raison même de la simplicité de son procédé.
La préoccupation constante du graveur doit être de varier sa taille; il doit, pour arriver à l'effet, diversifier le travail du burin selon qu'il gravera les premiers plans, les étoffes, les accessoires ou les chairs, mais, quoi qu'il fasse, il ne parviendra pas à s'affranchir du réseau qui
forme la base même de toute gravure. De spontanéité, il ne peut en être question dans une œuvre gravée. Nous n'hésitons pas à le dire, pour la reproduction des œu\Tes peintes, le lithographe dispose de ressources plus étendues que le graveur au burin. Affranchi de tout nioven convenu, il peut donner aux choses leur aspect réel et, se servant tour à tour du crayon, du pinceau, de la plume, de la pointe ou du grattoir, suivre pas à pas le maître créateur, nous rendre sa manière et nous faire saisir ses intentions. Bien plus, il peut, dans certains cas, réussir là où le graveur échouera, n'étant impuissant à rendre aucun des procédés de la peinture. Plus accentuée que la gravure à la manière noire, moins sujette aux hasards de l'impression que l'eau-forte, la lithographie convient mieux que tout autre procédé à la reproduction de certaines œuvres dont le burin ne pourrait tirer qu'un médiocre parti et ne donner qu'une idée imparfaite.
S'agit-il du portrait, du pavsage ou tle hi représentation pittoresque des monuments, le cravon lithographique a une supériorité marquée sur tout autre moven de reproduction et peut, manié par une main exercée, produire des œuvres dignes d'être mises en parallèle même avec la peinture, et nous nous étonnons i\\\v M. de Laborde ait laissé passer inaperçu un point aussi important. wSans doute, et ici nous sommes d'accord avec l'écrivain français, il est fùcheux que les artistes aient presque tous renoncé à confier d'emblée à la pierre leurs idées ou leurs fantaisies, si l'on ]-)réfère. La lilhographie n'est plus, à de rares exceptions près, qu'un art cxclnsivcmcnt imitateur. Mais, envisagée sous cet asiiecl, n'a-l-clle pas accompli, en France surtout, des progrès assez marqués pt)ur pouvoir être mise sans désavantage en reganl de la gravure? Et ces œuvi ; s de MM, MouilKron cl lùin. Leroux, si dédaigneusement commentées par M. île Laborde, en quoi sont-elles tant inférieures aux travaux (hi biniti' î«'-t..-,. ,^,,- 1, v. ;,..,,-,. ^]j.
la lij^iif ou jxir celle du ccjloiis? La lithographie, d'ailleurs, n'est-elle pas merveilleusement apprcjpriée à la reproduction des œuvres du jour, légères de conception et d'exécution, et d'où [e nu, qui offre à la gravure sérieuse de si précieuses ressources, disparaît petit à petit?
Il s'en faut, d'ailleurs, que la lithographie, considérée même comme un simple moyen de traduction, soit un art inintelligent, et s'il pouvait rester au lecteur un doute à cet égard, nous croyons qu'il suffirait d'insister sur ce fait, qu'il ne se passe guère d'année que nous ne vovions quelque lithographe se faire connaître comme peintre, et, chose étrange et bien digne de remarque, tous ceux qui, à notre connaissance, ont subi cette transformation, comptent au nombre des meilleurs artistes, quel que soit le genre auquel ils se sont le plus particulièrement consacrés. Ces exemples, fréquents dans l'histoire de la lithographie, et à coup sûr fort rares dans celle de la gravure au burin, démontrent à l'évidence quel lien étroit de similitude unit les procédés de la lithographie à ceux de la peinture, et nous ne serions pas éloigné de voir dans cette similitude la cause principale de la disparition graduelle des œuvres originales lithographiées. — M. Raffet, par exemple, n'eût guère consacré plus de temps à exécuter en peinture qu'en lithographie les remarquables ouvrages qu'il nous a légués, et ce ne peut être par impuissance que M. Jean Aubert (un des rares graveurs qui se soient voués à la peinture, après avoir donné au public d'admirables lithographies) ait pendant si longtemps dû se passer du pinceau. M. Bida encore (car on peut comparer ses beaux dessins à des lithographies par le procédé) n'aurait à faire, pour se transformer en peintre, qu'un effort de volonté. — Mais, pour ne point multiplier les exemples, chaque fois que nous verrons un lithographe abandonner le crayon pour aller grossir la phalange des peintres, nous serons heureux pour lui de ce progrès manifeste, mais nous ne
partageons pas assez l'avis de M. de Laborde sur la lithographie, envisagée comme moven de reproduction, pour la voir disparaître sans regret.
Elle a progressé et peut progresser encore, — la simphcomparaison des travaux d'il v a quelque vingt ans avec ceux d'aujourd'hui le démontrera surabondamment; — elle ne doit donc pas craindre de marcher en avant! M. de Laborde ne voit son salut que dans un mouvement rétrograde vers la simplicité du temps jadis; mais, prenons-v garde, un semblable mouvement pourrait nous mener loin! La lithographie, d'ailleurs, a suivi la voie de la peinture, qui elle aussi aurait bien quelque peu besoin d'aller se retremper aux sources primitives, au dire de certaines gens qui perdent de vue que la transformation subie par les arts depuis les dernières années pourrait bien être une étape vers le progrès indéfini où doivent tendre toutes les choses d'ici-bas.
Et que nous importe que la lithographie sv appi ox iMoiiiude ses produits directs les écoles d'enfants ou les magasins d'éventails, de cartonnages et d'autres objets avant une destination plus humble encore! » Autant voudrait taire un grief à la peinture à l'huile, le plus noble des procédés, de servir à des usages encore plus infimes! Parfois encore on évoque à nos veux le spectre de la photographie envahissant tout et se substituant peu à peu à la lithographie, voire même à la gravure. Est-ce là encore un argument sérieux? Reaucouj) d'artistes, il est vrai, travaillent exclusivement en vue de la photographie, combinent leurs tons de telle sorte, que leurs œuvres se prêteront plus favorabltment à ce genre de reproduction, se ménageant ainsi un moven facile de popularité; mais la photographie doit-elle se bercer de l'espoir de pouvoir jamais se substituer à un art quelconque? Elle est et ne sera jamais qu'une précieusr auxiliaire. (Jue les artistes eux-mêmes la bénissent, qu'ils l'aient toujours i^résenle à leurs regards, elle les rappellera
au sentiment de la nature et li-ur fera comprendre jusqu'mi peut descendre l'art privé de l'idéal, dans les régions duquel il doit "ivr" et planer comme l'oiseau dans les airs.
Nous pourrions ici borner notre travail, mais il nous est impossible de déposer la plume sans essayer au moins de combler une lacune fâcheuse que nous avons constatée dans l'étude de M. de Laborde, lacune d'autant plus regrettable, qu'elle semble prendre sa source dans un parti pris d'exclusion.
Nous le disions au début de cet article : M. de Laborde termine par un aperçu des productions lithographiques écloses à l'étranger, en se demandant s'il est un pavs où des artistes se sont produits que l'on puisse, non pas opposer comme rivaux aux maîtres français, mais seulement citer, après ceux-ci, pour l'originalité de la manière, pour la grâce ou la vigueur de l'imagination! Tour à tour, l'Italie, l'Espagne, la Russie, l'Angleterre et l'Allemagne passent sous sa plume, et la Belgique est laissée dans un dédaigneux oubli! Or, ne voulant pas que le lecteur puisse conclure de ce silence que notre pays est resté en arrière et isolé du mouvement artistique des dernières années, et auquel la lithographie a largement part, n'ayant d'ailleurs aucune difficulté à citer bien des auteurs et bien des travaux qui marquent dans l'histoire de la lithographie en particulier, autant que dans celle de l'art en général, nous considérons comme un devoir de les rappeler à l'écrivain français. Et si le lecteur pouvait croire qu'en agissant de la sorte, nous voulions faire œuvre de camaraderie, il ne tarderait guère à se détromper, car les noms que nous allons faire passer sous ses veux, sont depuis longtemps
célèbres, et de ceux qui commandent le respect. Ils ne doivent, d'ailleurs, être inconnus à personne et moins à M. de Laborde qu'à tout autre.
Ils ne sont point rares chez nous les artistes qui cherchèrent dans la lithographie un moven de traduction pour leurs œuvres; l'apparition de nombreuses planches coïncida avec le réveil de notre nationalité, auquel est si intimement lié le réveil artistique de notre patrie. Citer une à une toutes ces œuvres, en faire une étude approfondie, il y aurait là de quoi remplir un volume. Ce travail sérieux et intéressant, peut-être l'entreprendrons-nous quelque jour, mais le cadre de cet article ne nous permettant pas semblable digression, nous allons, dans la longue liste des artistes qui se consacrés à la lithographie en Belgiqtie, nous borner à prendre quelques noms qui brillent d'un éclat tout particulier, et qui sont à la fois ceux des artistes les plus distingués de notre école. Ces noms témoignent éloquemment en faveur de notre thèse, car il ne faut pas que l'on s'y trompe : ils ne figurent pas uniquement au bas de purs croquis, ni même toujours d'œuvres personnelles. Bien des fois, ceux dont nous allons parler ont interprété l'œuvre d'autrui.
Par ordre de mérite plus encore que par ordre chronologique, c'est M. Madou qui doit figurer en tête de cette catégorie d'artistes qui préludèrt-nt jiar hi lithographie à des œuvres sinon plus sérieuses, du moins plus importantes. r>a qnantitr de dessins livrés au public par cet artiste, qui coiUiiuR- si dignement les anciens, est prodigieuse. Et que l'on ne croie jxis que clans une aussi notable série de travaux, il v en ait île moins réussis, de moins étudiés; sans doute, nous avons vu de M. Madou des planches de toutes grandeurs, depuis la lettrine et le cultle-lampe jusqu'à des comj-)ositions de plus tle cinquante jH'rsonnages ; mais, à part eetti* diilérence de proiiortiitn. nous n'as'ons jamais eu sous les veux aucune <LMivre portant
son nniii cjni lut iiidij^iic d'une semblable si^Miatiire. F.e maître s'est surtout sijjjnalé dans deux recueils qui sont un éloquent résumé des différentes formes de ce talent oii la science la plus profonde est toujours si heureusement tempérée par une rare finesse d'esprit, latente en quelque sorte dans chaque couj) de crayon. Citons d'abord le j^rand ouvrage publié en 1842 et intitulé : Scènes de l<i vie des peintres flauidjids et hollandais. « L'idée qui a jirésidé à la composition des Scènes de la vie des peintres flamands et hollandais », dit la préface de l'ouvrage, « a été non de traduire par le crayon quelque page de Van Mander, Descamps, Smith, Campo Weyerman, De Bie, De Piles ou Houbraken, mais de mettre en scène chacun des grands maîtres qui figurent dans le Panthéon des Pavs-Bas, de nous les montrer tels qu'ils ont été, tels qu'ils ont dû être, et de nous initier, non seulement à leur physionomie, mais encore à leurs habitudes et à leur caractère, à leur entourage, à tout ce qui constituait en eux l'homme et l'artiste ». Et ce but est merveilleusement atteint. Chacune des scènes de M. Madou est un tableau complet, et l'artiste, se pénétrant de cette vérité que le style est l'homme même, nous fait voir chacun des maîtres dont il traite dans un milieu qui est bien réellement le sien : Memling peignant la châsse de sainte Ursule, Ostade avec les buveurs, Teniers daignant aller voir sauter ses vassaux, Vander Meulen au siège d'une ville. Toutes ces compositions, conçues dans le style des œuvres que nous ont léguées ces peintres illustres, portent néanmoins la frappante empreinte du génie personnel de leur auteur. Cette publication avait été précédée, en 1837, d'une autre qui, sans être aussi étendue, n'est pas moins importante au point de vue de la valeur artistique. L'ouvrage portait pour titre : Physio7ioinie de la société en Europe depuis 1^00 jusqu'à nos jours. Sans offrir autant d'intérêt par la nature même des sujets que les Scènes de la vie des peintres, les
planches qui constituent l'ouvrage renferment les mêmes qualités éminentes que nous constations dans le travail précédemment cité. Ne sont-ce pas là des travaux à mettre en parallèle avec ceux qu'énumère M. de Laborde? Nous avons voulu les comparer à ceux de M. Raffet, et le résultat du parallèle n'a certes pas été au désavantage de notre compatriote. M. Madou a exécuté aussi des portraits multiples et pleins de distinction, mais dans ce genre nous devons surtout citer un autre maître bien digne de ce nom et trop tôt enlevé aux beaux-arts, M. Vander Haert. Les portraits dessinés et lithographies par M. Vander Haert comptent au nombre des productions les plus sérieuses du genre; nul plus que lui ne posséda la science vraie du dessin, et ses œuvres, quand par hasard on les rencontre dans les ventes, atteignent des prix élevés. C'est une circonstance qui doit avoir sa valeur aux veux de M. de Laborde, lui qui voit, et non sans raison, dans l'acharnement que mettent les amateurs à poursuivre dans les ventes les œuvres des artistes qu'il signale, une preuve de leur supériorité. Mais M. Vander Haert nous a laissé, dans le genre qu'il affectionnait, des successeurs qui ne sont point indignes de lui. .M. Baugniet, aujourd'hui peintre de mérite, et dont la réputation, faite depuis longtemps comme lithographe, n'est plus à faire comme peintre, a publié depuis trente ans environ des portraits d'une étude, d'une correction et d'un stvle rt-inarquables, qui l'ont fait connaître avantageusement non seulement chez nous, mais encore à l'étranger, en Angleterre surtout. Concurremment avec M. L. Huart, ce charmant dessinateur que nous a ravi l'Angleterre, il publia, en [H36, une collection de |)()rtiaits de membres de la Chambre des représentants qui fut, pour ainsi dire, le point* de départ de sa brillante réjMitation. M. i^augniel oluint le titre de dessinateur du Roi. Kn même temps que cet artiste granilissait .M. Schubert, procédant peut-être plus directement de M. X'ander
Haerl, tloiit il joint les jurandes qiuilitcs à une distinction tout individuelle qui perce dans ses iiioindies travaux. Les portiaits de M. Schubert, sans avoir touj<jurs une correction de ligne irréprochable, sont pleins de vie et de spontanéité. Cet artiste, auquel nous ne trouvons h comparer coninie portraitiste, — n'en déplaise à M. de Laborde, — aucun dessinateur de l'école française, n'a pas considéré comme au-dessous de lui de consacrer son brillant cravon à la reproduction d'oeuvres peintes, et là encore il s'est distingué. Il est aujoni-d'hui dans toute la plénitude de son talent. Puis vient M. Hilloiii, un de nos bons portraitistes, qui n'a point encore complètement abandonné le crayon lithographique et dont nous trouvons le nom an bas de quantité d'œuvres qu'il a grandement contribué à populariser. Le paysage, les animaux et les vues de ville ont trouvé aussi dans l'école belge de la lithographie des interprètes distingués. Ommeganck nous a laissé des essais, et M. Verboeckhoven, outre quelques portraits par lesquels il a, croyons-nous, débuté dans l'art, a livré au public de grandes et sérieuses études d'animaux. Parmi les paysagistes, MM. Fourmois et Lauters, deux peintres du plus haut mérite et que la France connaît, ont fait d'excellentes choses. Enfin, dans le genre architectural, M. Simonau, qui a aujourd'hui déposé le crayon pour le pinceau de l'aquarelliste, s'est surtout fait connaître par un ouvrage sur les monuments gothiques de l'Europe, un des plus considérables du genre, autant sous le rapport des qualités de l'exécution que sous celui des vastes proportions qu'il a données à son travail. M. Stroobant, dont les deux volumes de Monuments de sculpture et d'architecture de Belgique, les deux volumes du Rhin monumental et pittoresque, entrepris en -collaboration avec MM. Fourmois et Lauters, et La Galicie monumentale^ trois ouvrages du plus haut intérêt, pour l'exécution desquels l'artiste est parvenu à tirer un parti exceptionnellement
heureux des progrès réalisés par la chromolithographie, et qui n'ont fait que suivre tout une série de travaux qui, quoique s'effaçant devant les trois ouvrages que nous venons de citer, n'en subsisteront pas moins. Enfin, M. David de Noter, l'éminent peintre d'accessoires et de fleurs, vient encore tout dernièrement de prouver, par l'exécution de quatre grandes planches, les ressources que l'artiste peut trouver dans la combinaison des teintes.
Mais nous avons à cœur de prouver à ceux qui veulent bien nous lire que ce n'est pas un étroit esprit de clocher qui nous porte à voir dans nos artistes des qualités imperceptibles peut-être aux veux de l'étranger. Ailleurs que chez nous on a fait souvent appel au talent de nos dessinateurs lithographes. MM. Haghe, aujourd'hui fixés en Angleterre, où l'un d'eux a reçu le titre de dessinateur de la reine, v ont exécuté les deux ouvrages les plus remarquables issus des presses anglaises. Les Sketches in Egspt and Niihia et The Holy Land, deux chefs-d'œuvre de David Roberts, ont trouvé dans ces artistes des interprètes dignes d'eux. L'ouvrage original de M. L. Haghe, sur les monuments d'architecture des Pavs-Bas et tle l'Allemagne, est connu de tous ceux qui s'occupent d'art. Tous ces artistes, sans aucune exception, font de la peinture, les uns transitoirement, les autres exclusivement, mais tous jouissent d'un renom légitime m (.-ni acquis et tous ont débuté pai- la litliogra]-)hie, à laquelle ils ne se consacraient pas exceptionnellement, mais complètement et presque jiar état. N'avoîis-nous pas, en les citant, démontré que M. de Laborde a du fermer les veux pour ne point voir clirz nous des lit hograplu's bien autrement dignes d'être signalés que ces froids tlessinateurs allemands qui. ilans leurs reproductions des anciens, ne réussissent pas ilavantage à faire percer leur jiersonnalité que celle des maîtres qu'ils traduisent ? ¥à si nous voulions pousser plus avant, nous trouxt-rioiis eiut^'e bien lU-s noms cjuc nous pourrions
rappeler sans c|iie notre |)lninf tiil cxclusiveinent j^uick-e par l'aniitic'.
Aujourcrhui, chez nous, tout comme en France, les travaux personnels lithot(rapliics deviennent rares. Essentiellement absorbés j)ar leurs (ouvres peintes, MM, Madoti, Verboeckhovcn, Fourmois, Lautrrs et Simonau laissent reposer le crayon; MM. Hau<;niet, Schubert, Hilloin et Stroobant nous gratifient encore de quelques dessins de temps à autre, mais eux aussi préfèrent traduire leurs idées par le pinceau. Les maîtres lithographes donc s'éclipsent. Mais nous ne rendons pas les artistes eux-mêmes responsables de cette atonie : tons ils sont prêts à reprendre le cravon, pour peu qu'on leur en fournisse l'occasion. Malheureusement, nos éditeurs, par une défiance que nous croyons très préjudiciable à leurs intérêts, hésitent à faire" les frais de publications artistiques sérieuses, pour lesquelles la lithographie leur offre cependant de si précieuses ressources; nous vovons, d'autre part, notre Gouvernement encourager la publication des reproductions photographiées de nos monuments et des œuvres d'art de nos musées, produits éphémères et insuffisants, d'ailleurs, par la nature même du procédé. Il est vrai que nous pourrions trouver dans les subsides très élevés que l'on accorde à la gravure au burin une compensation qui serait de nature à nous faire aisément passer sur les sommes si légèrement accordées à la photographie, si nous pouvions oublier l'espèce d'ostracisme dont est frappée si injustement la lithographie. Que l'on ne conclue pas de ceci que nous ne voyons pour l'art d'autre planche de salut que dans les secours officiels ; nous sommes trop soucieux de la dignité des artistes pour émettre de semblables théories, mais nous croyons qu'il est bien des cas où, si les éditeurs étaient assurés en partie au moins contre les risques et périls d'une entreprise, ils n'hésiteraient pas à entreprendre des spéculations qui pourraient exercer sur l'art
de la lithographie une influence heureuse. Il suffit d'un premier pas-, et la voie se traçant petit à petit, on ne redouterait plus à s'y engager.
Chaque fois que nous nous sommes posé cette question : Pourquoi n'use-t-on plus du procédé lithographique? nous n'avons trouvé aucune réponse sérieuse à y faire. Et cependant, que l'on y songe : Un jour viendra où, lassés de voir la photographie se substituer tant bien que mal aux arts graphiques, le public et les artistes demandant un procédé de reproduction plus vraiment artistique et, d'autre part, plus rapide et moins solennel que la gravure au burin, songeront de nouveau à la lithographie ; ce jour-là ils ne trouveront plus d'artistes pour répondre à leur appel, car la lithographie sera morte; ce ne sera ni la photographie qui l'aura tuée, comme le prétendent quelques-uns, ni son orgueil qui aura causé sa perte, comme chercherait à nous le persuader M. de Laborde ; mais elle sera morte parce que nul ne lui aura tendu une main secourable alors qu'elle ne demandait qu'à vivre.
Bruxelles, le 4 novembre 1863.
Histoire de la gravure à reau-forte en Belgique
(K.\lr;iil dr la Clirtinik fiir Verviflfriltifiende Kunsl. ViciiiH'. 1892.»
Après avoir affirmé avec une si haute puissance ses facultés coloristes, non seulement dans ses peintures et ses estampes, mais encore dans ses sculptures et ses compositions architecturales, l'école flamande semblait prédestinée à trouver dans l'eau-forte une des formes d'expression les plus heureusement adaptées au génie de ses maîtres. L'eau-forte proprement dite n'occupe toutefois en Belgique qu'un rang secondaire, relativement surtout à sa voisine et ancienne alliée la Hollande. C'est qu'en effet il manque à l'école belge cette puissance de la tradition qui, dans l'école hollandaise, se personnifie dans Rembrandt, et assigne aux suprêmes aspirations des maîtres futurs un but que fort peu ont l'espoir d'atteindre jamais, mais qui ne laisse pas de servir de stimulant à leurs efforts.
Cette puissance d'attraction exercée sur les artistes hollandais par la gravure à l'eau-forte, a imprimé une forme très spéciale à leurs œuvres, et l'on peut affirmer que, dans une mesure plus ou moins grande, tous les pavs voisins en sont tributaires.
Ce n'est que très exceptionnellement que l'eau-forte a acquis une haute valeur chez les Flamands. Il v a peu de
temps à peine qu'on a songé à décrire les célèbres eauxfortes de Van Dyck, et des auteurs de l'importance de Bartsch les ont complètement négligées au même titre, d'ailleurs, que celles de Jordaens et de Teniers qui n'ont pas encore été exactement cataloguées jusqu'à présent.
Grâce surtout à l'école de Rubens, la prédilection des Belges est allée au burin; cette faveur même n'a pas été sans affaiblir aux yeux des artistes flamands la portée de l 'eau-forte, si bien que le jour où quelques-uns d.'entre eux prirent l'initiative de remettre celle-ci en honneur, leur effort ne parvint à s'exercer que dans un cercle relativement restreint.
L'eau-forte en Belgique fut un hors-d'œuvre ; elle est restée jusqu'à ce jour l'apanage de quelques curieux, de quelques raffinés, à ce point que, sur la liste de ceux qui se sont fait connaître en la pratiquant, le nombre des amateurs égale celui des artistes de profession.
Une autre observation mérite d'être consignée ici : c'est que, d'une part, d'excellents aquafortistes se sont produits en Belgique qui ne lui appartenaient pas par la naissance, à savoir : Legros, Hennequin, Kuvtenbrouwer. I^oelofs, Cari Storm van s' Gravesande ; que, d'autre part, plusieurs de ceux que la Belgique peut revendiquer avec le plus d'honneur, ont surtout brillé à l'étranger. Il suflit de citer les noms de Desmarne (1744-1S29), plus tard, de Léopold 1^'laineng, I^\4icien Rops, Frédéric Hillemacher.
\a\ situation tle l'école liamande pendant la première moitié du XIX' siècle explique très sullisamment le }h*u de faveur de l'eau-forte. Davitlà Uruxt-lles, \'an Brée à Anvers, ne se préoccupèrent p;i.s d'insjiirer à leurs élèves l'amour d'un art doiu K-s mainlcstations les plus glorieuses n'avaient rien de connnun avec le stvle (.lu leur. A peine leur permirent-ils quelc|ues incursions jiassagères dans le domaine de la lithographie. J'ai dit ailleurs l'influence exercée par cette école de peinture sur l'essor de la
gravure au biiiiii. |c n'hésite pas à la rendre en grande partie responsable de l'abaissement de la gravure à l'eauforte. Il n'est d'aillenrs pas doiitenx que la facilité procurée par l'art de Senefelder aux artistes sérieux de se mettre en communication avec le public, n'ait détourné beaucoup d'entre eux de s'inilicr aux rallinements du procédé plus délicat, mais plus long et plus dillicile, dont il s'agit ici.
Quoi qu'il en soit, les maîtres qui voulaient tâter de 1 eau-forte ne se permirent avec elle aucune des libertés et des recherches d'effets qui eussent pu développer leur originalité. On peut même croire qu'en traçant sur le cuivre leur composition, ils ne songeaient pas à lui demander autre chose que d'être un simple véhicule pour la multiplication des images qu'y laissait leur aiguille. Indifférents à la magie des colorations si largement cherchée et si habilement atteinte dans l'eau-forte conteinporaine, ils nous livrent des petites compositions correctes, parfois élégantes et fines, mais où perce la trace de l'influence des maîtres antérieurs, tels que les Dietrich, les Weirotter, les Schmidt, les Gesmer ou les Boissieu, assurément fort dignes d'inspirer quiconque veut arriver à se signaler dans le domaine de l'eau-forte. Mais ce qui leur manque absolument, c'est l'initiative. Peut-être, après tout, leur tempérament placide explique-t-il au besoin l'âge avancé que la plupart atteignent. François, qui fut avant David le maître de Navez, de Madou et de Bécaisne, mourut en 1851, âgé de 92 ans; De Braekeleer, le maître de Leys, expira en 1883, âgé de 91' ans; Verboeckhoven, atteint sa 82^ année; P.-J. Le Roy meurt en 1862, à 78 ans; Moerenhaut en 1875, ^ 74 ^"^- ^^ ajoutant à ces noms ceux de Frédéric Faber (1782-1844), Paul Noël, mort en 1822, et P.-J. De Noter (1779- 1843), nous avons un groupe d'aquafortistes féconds, dont les œuvres d'une imagination un peu bornée n'en portent pas moins l'indice d'une hon-
nèteté absolue, j'entends par là une horreur instinctive de ce qui, dans l'eau-forte, n'est pas le produit du travail individuel du graveur, de ce qui tendrait à dissimuler son impuissance sous des artifices d'effets obtenus par l'emploi d'opérations plus ou moins ingénieuses pratiquées au cours de l'impression.
Au surplus, ils n'ont pas abdiqué, comme aquafortistes, les qualités qui font rechercher leurs peintures : la netteté, la précision, le choix plus ou moins heureux d'un sujet. Frédéric Faber, par exemple, est connu comme un habile peintre sur porcelaine. Ses eaux-fortes, — il en fit plus de cent, de 1806 à 1841, figures, paysages, animaux, — traduisent toute la finesse habituelle des sujets que l'on a coutume de rencontrer sous le pinceau d'un homme appliqué surtout à manifester son talent sur des vases et des assiettes. Le Roy aime à donner par des aquarelles et par la sépia, la mesure de l'adresse avec laquelle il s'entend à représenter de petites scènes militaires ou rustiques. Ses escarmouches de cavalerie et ses scènes de foire et de rue méritent de le faire ranger assez honorablement dans le voisinage de Klein et de Kobell. De Noter arrive avec peu de recherche à donner à ses paysages et ses vues de ville un aspect agréable et pittoresque.
Pierre- fosepk-Célestin François (1759-1851), peintre d'histoire et de portraits, jouissait d'une réputation qui lui attira, après ses travaux à Konic et X'iennr, de nombreux élèves, parmi lesquels l'.-J. Navez, Madou, Henri \)c Caisne et Corneille Cels se distinguèrent sérieusemeni. Ses eaux-fortes bien connues, réunit-s sous le titre de Mélange ou recueil de vues, sites et autres su/ets />ittorcs(/itcs ou ij/téressafits sous difiêrents rapports (dont la 1'" partie : Rome et ses environs, 25 piècCvS, ne fut suivie d'aucune autre), sont certainement d'un graïul stvle ; elles sont traitées trunc manière hnge cl artisliquc.
Toutefois, |Kinni les représentants de l'eau-forte de ce
temps-là, ;iiuim n'a é^^alû hhi^cuc l'^erboeckhoven (1798- 1881).
Après s'ôtrc signale comme tlcssiiiaiciir de ligures et de portraits, et avoir livré un iioml^re considérable de litliot;raj)liies, Verboecklioven devint nn très habile peintre tlanimanx. Il se mil à appliquer le procédé de l'eaiitortc à son jj^enrc tle |:)rédilection. vSes planches les plus anciennes datent de iS2(S. Ses sujets, tirés des fables de La Fontaine, se distinguent pai^ une correction qui n'excluait nullement un sentiment réel de nature. Le lion que nous mettons sous les yeux du lecteur est lait pour le prouver. Nul doute qu'il n'ait été fait rigoureusement d'après nature. Et nous le savons d'ailleurs.
Verboecklioven, fort jeune encore, était, à Gand, un assidu à la ménagerie du célèbre dompteur Martin, Il en dessina tous les animaux. Le propriétaire de la ménagerie, en retour de ses entrées gratuites, demanda à l'artiste, comme condition, qu'il lui fît un cahier qui devait être vendu à l'entrée de sa baraque.
Ce fascicule fut lithographie, et il est très intéressant.
Verboeckhoven, toutefois, s'étant plaint de la gêne que lui causaient les barreaux pour dessiner le lion, Martin lui offrit d'entrer dans la cage, ce que le peintre accepta. La chose fut annoncée d'avance dans les journaux. Le lion, assez peu accommodant au début, poussa un rugissement efifrovable, mais finit par se calmer et se coucher paisiblement. Ce fut ainsi que Verboeckhoven put faire son dessin, en tête à tête direct. Le duc Bernhard de Saxe Weimar, qui commandait alors la garnison de Gand, assistait à la représentation et voulut acheter le dessin à l'artiste, mais celui-ci tenait à garder le souvenir de son exploit et en fit par la suite l'eau-forte dont il s'agit. Ce détail pittoresque n'ajoute rien à sa valeur mais en relèvera l'intérêt aux yeux de maint lecteur.
Ferdinand de Braekeleer (1792-1883), d'Anvers, a
disséminé quelques eaux-fortes dans tout le cours de sa longue carrière de 1825 à 1871. Tracées d'une main exercée, elles n'accusent, il faut bien le dire, aucune autre préoccupation que celle d'un travail correct. On peut, naturellement, leur faire le même reproche qu'à ses tableaux, de mettre surtout en relief le côté comique de la vie des paysans.
H. Va?i der Poorten, autre Anversois (1789-1874), dont la pointe est plus leste, ne saurait occuper qu'un rang secondaire aux yeux de l'amateur en quête d'expression et d'originalité.
Le romantisme qui, non sans violence, affranchit l'école belge des influences créées par le séjour de David a Bruxelles et lui donna, en peinture, des maîtres tels que Wappers, De Keyser, Gallait, trouva dans l'eau-forte plusieurs représentants de premier ordre. Wappers Ht quelques lithographies; De Kevser, d'assez nombreux dessins pour la gravure sur bois, Gallait une couple d'eauxfortes à peine. Son maître, Heniiecjiiiii, lui avait montré le chemin. Wiertz n'en fit aucune.
En 1836, Alvin fit paraître à Bruxelles un volume toujours recherché, le (\j//ipte tciu/ti du Sdifjii de iSj6. Cet important ouvrage marque un eilort sérieux pour fairirevivre la gravure à l'eau-forte. L'auteur avait sollicité divers artistes de joindre à son texte la reproduction tUleur œuvre principale au Salon. Très peu répondirent à sa demande. Presque toutes les jilaïuhes furent exécutées par //. \"(Uidfr Ilacrt (1 7t)0-iS46), Paul Lautcrs el Charles Hilloin, plus connu comme lithograiilie. Ciallait pourtant consentit à graver son 'l\isse en />r/s/jfi visité par Montaigne. Sa planche est à peine mieux tiu'inu- simpUgiaxiire au trait, connue It- sont du reste les antres illustrations du \-olnnic. a re.\cej)tion île quehiues lithographies.
Remarquons, au surplus, c|u .1 l'cpiuiue dont il s agit,
liruxellcs, qui bientôt allait être le siège d'une école de gravure inijiortante, avait mis l'enseignement de cet art entre les mains d'un artiste du nom de .1. Spdl, mort en iS6o, pratiquant l'eau-lorte, mais d'une manière absolument insulTisante. C'était un ouvrier habile mais incapable de former un élève de valeur. Ce qu'il a laissé est au-dessous de la movenne et sullît pour expliquer la médiocrité de l'art de l'eau-forte en Belgique aux premières années de son indépendance.
Anvers, en revanche, centre le plus actif de l'art tlamand pendant l'ère romantique, vit se produire quelques essais intéressants.
Eiighne De Block, né à Grammont en 1812, et encore vivant en 1892, les frères Dillens, et plus spécialement Adolphe (1821-1877), y<2cywe.ç Van Gingelen (1810-1864), les frères Linnig, Égide (1821-1860), Willem (1819), et Joseph (1815-1891), Corneille Segers (1814-1869), Alexandre Lion (1823- 1852), Henri Schaefeh, signèrent un ensemble de planches 01^1 se révèle une incontestable préoccupation des ressources du procédé dont jusqu'alors les représentants belges de l'eau-forte avaient témoigné un très médiocre souci. Une revue flamande. De Noordstar, publiée à Anvers pendant quelques années à dater de 1840, publia des planches de ces divers artistes, spécialement d'Eugène De Block qui, entre autres, lui donna l'estampe de son tableau illustrant la nouvelle de Conscience : Wat eene moeder lijden kan. Très certainement chez De Block, comme chez Segers et Dillens, le sentiment du coloris trouve son expression souvent heureuse. Ils savent trouver dans un intérieur à peine éclairé le mystérieux aspect des choses, et dans les rues des vieilles villes, la fantaisie des contours. Ils ne connaissent pas les raffinements des papiers aux teintes diff"érentes, ni les effets subtils de l'impression artistique, mais ils sont tout entiers euxmêmes et, à cet égard, ils méritent d'être tirés de l'oubli.
On ne peut nier que la salle des échevins de l'hôtel de ville d'Audenarde, par Alexandre Lion, comme le Tribunal, d'Adolphe Dillens, ne soient des planches excellentes.
Egide Linnig et Schaefels, dans des sujets maritimes, s'inspirent des aspects de l'Escaut. Ils visent surtout au brillant de l'effet, sacrifiant même parfois à cette recherche le soin de la précision. Joseph Linnig, en revanche, l'aîné des trois frères, a rendu avec une science vraiment remarquable les vieux monuments, les rues pittoresques d'Anvers. De 1846 à 1854, il fut le collaborateur artistique de F. -H. Mertens et Torfs dans leur Histoire de la ville d'Anvers fGeschiedenis van AiitwerpenJ, et l'on peut dire que là comme dans V Albiun historique de la ville d Anvers de 1868, Linnig nous a conservé le souvenir de presque tous les coins si prodigieusement attachants de l'antique cité de Kubens, disparus dans la transformation de 1864.
Joseph Linnig, bien qu'il ait cultivé la peinture, fut avant tout graveur. Il avait été à l'Académie d'Anvers élève du cours de gravure dirigé par Erin Corr. Très au tait des procédés à l'eau-forte, il fut le guide de presque tous les artistes demeurant à Anvers, qui essavèrent du genre; très entendu dans le métier, il imprimait lui-même leurs planches. Linnig, en collaboration avec M.'l'héo. Hipperl, fil paraître : Le Peintre-graveur holLuulais et belge au XIX^ siècle (Bruxelles, 1874), tiiii publia cl décrit les œuvres de la plupart des aquatortistes neerhuulais du temps présent. Ce lut Linnig qui imprima la plupart des eaux-fortes très rares de Henri Levs. Henri Levs (1S15- 1869) tut de l-)()niie linire initié à la gravure j">ar son père, marchand d'iuiages de sainteté. Sa première eau-torie, un .9o//7;tv//V/»/67^.v, représentant un marin agenouillé devant un cercueil, est extrêmement rare. I^lle lut (.l'ailleurs répétée, ayant fort uial réussi la pimiière lois. En 1840,
cepenchiiil, nous Iv trouvons tout à lail maître du procédé. Il grave alors un intérieui- Ihiinand, qui est, selon nous, sa meilleure planche et la meilleure de toutes les eaux-fortes de l'école belge moderne. Il va là comme un reHet des planches d'Ostade, un vif sentiment du pittoresque et une parfaite harmonie de couleur, en un mot tout ce qu'il est permis d'attendre de l'eau-forte. Arrivé à l'apogée de sa réputation, Leys se ressouvint de l'eau-forte. Dans une nouvelle série de planches infiniment précieuse à cause même du nom de son auteur, figurent : La Promenade, Les Archers, Faust et Wagner , Une Réunion de réformés, La Messe de l'épître. « Ces travaux, écrivait Leys lui-même, faits uniquement comme amusement pour moi, je les réserve à des amis dont la bienveillance peut me faire pardonner le manque d'expérience et qui s'y intéresseront, parce qu'ils leur viennent de moi. » Il ne saurait être douteux que le maître n'ait songé à Rembrandt, spécialement dans sa planche Les Archers. Rudes d'effets et de procédé, ces œuvres brillent par leur grand caractère, sans accuser peut-être tout d'abord l'illustre main qui les a tracées; un examen attentif seul peut leur donner le haut rang qu'elles méritent.
L'œuvre complet de Leys ne se compose que d'une douzaine de pièces et ne comprend aucune reproduction de ses œuvres.
T3'autres artistes s'en chargèrent. Ce furent d'abord Larnery, qui est rangé aujourd'hui dans l'école française et qui grava la Synagogue de Prague ; ensuite Edouard Hainnian, né à Ostende en 1822, mort à Paris en 1888, et P. Van Reeth, d'Anvers (1822-1866). De ces deux derniers, le premier, en 1842, grava sa Cour d'auberge flama^ide, d'après une œuvre de la première manière de Leys; le second, la Librairie de Jacob van Liesvelt, où se traduit avec une perspective rare, le stvle de l'illustre maître anversois. Hamman était peintre lui-même et élève de
De Keyser. Ses toiles historiques comptaient, il v a un quart de siècle, parmi les meilleures de l'école flamande. Il fit, notamment, un Vésale, reproduit en lithographie par Mouilleron. Quant à Van Reeth, graveur au burin et élève de Corr, il déploya dans le Van Liesvelt de Levs un sentiment de coloriste peu commun chez les graveurs dont l'éducation s'est formée à la recherche des élég-ances et de la régularité de la taille. L'école flamande a produit peu de planches qui v soient comparables et qui soient aussi recherchées.
Une tentative eut lieu à Bruxelles en 1S50 en vue de provoquer une mise en faveur de l'eau-forte. On venait d'organiser, au mois de janvier, au théâtre royal, une fête artistique à laquelle étaient conviées toutes les notabilités du pays. Il s'agissait, avec le produit de cette fête, d'acheter les œuvres exposées et de les mettre en loterie. Cette fête fut fort belle, mais elle devait aboutir à un désastre financier. Les promoteurs, ou plutôt le promoteur, M. Léon Gauchez, fit alors appel à plusieurs artistes pour la composition d'un album d'eaux-fortes destiné à être vendu comme souvenir de la fête. Cela donna lieu à un très remarquable ensemble, auquel Gallait contribua par deux planches, dont l'une reproduit son fameux Archet brisé, aujourd'hui au Musée d'Ypres.
/osep/i StevenSy Eugène Vcrhucckliovoi, Mada)n€ J'\ (yi^onnell, Kuyttenbrouiver, Louis Robbc , I Jarpiguics, l*(jrtiicls, fÀcs et autres figureiil dans ce recueil île vingt phiiiches avec des spécimens qui sont partois excellents, comme, par exemple : Le (liien du prisonnier, de josepli .Stevens; Erasme et Uolbeiii, de Joseph Lies; Le Prèe/ie huguenot, de Hamniau; Le (Vépuseu/e, de De KnvlV (1 S H)- 1885). Cette lois l'eaii-forte était coinprise comme elle tk'vait l'èlre, à la fois au point de vue du pri>cédé et de l'eflet. La |)ersonnalité des artisti's s'v accuse avec ime ncllclé absolue, et nul iIdiiIc qu'iulivcmcnt poursiiivif.
cette œuvre; n'eût été vraiment léconde. Malluiireusement, les inéc()nij:)tes mêmes de la tête contribuèrent à faire quela tentative resta sans lendemain. Parmi les collaborateurs de l'album du 5 janvier, il en est deux qui, sans être Belles de naissance, donnèrent un <^rand relief à la publication à Bruxelles, même d'importants travaux à l'eau- forte.
JFrédéricf ne- Emile- Augîtste Mietlie, née à ik-rlin en 1828, Allemande de naissance mais I^elge par son mariage avec Adolph O'Connell, était fixée fi Bruxelles depuis 1844. Elève de Begas d'abord, elle reçut ensuite les leçons de Gallait et se fit comme peintre une réputation très justifiée. Elle est aujourd'hui représentée au Musée de Berlin par un portrait de femme très distingué. Sa première eau-forte, une Tète de la' Madeleine, est de 1848. De 1850 datent La Charité et un (\ivalier Louis XIII. Ces œuvres, de grandes dimensions, où se traduit l'influence des maîtres flamands, Rubens et Van Dyck, sont des pages excellentes par le procédé et le style. En 1853, Madame O'Connell sq fixa à Paris et v remporta des succès signalés, dans des portraits de personnages de l'entourage impérial. En 1871, elle perdit la raison et mourut en 1885 sans l'avoir recouvrée.
Martinits Kuytenbruuwer, né en 18 16, à Amersfort, produisit en Belgique ses principales œuvres. Ses pavsages, d'un caractère poétique, étaient surtout recherchés; le Musée de Bruxelles possède de ses peintures. Sa plus ancienne planche est datée de 1845. Il donne surtout la mesure de son grand talent d'aquafortiste dans un ouvrage de luxe, en deux volumes, publié à Bruxelles en 1854, sous le patronage du duc de Brabant, plus tard le roi Léopold II, les Ar dénués, avec texte par Victor Jolv. Ce recueil ne contient pas moins de trente planches d'un format inusité, gravées d'une pointe large et expressive, constituant certainement la manifestation la plus impo-
santé du genre en Belgique. Mais, à l'époque où paraissait ce livre, l'attention des artistes se portait presque exclusivement sur la photographie qui menaçait de détrôner tous les autres modes de reproduction. Il fallut quelques années avant que l'on songeât à revenir à Teau-forte.
En 1860, on la vit simultanément reparaître à Anvers et à Bruxelles.
A Anvers, deux jeunes artistes, Henri De Braekeleer (1840-1888), fils de Ferdinand, neveu et élève d'Henri Leys, tt Jan Stobhaerts, mirent au jour des planches que leur caractère intime et charmant fera ranger toujours avec honneur dans les portefeuilles des amateurs sérieux. Les trente-trois eaux-fortes de Henri De Braekeleer (') sont, comme ses tableaux, des impressions fidèles et naïves de la nature, sans aucun des raffinements obtenus par les artifices de l'impression. Le jeune artiste, dont un buste a été depuis peu placé au Musée d'Anvers, arrivait, à l'aide des données les plus simples, à un charme d'impression qui fait de lui un des continuateurs les plus intéressants des vieux maîtres néerlandais. Le charme mvstérieux des intérieurs, où le jour parcimonieusement distrilnié par d'étroites fenêtres donne l'impression de la vie retirée et monotone de gens dont l'existence discrète demeure étrangère à tout ce qui se passe hors des quatre nnurs de leur logis; l'aspect pittoresque de quelque vieille cour d'habitation bourgeoise, tout cela, ilu'z 1 )i' Braekeleer, respire une honnêteté, une boiinr toi qui reporte la pensée vers l'époque où l'artiste, vivant exclusivement pour son art, fuvait les occasions faciles d'éblouir la foule, vers le temps heureux des iiraiiwer, îles Ostade, des Pierre Codde.
Un rien suffisait à Henri \)c lirackeleer pi>nr s'inté-
(') llippiil cl Liiinig n'i'ii dcLiivciit i|ik" vinpt scpi.
ressL'i" hii-iiRinc cl inlcressc-r les aiilres lï des cIhjscs à peine entrevues par le public banal des expositions, La C(jnct'iitrati()n de la pciis('-c huit par ai(ir sur les raciiltés mentales du jeune artiste et par miner sa robuste constitution. vSes toiles, peu nombreuses, appartiennent aux productions les plus intéressantes de l'école bel^e moderne. On en peut dire autant de ses eaux-fortes dont i)lusieiirs se rangent parmi les curiosités iconographiques. Elles sont devenues très rares parce que les cuivres furent détruits après un tirage à tout petit nombre.
/<!// Stohhaerts, né en 1838, sans être exclusivement peintre aîiimalier, accorde aux animaux une place imjiortante dans ses compositions. Sa peinture vigoureuse et franche a de nombreuses affinités avec celle de De Braekeleer. C'est, dans toute la force du terme, un peintre flamand, se réclamant de Jordaens par la largeur de son pinceau. Ses eaux-fortes, au nombre de quinze, sont surtout de petites scènes de genre où interviennent des animaux et spécialement des chevaux. Bien que très précises, ces petites pages rejettent singulièrement à l'arrière-plan les productions minutieuses de Verboeckhoven et de Faber. L'eau-forte avait enfin trouvé des manifestations dignes de l'école flamande.
En 1861 parut à Bruxelles le volume des Légendes fiaviandes, de Charles De Coster, dans lequel se rencontrent des eaux-fortes à: Alphonse Dillens, déjà nommé, à' Otto von Thorefi, alors fixé en Belgique, à Edmond de Schampheleer et de Charles De Groux. Plus importante fut la Lègeyide d' Uilenspiegel, du même auteur, publiée en 1867 et à laquelle collaborèrent cette fois, outre les artistes précédents, Félicien Rops, Hippolyte Bonlenger, etc. Les quatre planches, marine, pavsage et deux sujets de figures, que Boulenger donne à ce recueil, sont les seuls essais d'eaux-fortes de ce très distingué paysagiste, mort en 1874, ^ 1 âge de 37 ans. Boulenger avait
rintuition de l'eau-forte; la marine, citée plus haut, a de l'originalité et un certain caractère de grandeur, les scènes à figures sont moyennes; on trouve plus d'originalité que de beauté dans le paysage du Liber veritatis, dont il est douteux que le jeune maître eut jamais l'occasion de voir les échantillons.
Félicien Rops, natif de Namur, s'était adonné aux arts plutôt comme amateur, car il faisait ses études de droit à Bruxelles. La souplesse de son talent lui permit de réussir dans divers genres, parmi lesquels le genre erotique, servant d'illustrations à des livres publiés par des éditeurs spéciaux de ce genre d'ouvrages, Poiilet-Malassis, Gay et Douce. Fort remarquables par leur composition, faciles et légères, ces œuvres étaient à peine connues du grand public. On peut dire que pour celui-ci les planches de V Uilenspiegel de De Coster furent une révélation du talent dé leur auteur, chez qui l'étude des maîtres se mêle à une originalité très franche. Rops est certainement une figure très importante dans l'histoire de l'eau-forte au XIX*" siècle. Son œuvre est déjà extrêmement vaste et compte plusieurs centaines de planches dont quelquesunes ont atteint des prix très élevés.
En 1875 se constitua à Bruxelles, sous la présidence d'honneur de S. A. R. Madame la Comtesse de Flandre, sous la présidence effective de Rops, la Société inteniatioiiale des aquafortistes, avant pour objet de concentrer en un même effort, les forces des artistes et des amateurs de Belgique et de l'étranger. Elle lit paraître deux cahiers de planches, avec un joli titre dessiné par Rops, où une chimère de ses grilfes et de ses dents mord une planche de cuivre et qui porte pour devise : Cnii^uihus et tnorsic vives/
La Société fit venir de Paris un inijiriinrur ; file ap|H'la à elle des talents remarquables tle l'étranger, Hracquetnont , hraëls, \^erveer, / ". ('oindre. En Belgique, inilépendaninienl lIuiu' rovaU' iir»)tectrice, elle eut pour collabora-
leurs quelques-uns des grands noms de l'aristocratie, tels que l'ambassadeur d'Angleterre sir fohn Savilc I.umlev. depuis, lord Savile. Pourtant elle n'eut qu'une existence éphémère. Chose reniarciiiahle, les amateurs se signalèrent au premier rang. S. A. \i. la Comtesse de Flandre grava pour elle ses Vices du 7)iiiNns, où la liberté de facture se combine avec une remarquable entente de l'eiret. Sir Savile Lumlev lui donna un portrait d'un excellent style. D'autres amateurs trouvèrent l'occasion de se faire connaître sous les auspices de la Société. L'œuvre pourtant ne fut pas poursuivie. Rops prit le chemin de Paris et bientôt après l'association cessa d'exister. D'ailleurs, au lieu de chercher la vogue et de satisfaire au goût du public, la Société ne fut que l'expression d'un noble dilettantisme.
Dès l'année 1870, Adolphe Siret, directeur du /oui iial des Beaux-Arts, avait pris l'initiative de donner en prime aux abonnés de cette publication, un album d'eaux-fortes composé de dix planches. D'abord commandés, ces recueils furent ensuite, en partie du moins, le résultat d'un concours dont les prix variaient de cinq cents à cent francs, selon l'importance et le genre des compositions. Beaucoup d'artistes et d'amateurs qui jusqu'alors ne s'étaient pas essayés à l'eau-forte tentèrent, et non sans succès, de traduire leurs aptitudes sous cette forme.
C'est dans les Albiuns du Joiirtial des Beaux-Arts que nous trouvons pour la première fois un graveur, F. Stroohant, avec une Vue du Château de Heidelberg, les frères Jules et Albert De Vriendt, L. Dansaert, Albert Dillens, Hls de Henri, F. Vanden Kerckhoveii, en même temps que nous vovons reparaître Ch. De Groux (1825- 1870), Henri Schaefels, Félicien Rops, Léon Jacquelart, originaire de Gérimont dans le Luxembourg, W. Roelofs, Théodore Gérard, W. Linnig junior, Ch. Verlat, Louis Gallait, W. Geets.
Ces noms figurent au bas d'œuvres souvent remarquables et toujours intéressantes par la personnalité même de leurs auteurs.
L'auteur de la Physiologie du goût a dit : « On devient cuisinier, mais on naît rôtisseur ». Je ne veux pas aller jusqu'à soutenir que la peinture s'apprend, mais j'ose affirmer qu'il faut être né aquafortiste. Dans \ Album du Journal des Beaux- Arts, des peintres de talent reconnu sont faibles dans l'eau-forte, si on les compare à certains jeunes aquafortistes débutants.
Verlat, dans une série assez importante d'eaux-fortes de grandes dimensions, atteint des résultats qui visent à l'éclat d'une peinture, mais dans la recherche de l'effet, il fait trop grand usage de la roulette et du racloir, et il tombe alors dans la sécheresse.
W. Linnig le jeune (1842-1890) n'est pas sans pécher par le même défaut. Les portes d'Anvers, en cours de démolition (1865), méritent toutefois d'être comptées parmi les bonnes productions de l'eau-forte en Belgique.
Dans les paysages, peu de Belges surpassent Lièvin Jacq2Lelart, né en 1820 à Diekirch, dans le grand-duché de Luxembourg. Exclusivement aquafortiste, cet artiste n'est connu que par quelques eaux-fortes. Ses paysages sont d'une remarquable valeur d'exécution, d'une entente d'ellet et d'une finesse d'expression fort peu ordinaires. La Source, Le Coup de 77é:w/^ jugés par les bonnes épreuves, sont des œuvres charmantes.
Par contre, les sujets à ligures montrent l'artiste sous un jour moins avantageux.
C'est en 1883 qu'eut liru le cU-rnier Concours du Journal des Beaux-Arts.
A cette époque déjà, il s'était foruié à Anvers une société d'aquafortistes. Constituée en iSSi, sous le titre de « Les Aquafortistes anversois », elle limite ;\ quarante le nombre de ses affiliés, dont les trois quarts doivent être
artistes. l*ainii ceux-ci, nous retrouvons une princesse royale, S. A. I\. la Comtesse de Flandre, et plusieurs des maîtres qui avaient alimenté de leurs travaux les collections mentionnées précédemment. Les souscripteurs recevaient annuellement un album de vini^t-quatre planches, dont les formats sont fixés à \y) centimètres de surface au mininnnn et 540 centimètres au maxinuim. A la fni de chaque exercice, les deux tiers du total des rentrées sont répartis entre les collaborateurs de l'année.
Depuis dix ans, la Société des Aquafortistes d'Anvers a provoqué la mise au jour de beaucoup de belles planches émanant d'artistes d'un talent expérimenté, ou bien encore marquant les débuts de quelques adeptes, de fraîche date, dans l'art d'entamer le cuivre par la pointe et l'acide.
Deux œuvres de la Comtesse de Flandre sont venues, une fois de plus, en 1881 et en 1884, mettre en relief le talent de cette royale artiste. Elève à Dusseldorf de Jacobson, elle continua ses études à Bruxelles sous Guillaume Van der Hecht. Ses planches, toujours caractérisées par l'heureux choix du sujet, sont enlevées avec une vigueur qui, au premier aspect, ne trahit pas une main féminine. On ne me taxera pas d'indiscrétion si je révèle ce fait, que du temps où elle collaborait à l'album, la Princesse n'a jamais refusé la quote-part du capital social qui lui revenait comme rémunération de son travail. En cela elle s'honorait elle-même autant que la Société. Son Escalier dans le rocher du château de Sigmaringen (1884), est une œuvre tout à fait réussie.
Verlat et Lainoriniere qui, depuis longtemps, avaient abandonné l'outil des graveurs, l'ont repris avec succès, à l'intention de la Société anversoise. Lamorinière avait, dès l'année 1865, gravé un album de vingt-quatre planches, où il apporte avec toute sa conscience d'artiste une science peu commune des exigences de l'eau-forte. Il sait heureusement choisir ses motifs et apporter à leur exécution un
charme délicieusement pratiqué qui lui valut en Angleterre les suffrages des meilleurs connaisseurs. En Belgique, ses ouvrages ne sont connus que dans un petit cercle d'amis.
T/iéodo7-e Verstraeten, Charles Mertens, Alfred Elsen, Henri Rul, Van Kuyck, Michiels, Giiiette, Linnig le jeujte et Verhaert ont donné à la jeune école d'Anvers un de ses caractères les plus attirants. Tous ont collaboré à l'album de la Société ainsi que F. van Kuyck, Michiels, déjà connu comme graveur, Auguste Danse et Lauwers. Michiels a fait pour l'album une série de portraits traités avec une raideur tout à fait contraire à l'essence de l'eauforte, et qu'il eût mieux fait de traiter par la gravure. Les albums de la Société, auxquels on ne peut reprocher que l'uniformité trop grande du papier et de l'impression, ont largement contribué au succès de l'entreprise couronnée par des récompenses aux expositions d'Amsterdam , de Vienne, d'Anvers et de Barcelone, et dont l'existence constitue dans l'école anversoise une phase tout à la fois nouvelle et caractéristique. Elle cessa d'exister en 1891.
Bruxelles, à son tour, en 1887, a tenté de relever l'eauforte en constituant sur des bases assez similaires à celles de la Société anversoise, une Société d'aijuafortistes belges, sous la jirésidence d'honneur de la Comtesse tle Flandre, et subsidiée par le (îouvernenu-nt . La note dominante de la nouvelle institution, est une certaine liberté de tendances qui n'est pas sans reHéter les aspirations d'un groupe important de jeunes artistes bru'xellois, bien qu'en réalité qnckiiies-ims des (.■ollahorati-iirs tle la Société d'Anvers, /. (iuiette, I Uni i Rul, l-^rits l lainis, lui aient aussi prêté leur concours.
A Bruxelli's se sont surtout lait remarquer, .M.^L lùicrtsocn, de Mol, lùlodi liaes, Adolphe /la messe, IL. l'inck, Louis Titz, Armand llciiis, /•.'. de Muiuk. MM. l-'inek i-t
Heins se sont révélés aquafortistes de race, celui-ii surtout d'une étonnante virtuosité.
Laissant à ses membres une liberté complète dans le choix des papiers et le mode d'exécution, la Société d'aquafortistes de Bruxelles a réussi à donner à son entreprise une liberté d'allures et une variété d'impressions dont il est permis de féliciter ses promoteurs, car elles constituent, tous les amateurs le savent, un des charmes essentiels de l'eau-forte. De même qu'à Anvers, les aquafortistes se partagent annuellement le produit des publications.
Telle est, en l'an de grâce 1891, la situation de cet art en Belgique.
Les eftorts réunis des deux Sociétés qui se sont donné pour tâche de provoquer et de seconder ses efforts, aboutiront-ils à acclimater définitivement auprès du public, cette forme de conception qui, à travers l'histoire, a si brillamment plaidé sa cause. Est-il permis d'appliquer aux promoteurs et aux adeptes de cet art les mots du poète : Carpent tua poma nepotcs!
Nous n'entreprendrons pas de le prophétiser.
C'est qu'en réalité, il s'agit ici d'une création absolue, de former non seulement les artistes mais, chose plus importante, le goût public lui-même.
La lithographie, la gravure sur bois, la gravure au burin ont dû leur réel éclat à leur caractère utilitaire. Encore n'ont-elles pu pousser dans le sol belge des racines assez profondes pour s'assurer un avenir durable.
L'eau-forte est de ces plantes délicates qui ne fleurissent qu'en serre et à force de soins assidus. Elles ne produisent pas au grand jour. Il est à craindre qu'entrant en contact avec la foule, elle perde le plus grand de ses charmes : l'intimité.
Les graveurs de Rubens.
(Extrait de \'Art, revue hebdomadaire illustrée, Paris, 1877, 1. 111, p. 224.)
Bien qu'elle lui doive incontestablement, la gloire de Rubens n'attendait rien de la postérité. Proclamé de son vivant « prince des peintres et des gentilshommes », salué vingt fois du titre d'Apelle de son siècle, l'illustre maître avait dès longtemps remporté tous les triomphes lorsque la mort vint donner une forme plus solennelle à l'enthousiasme des contemporains. « Tous les arts libéraux ont emplové leur science pour amasser en lui le plus haut de leur pouvoir! » s'écrie un biographe au lendemain, pour ainsi dire, des funérailles du peintre ('), et le jugement, en vérité, est resté sans appel. Plus de deux siècles et demi n'ont pas épuisé l'intérêt que provoque l'élude des œuvres du grand artiste.
A peine esl-il besoin, pour juger Rubens. de taire la part des transformations multiples que subit la société, de l'aurore du XVIP" siècle au déclin du nôtre. Ni les caprices de la mode, ni la conception si souvent altérée de l'itlée pittoresque n'atténuent la grandeur, la sincérité, l'entraînante éloquence de ses accents, et dans un œuvre
(') Coriu-iUi- \)r Ww
iiiiiiicnsc où tous les ^t-mcs sont rc|)r('-sentcs. tous aussi trouvent ck'S modèles.
Sans cloute, il n'était pas réservé à noti'e é])oque ci attribuer aux tra\au\ d'un K'ubens une portée plus haute |)ar la reciierche plus ou moins ingénieuse d'aflinités de circonstance. On ne peut méconnaître cependant que c'est grâce il des études remontant au p\\\s à cinquante ans qu'il nous est permis de considérer l'homme de plus près, d'établir un lien plus intime entre le créateur et la chose créée, de saisir enfin l'extraordinaire logique qui préside à l'élaboration de ces pages où souvent le peintre semble lui-même le jouet de sa virtuosité.
Etudier Rubens dans son œuvre gravé, c'est faire un pas de plus dans cette voie instructive. Il ne s'agit pas, en effet, de considérer ces vastes planches comme la traduction plus ou moins heureuse de telle ou telle composition du maître, bien que l'attention qu'on apporterait à le faire pût contribuer beaucoup, selon De Piles, à former un habile homme; mais il importe de se rappeler combien le grand peintre attachait lui-même d'importance à la vulgarisation de ses œuvres. Son école de graveurs nous apparaît alors comme une véritable conquête de son génie.
La transformation opérée dans la gravure sous l'influence des artistes italiens de la décadence, est de bonne heure sensible dans les œuvres flamandes de la fin du XVL siècle.
Si le Hollandais Corneille Cort avait su interpréter avec plus d'adresse que d'expression le Titien, le Caravage, Michel-Ange même, ses froides formules s'immobilisent encore dans l'école qu'avaient groupée autour d'eux Martin De Vos et Stradan, dont le cravon alimentait presque seul l'imagerie flamande. L'habileté mécanique d'un Barbé, d'un Galle ou d'un CoUaert, appliquée dune manière constante à rendre la grâce empruntée, la froide correction des innombrables sujets de piété issus de la
fantaisie de ces féconds inventeurs, préparait mal une école appelée à suivre Rubens dans ses vastes travaux.
Les premières planches gravées d'après le maître constituent de véritables échecs. Au surplus, nous pouvons laisser l'ancienne école suivre jusqu'au bout son ornière. La faible part qui lui échut dans la reproduction des œuvres de Rubens n'ajoute rien à la renommée d'aucun de ses membres.
Des tentatives plus heureuses partirent de la Hollande où Goltzius avait fondé sa brillante école. Le maître ne vécut pas assez pour s'inspirer lui-même de tant d'oeuvres si bien adaptées à sa grande manière, mais nous vovons à ses côtés des interprètes du coloris flamand très dignes d'un sérieux examen.
Rubens avait-il fait lui-même appel à ces maîtres? Nous l'ignorons, mais lorsque Guillaume Swanenburg, Jacques Matham et Jean Muller gravent, d'après lui, des planches d'un format inusité, à une époque où son œuvre ne comptait encore qu'un petit nombre de planches, on peut croire qu'une part de direction lui appartient dans ces travaux. C'est à son ami, le bourgmestre Rockox, que lui-même dédie sa Dalila gravée par Matham. i-t lorsque Jean Muller, le plus brillant des élèves de Goltzius, grave, en 1615, les portraits des Archiducs que Rubens venait de terminer, nous devons croire à la sanction donnée par le peintre en titre de Leurs Altesses, à ces travaux officiels.
Ce n'est pas sans doute l'école que udus verrons plus tard, mais c'est un présage, et des meilleurs. Les portraits d'Albert et d'Isabelle méritent de prendre place parmi les planches remarquables (.Ir 1 (euvre; nn tioit surtout les ranger parmi les meilleurs portraits gravés tl'après Rubens, et dans les épreuves de choix ils montrent mieux que l'adresse du procédé pour justifier lélogc.
Il ne semhli- pas ct'peiulaiu que la crànerie du huiin des
maîtres de l'école goltzienne répondit aux prédilections du peiritre, car les exemples que nous venons de citer sont les seuls que renferme son (tuvre.
Il fallait une association plus complète pour pénétrer les vues de l'habile metteur en scène. Un contact en quelque sorte quotidien pouvait seul donner au graveur la connaissance approfondie des expressions h saisir et des effets à rendre. Le savant iconographe Mariette a déterminé à cet égard le rôle du maître. « Il était réservé au génie sublime de Rubens, dit-il, d'apprendre aux graveurs à se servir de leur burin pour imiter, par un nouveau travail, la variété des teintes, le passage insensible des ombres aux lumières, l'accord des couleurs, la nature des divers objets, tout ce qui contribue à répandre la vérité et l'harmonie dans un tableau. »
Si Rubens s'est chargé lui-même de nous apprendre à quels movens il avait recours pour atteindre un tel but, on est mal renseigné sur le moment précis où son école de graveurs prend naissance. Les registres de la confrérie de Saint-Luc d'Anvers ne mentionnent que de loin en loin l'admission d'un de ses élèves, car, dès son retour d'Italie, il avait été dispensé de la formalité de l'inscription. En 1611 déjà, le nombre des jeunes gens qui attendaient chez d'autres artistes la faveur de travailler sous sa direction, s'élevait à plus de cent. Quelle part était faite à la gravure dans cet enseignement, on l'ignore jusqu'ici, mais en la seule année 1620 apparaissent neuf planches de grand format, toutes signées d'un nom jusqu'alors inconnu, et dont l'exécution était évidemment l'œuvre de plusieurs années. Rubens, dans une lettre de 1622, conservée à la bibliothèque d'Anvers, nous apprend l'ordre de succession des premières planches gravées par Vosterman, et dit formellement que le graveur travaillait sous ses veux. Le S ahit François recevant les stigmates, estampe dont le tableau original est au Musée de Cologne, est, dit le
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maître, « une planche un peu rude », mais c'est un premier essai. Il loue la « petite madone embrassant Tenfant Jésus » (la sainte Famille décrite par Basan sous le n° 44 de son catalogue), mais se montre surtout satisfait de la Suzanne. La planche de LotJi, sa femme et ses filles quittant Sodome, fut exécutée au commencement du séjour de Vosterman chez lui. Rubens parle, enfin, de la gravure du Combat des Amazones, commencée depuis trois ans.
Rapprochons ces diverses planches de l'appréciation formulée par le peintre, et nous constaterons que ses éloges s'appliquent aux œuvres les plus correctes, les plus approfondies, à celles que les juges les plus sévères ont rangées en première ligne. La Suzanne arrache à Mariette des cris d'admiration, et la Sainte Famille est considérée par M. Renouvier, — et nous partageons cet avis, — comme donnant l'idée la plus parfaite du talent du graveur. C'est vraiment par cette planche que Vosterman justifie le surnom de « peintre du burin », qui lui fut attribué de son vivant, tant il met d'art à ménager ses lumières et d'excellence dans l'expression de la forme. Si nos souvenirs sont précis, le tableau appartient au duc de Westminster,
Les plus belles planches de Vosterman virent le jour en 1620 et 1621. Elles occupèrent beaucoup Rubens. « Sa grande intelligence lui avait appris, dit Mariette, dont on nous permettra de citer encore la haute autorité, que les tons qui sont produits par l'assemblage des dilVérentes couleurs qu'un peintre emploie dans ses tableaux, ne pourraient, étant imités et rendus par le graveur, que produire des dissonances dont on ne pouvait se garantir qu'en prenant iiouvent un parti différent et qui ne pouvait être bien senti que par le maître même. Encore fallait-il qu'il fût aussi versé que l'était i^ubons (.lans la seienee iln clair-obscur, pour l'exécuter avec succès. ^^
Les dessins du Louvre imliciuent avec quel soin et tjuelle
prcvovancr le svstènu' tU-liiii par Mariette était mis en j)t;itic|iic. I )aiis le Sdiiit l'^iiuiçois et le 1 >ipiut de I.dth, t|iii cltvaiciit sci\ir tie j^uitlcs aux premières planches du graveur, rdlel est magistralement indicjiié, et des traits à la j-)lume viennent non seulement |)rcciser le contour, mais indicpiei- en |)lus d'un endroit la direction des tailles. Le dessin de la Descente ilc Cj^ix a tout l'elVet saisissant du tableau, et depuis Vosternian cet effet n'a pu être ép^alé par aucun des nombreux «graveurs qui ont recouru soit au burin, soit à la manière noire pcjur traduire cette pai(e immortelle.
A l'époque où nous le trouvons livré à ses travaux dans l'atelier de Rubens, Vosterman, natif de la Gueldre, approchait de la quarantaine, et il avait sans doute reçu du maître des notions d'effet et de style que statuaires et graveurs aspiraient, non moins que les peintres, à puiser dans son enseignement. Quant au maniement de l'outil, sans doute Tavait-il appris ailleurs, car on ne peut admettre, avec Watelet, que Rubens ait eu lui-même une part à la gravure de ses planches.
Mais si grande était la confiance du maître en son élève qu'à peine, comme le dit un juge compétent, trouv^ait-il dans les travaux de Vosterman matière à des retouches insignifiantes; on peut s'en assurer par les épreuves d'essai que conserve la Bibliothèque Nationale (').
Quatorze planches virent le jour pendant les années où nous savons Vosterman placé sous la direction de Rubens, et celui-ci en rédige lui-même les dédicaces à ses amis et protecteurs. La planche de Loth est offerte à Jean Brant, son beau-frère; Y Adoration des Mages, à l'archiduc Albert; le Retour d'Egypte, à Ambroise Spinola ; la Descente de Croix, à sir Dudlev Carleton, ambassadeur
(') Vicomte Henri Delahorde, Le Cabinet des Estampes à la BihIiothr-iHc Natiotiale. Paris, 1875.
d'Angleterre près des Etats-Généraux, un des grands amis du peintre; la Sainte Famille, à M'"" Rockox. Ces témoignages d'affection, d'estime ou de reconnaissance, sont autant d'approbations données aux travaux successifs du graveur. Le Combat des Amazones, une des plus grandes planches de l'œuvre, et qui fut imprimée en six feuilles, parut en 1623, avec une dédicace à Alathée Talbot, duchesse d'Arundel. Ce fut le dernier travail exécuté par Vosterman sous les veux de Rubens; le dessin en a été attribué à Van Dvck. L'année suivante, le graveur passait en Angleterre.
Rubens, absorbé de 1620 à 1625 par les gigantesques travaux de l'église des Pères Jésuites d'Anvers et de la Galerie du Luxembourg, n'offrit au burin de son interprète favori aucune des compositions de ce vaste ensemble. Il n'existe de la Vie de Marie de Médicis aucune planche contemporaine du peintre, et avant le XVI IP siècle les compositions de l'église des Jésuites ne fournirent matière qu'à un très petit nombre de planches. On peut citer à la vérité une figure de Sainte (\it/ieii)ic tirée tl'un des plafonds de ce temple, mais cette eau-forte, à laquelle Vosterman n'est peut-être pas tout à fait étranger, est attribuée à Rubens même, et l'attribution n'a rien d'offensant pour le maître. La Sainte Catherine est une œuvre de première valeur, et l'on v constate des repentirs qui décèlent une main plus exercée au manieincnt tlu jiinceau qu'à celui de la pointe.
\''^()sterman abandonnait à son élève de vingt ims 1 li(>nluur tle continuel' aujirès de Kuhens la mission dont il s'était lui-même si l)i illaniineiU aequilté. Dès l'année 1624 on voit l'aul I )u Pont. tlAnvcrs, mieux connu sous le nom latinisé de /'(jntiiis, débuter par une Suzanne qui levait mal augurer de son avenir si bienliM une Assom/>tion ne vi'iiait raelieti'i- l'ineontestabli' méiliocrité i\i\ jiremier tiavail. K'ubons avait exécuté lui-même les dessins des
deux planches, et les progrès rapides de son jeune collaborateur doivent être attribués à ses conseils.
Débuter par la Suzanne pour arriv^er, moins di- di-nx ans après, au Sdint Roch intercédant pour les pestiférés, un chef-d'(juuvre de gravure d'ajircs un ciicf-d'œuvre du pinceau, c'est marcher à pas de ^éant.
A dater de cette époque, les planches de Pontius ne provoquent plus que des éloges. En 1627 paraissent la Descente du Saint-Esprit sur les apôtres et W-ldoration des bergers; en 1628, le Christ mort, dont le Musée de Jiruxelles conserve le tableau et le Louvre le magistral dessin; en 1630, la 1 lioniiris, envisagée avec raison comme une des plus belles planches d'après Rubens, et dont le dessin, du Musée de Weimar, est lui-même une œuvre hors ligne.
Ce fut en 1630 que Pontius grava le portrait si connu de Rubens, le prototvpe de la plupart de ses effigies ultérieures, où le maître, vu de trois quarts, nous apparaît coiffé de son vaste chapeau. Le peintre avait alors 53 ans' et l'œuvre semblait appelée à une triple faveur par la notoriété du personnage qu'elle représentait, par de hautes qualités artistiques et par une crànerie bien faite pour charmer la foule.
Qu'on nous permette pourtant de rappeler un autre portrait de la même époque, — œuvre moins populaire, bien qu'elle ait été plusieurs fois reproduite, — où Rubens s'est représenté de face, et dont le dessin presque de grandeur naturelle est au Cabinet impérial de Vienne. Que de charme dans cette heureuse phvsionomie I Si Pontius nous fait connaître le chef d'école, le grand Rubens à l'apogée de sa gloire, si le portrait du Belvédère doit nous montrer dans peu d'années la figure soucieuse du diplomate, trêve pour le moment aux préoccupations! C'est l'homme en quelque sorte rajeuni par le bonheur et tel que dans peu de jours il conduira
à l'autel l'adorable fille de seize ans que son pinceau a immortalisée.
Et tandis que cette œuv-re passe sous nos regards, rendons hommage — ne fût-ce que cette fois — au talent d'un des rares aquafortistes de l'école, le peintre-graveur Guillaume Panneels, qui sut conserver au portrait que nous venons de décrire ses qualités d'expression dans une planche datée, comme celle de Pontius, de l'année 1630. Panneels ne peut prendre place parmi les dieux de l'Olympe rubénien, et l'on sourit de la vanité qu'il met à rappeler sur ses minuscules travaux auprès de quel illustre maître il fit son apprentissage.
Pontius resta sous la direction de Rubens jusqu'à la fin de la vie du maître, et il n'interrompit les travaux qu'il fit d'après lui, que pour graver Van Dvck et Jordaens.
Débutant jeune dans un art où l'habileté pratique tient une si large place, il dut se former par l'exercice même. Aussi voyons-nous son burin s'assouplir et son goût même s'épurer. Dans son Christ eu Croix, de 1631, plus connu sous le nom de « coup-de-poing » à cause de la lutte qui s'engage autour du crucifix entre la mort et les anges, il n'y a qu'à louer.
Si Pontius a su conquérir une place distinguée dans l'école de Rubens, surtout comme coloriste brillant, sans faire oublier cependant son illustre devancier, Rubens eut le rare bonluur — peut-être la rare atlresse — di- trouvir des interprètes encore plus distingués et déjà maîtres de toutes les dilficultés pratiques lorsqu'il les admit à travailler sous sa direction. C'étaient deux frères, originaires de I^olswert en l'irise, l(K"alilé ilont ils ailoptèrent l'un et l'autre le nom jiour signer leuis (ouvres. Hoéce, l'aîné Boctius <) H(j/s7i'i'rt — c est ainsi qu'il signait — avait bien 40 ans lorsque la sévère (iilde de Saint-Luc l'admit à exercera .\nvers. Il avait publié en Hollande un assez bon uombrt' (!<• ii'jiroiluctions d'.'Kbraliam liloemaert,
œuvres |)lii>f biillaiitcs t|iu' correctes : « lùi t raviiillanl d'après Kiibens, djl .M. I )elal)nrclc, il sut ass<)iij)lir et en même temps fortifier si bien sa manière, c|u il mérite d'être classé parmi les traducteurs les plus intellij^ents et en même temps les plus habiles des ceuvres peintes j^ar ce granil maître ».
Malheureusement Hoetius ne connut i\ubens que vers la (in de sa carrière, et il n'a laissé d'après lui que cinq planches, toutes remarquables, mais dont trois surtout sont d'une incomparable beauté. Sous la main de l'habile graveur, le burin, le plus rigide des outils, obtient des effets jusqu'alors inconnus et que le pinceau seul semblait pouvoir prodnire. La Résurrection de Lazare, La (.'eue, Lx Christ entre les larrons (le célèbre; « coup de lance y> du Musée d'Anvers) sont des œuvres aussi éloignées de Bloemaert que de Vosterman : des créations absolues.
Si Boëce, qui mourut en 1633, a moins de notoriété que son frère, la faute en est surtout au petit nombre de ses travaux d'après Rubens. Schelte à Bolswert, par contre, accomplit une longue carrière et reproduisit jusquà soixante-cinq compositions de Rubens, sans parler de plus de deux cents œuvres des meilleurs maîtres de l'école. Il le fit avec une rare excellence, mais la voie où il marcha avec tant de bonheur avait été ouverte par son aîné. Cette restriction faite, admirons sans réserve les planches magistrales qui, comme la Pêclie miraculeuse, peuvent être envisagées comme posant les colonnes d'Hercule du procédé. Rubens avait fait à l'intention de cette planche une réduction d'un tableau qui a quelque célébrité^ ce même tableau dont M. Fromentin a fait une étude si intéressante et dont il caractérise le faire par l'épithète de « Jordaens sans reproche ». Le cadre a été élargi et le regard embrasse un horizon plus vaste. La gravure de Bolswert acquiert par là une puissance d'effet que n'a pas la peinture et qui cause assez de déception au spectateur placé pour la pre-
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mière fois en face du tableau des PcAssonniers de Malines. C'est évidemment un compliment fait au graveur, et l'exemple n'est pas unique dans l'école, car on se rappelle la déception de Revnolds devant le Saint Augustin de Van Dyck, qu'il ne connaissait que par la gravure.
L'œuvre de Schelte à Rolswert se signale par une remarquable variété de sujets. Compositions religieuses ou profanes, chasses, paysages, il suit Rubens à travers tous ses genres, et toutes ses tentatives sont couronnées de succès. La tâche si difficile de rendre le paysage par le burin ne fut jamais réalisée avec un pareil bonheur. Considérons cette Tempête d'Énée non moins poétique sous le pinceau de Rubens que dans les vers de Virgile, cette Campagne de Malines, d'une si riante simplicité (au Palais de Windsor) et dont la gravure a su garder tout le cliarme; on qualifierait volontiers de telles planches de tours de force, si dans les arts le mot n'impliquait trop souvent l'absence de sérieux.
Avec Bolswert le jeune, le commerce d estaiiiprs semble prendre assez d'extension pour constituer une profession régulière et indépendante de la librairie. Lorsque Rubens entreprenait de faire tle la gravure un art ^ décoratif au même titre que la peinture, il s'était beaucoup préoccupé de soustraire les reproductions de ses (ouvres aux dangers des contrefaçons qui causaient un tlommage moral plus considérable encore que uiatériol à ci-ux cjui en étaient les \ iclinus.
De bonne heure la France et la ilollamU- liiiavaunt accordé des privilèges, et le dépôt df ses planches avait été elTectué à hi Bibliothèque du l\'oi. La vente des |)hiin.lK'S devait être eoiiranle, car. en 1^35. le peintre lut accusé cl( SN tirer jiar ses estampes des sommes énormes de la l^^ance *, ce qui provoqua de sa part cette réHexion que, si la France lui «'-tait lermée, il se coiUeiitri.iit du reste de l'Luiope jiour vendre ses gravures.
A Anvers iiiêine, un éditeur entreprenant, Martin Vanden Enden, ne tarda pas à faire un commerce spécial de gravures, et les planches sorties de ses presses font grand lioniu'ur aux ouvriers anvcisois. On n'en trouve pas de mieux iuij)riuiées.
Les prédilections italiennes de Rubens et sa protonde admiration pour les œuvres du Titien paraissent expliquer l'usai^e qu'il fit du genre de gravure tant illustré par les Haldrini, les Andreani et d'autres maîtres vénitiens. Un graveur allemand, Christophe Jegher, admis à professer à Anvers à dater de 1627, servit brillamment les vues du grand peintre. Taillés avec la vigueur des dessins originaux tracés sur le bois par Rubens lui-même, les facsimilés de Jegher ont une extraordinaire force d'expression et le groupe (\ Hercule exterminait la Discorde, une des compositions du plafond de White-Hall, figure parmi les plus belles productions xvlographiques.
M. Fromentin a pu dire, à propos du séjour de Rubens en Italie : « On lui demande à voir ses études et, pour ainsi dire, il n'a rien à montrer que des œuvres », et sans doute l'élève d'Otto Venius laissait en Italie des traces nombreuses d'un séjour de huit ans. Mais s'il était possible de croire qu'il n'accordât aux maîtres glorieux de Venise, de Florence ou de Rome qu'une attention distraite, un coup d'œil jeté sur ses œuvres nous aurait vite détrompés. Parcourons ses portefeuilles et nous v verrons le souvenir de ^lantegna, de Michel-Ange, de Raphaël, du Titien, de Léonard, très précieuseinent conservé. Il v a plus, le chef d'école songe à répandre par la gravure un certain nombre de compositions de ses grands devanciers, comme il avait, dès 1622, montré aux architectes les plus beaux édifices de Gênes par le burin de Rvckemans. L^n nouveau collaborateur s.e présenta, comme à souhait, pour servir les vues du maître. Comme Vosterman et les Bolswert, Pierre Soutman avait vu le jour en" Hollande et
était venu se fixer à Anvers en 1620, ayant déjà 40 ans. Il était peintre et doué d'une merveilleuse dextérité; il enrichit l'œuvre de Rubens de quelques planches étonnamment faites de peu et dans lesquelles le fond est à peine couvert.
Dessinateur nerveux, sa nature le portait de préférence vers les sujets mouvementés, et les chasses de Rubens trouvèrent en lui leur interprète le plus heureux.
Bien que le séjour de Soutman à Anvers fut de courte durée, il y produisit un assez grand nombre d'estampes, la plupart de grand format. Il grava pour Rubens, la l^énits. du Titien, le Christ don?iani les clefs à saint Pierre, de Raphaël, et la Cène, de Léonard de Vinci, œuvre étrange oi^i déjà Rubens s'était trop substitué au modèle et dans laquelle Soutman, à force de souligner l'expression, arrive presque à la grimace. La planche a pourtant ses qualités et conservait à Rubens des titres à la reconnaissance de ses contemporains pour cette première reproduction de l'œuvre — nous voudrions pouvoir dire immortelle si la dérision n'était pas trop amère — de Léonard de Vinci.
De retour dans son pays, en 1630, Soutman v fonda une école qui fut illustrée par des maîtres de premier ordre : Corneille Visscher, Jonas Suyderhoef, qui, l'un et l'autre, ont laissé dans l'œuvre de Rubens des planches excellentes, où se reflètent encore des enseignements.
Bien que l'activité des graveurs aiuersois eût dès longtemps trouve à se manifester dans une sphère assez, vaste, Rubens \)\\\. s'assurer jusqu'au bout des collaborateurs réguliers. Le jeune Witdoeck, d'Anvers, que X'oslerman avait formé à son retour d'Angleterre, passa de bonne heure dans l'atelier de Rubens el eut l'occasion tle produire, dans les dernières années de la vie du peintre, des planches assez importantes, dont la princijKile est un vaste ensemble île la Mise en Croix: l'i-llet on avait été modifié en vue de la gra\nre. Les sombres rDchers du
lahlr.aii loiil phur ;'i un ciel clair cl bien calcule pour donner j)Iiis de reliet an nionpe principal. Onoique W'itdocck n'occupe qn'nn ran^ secondaire relativement à ses aînés, ceux-ci se sont élevés assez haut pour lui laisser à leur suite une place honorable. \' Assduif^titDi de la Vicr^re et le Martyre de Siiiiit Juste, |)lanche qui j^arut avec inie dédicace à l^althasar Moretus, le célèbre imprimeur, furent sans doute les dernières estampes dont le grand Pierre-Paul Kubens eut l'occasion de diriger la mise <ii œuvre.
Les maîtres que nous avons cités ne forment pas seuls, sans doute, sa glorieuse école. A leurs côtés travaillaient leS' Lauwers, les De Jode, Marinus, Kyckemans, C. Galle le jeune, qui tous, à leur tour, formèrent des élèves parmi lesquels se continua pour un temps la grande tradition. On vit même Henri Snvers, Michel Natalis et Corneille Van Dalen produire des planches d'une réelle beauté, assez longtemps après la mort de Rubens.
Mais les efforts manquaient de direction et la lumière projetée par le génie du grand homme allait s'affaiblissant. Des éditeurs cupides et ignorants hâtèrent la décadence. Un jour vient où l'on ne craint pas d'anéantir par de grossières retouches les œuvres magistrales des maîtres de haute race. Le niveau général s'abaisse, les grandes conceptions du peintre sont livrées en pâture aux interprètes les plus maladroits, tout graveur flamand se croit appelé à faire son Rubens,
Un tas de nains difformes Se taillent des pourpoints dans son manteau de roi.
Si ces travaux grossiers ont pu faire quelque tort à la mémoire du grand peintre, les œuvres primitives n'en brillent que d'un plus pur éclat. On peut affirmer qu'à aucune époque et dans aucune école, — sans en excepter
celle même de Raphaël, — une succession plus régulière de productions de premier ordre ne vint répandre dans les masses le goût de l'art, éclairer de son charme les plus humbles demeures, comme à Anvers, au temps de Rubens. Et lorsque la France, à son tour, reprenant le sceptre aux mains des Flamands, poussa si loin les perfections du burin, il est encore permis de rappeler qu'Edelinck, luimême enfant d'Anvers, appartint à la Confrérie de Saint- Luc, et qu'après avoir étudié sous les maîtres de la grande école de Rubens, il trouva dans l'œuvre même de son illustre concitoyen le motif d'un de ses plus nobles travaux. Le Combat des cavaliers, de Léonard de Vinci.
Rubens et la gravure sur bois (')
(Exiiiiit (le l'An, revue li<l)<Jornii(laiic, Paris, 1884, vol. Il, p. ."3.1
CHRISTOPHE JPXiHER.
La rencontre des estampes de Christophe Jegher est faite pour dérouter l'iconophile. L'éclosion spontanée d'un art si spécial, en plein XVIP siècle, ne s'expliquera, si nous voulons aller au fond des choses, que par l'intervention de Rubens; c'est elle encore qui nous dira la supériorité de ces manifestations, qualifiées à juste titre de merveilles par Papillon de la Ferté.
Sous nulle autre forme, le grand peintre ne vit sa manière plus fidèlement traduite que par ces planches de Jegher qui, sans cesser d'être des gravures, sont autant de dessins auxquels le graveur ne participe que dans la mesure des nécessités de l'impression. Rien au delà.
Et Rubens ne livre pas à Jegher, comme à tant d'autres.
(') Les remarquables reproductions qui accompagnent cet article sont des réductions en fac-similé de superbes épreuves de la collection de M. Auguste Herlin, le savant conservateur du Musée de peinture de Lille.
à Vosterman, à Pontius, à Bolswert, ses tableaux pour en rendre l'effet et même la couleur. C'est plus particulièrement le caractère et l'expression de son dessin qu'il entend propager, et il est permis de dire qu'à aucune époque, ni par aucun artiste, pareille mission ne fut mieux accomplie.
Avec Jegher, comme le dit Renouvier, le bois s'amollit et se colore plus qu'il ne le fait ailleurs; il le fait à ce degré que, sachant que certaines planches du graveur ont été tracées sur le plomb, nous en venons à nous demander si telle n'est pas la manière dont il lit le plus généralement emploi.
Si les planches nées de la collaboration de Rubans et de son graveur sur bois ne portent point de date, certaines indications pourront servir de point de repère pour fixer celle-ci. La magistrale estampe d' Hercii/c extcrininaiit la fureur de la Discorde, dont une épreuve fut poussée à cent quarante francs à la vente Didot, reproduit une partie du plafond de Whitehall. Nous savons par un échange de lettres que M. Sainsbury a pu recueillir, qu'en 1629 Rubens s'occupa des esquisses de ces peintures, définitivement placées en 1634. Entre ces deux termes, il faudra chercher logiquement la date tle notre estampe et vraiseniblablement celle de la production des autres planches de jegher, qui fut au service de l'imprimerie plantinienne à dater de 1625.
A l'époque dont il s'agit, Vosterman était en Angleterre et Pontius, devenu le principal graveur de I^ubens, lui donna, pcnir ainsi dire, ses seules j^lanclics au burin jusqu'en 1631. ici se placera l'essai île la gravure sur bois tenté par i'îubens, et, préciséuunt . Moretus obtenait alors lie lui la Nigiu'ttc qui ile\ait servir de nKirquc- aux livres sortis lie ses presses et la doiuiait à graver ;\ Christophe jegher. Nous tenons donc certainrinent l'origine d'un rapjuoiliiMntMil qui devait donner naissance à quelques-
unes des plus rein;ir(|ii;tl)l(S picnluctions de l;i wlo- .i;nipliie ! ';.
I *r t'-occupé tonte sa vie de l'exemple du l'iticii, dominé même à son insu pai le souvenir de ce puissant coloriste dont les (uuvres lui riaient apparues dès ses premiers pas sur le sol italien et durent le frapper d'autant plus vivenieiit c|ii'elles s'éloi<;"naient ilavanta^e des créations d'Otto Venins, Kubens ne pouvait inaiRpier d'être spécialement Familiarisé avec ces <;rands ensembles : Le Vyiunip/ic du (Itrist, L'Adoration des JUrgers, Lai 1 )(dila, qui marquent parmi les meilleures créations de la gravure sur bois. Ce sont elles qui ont servi d'exemple à Christophe Jegher, comme à Rubens lui-même, dans cette entreprise si excellemment servie par l'entente du rôle dévolu à chacun des collaborateurs.
Du reste, parmi tous ces beaux camaïeux dont Bartsch rassemble la description au tome XII de son L^cintrc- Graveiir, figurent les reproductions de plus d'une des peintures rassemblées à Mantoue, et cette circonstance pourrait à elle seule nous expliquer la forme que revêt la gravure siu" bois dans l'œuvre de l'ancien gentilhomme de la Cour cje Vincent de Gonzague.
Elle ne s'arrêtera plus même à la simple reproduction de la ligne de son dessin; elle en traduira l'effet par ses ressauts, et l'on peut voir au Cabinet des Estampes avec quel soin Rubens indique les clairs et précise les contours de ces camaïeux, dignes de prendre place à côté de ceux des Italiens.
Le Repos en Egypte, imprimé sur fond brun relevé de blanc, est une œuvre admirable que Gérard Edelinck prit pour modèle, faisant encore ses premières armes à Anvers.
(') Ces points sont abordés en détail au chapitre XIIJ de notre Histoire Je la gravure dans l'école de Rubens. Bruxelles, 1879.
Quant au portrait d'homme que l'on a si légèrement dénommé portrait du frère de Rubens, il ne nous est pas possible d'y voir autre chose qu'une réminiscence de quelque œuvre du Titien.
Mais si Christophe Jegher réalise des chefs-d'œuvre sous la conduite de Rubens, il a encore pour lui tracer sa voie, et sans sortir des Pays-Bas, toute une série de travaux qui semblent ne l'avoir pas moins obsédé que le souvenir des cinqiiecentisti ne préoccupe son maître.
Rien de plus complet au point de vue de la pratique que la série des médaillons en clair-obscur, attribués à Henri Goltzius. — Nous disons attribués, car il ne suffit pas de son monogramme pour attester que sa propre main a pu créer une série de travaux si peu d'accord avec l'ensemble de son œuvre. Papillon, — et son autorité n'est évidemment pas à récuser dans l'espèce, — Papillon veut que ces camaïeux du maître hollandais soient des produits de la gravure sur bois. L'examen le plus attentif n'a pas pu nous édifier là-dessus, et s'il en était vraiment ainsi, nous n'hésiterions que davantage encore à faire ici de Goltzius le graveur.
Il est d'ailleurs un point qui mérite considération : Van Mander ne dit pas un mot de cette entreprise d'œuvres dans le long et consciencieux travail qu'il consacre à la vie et aux travaux de son ancien collaborateur.
On nous rappellera que Cjoltzius survécut fi \'an Mander de plus de dix ans; nous lerons observer alors que le maître avait longtemps avant la mort tie \'an Mander, déposé le burin ])our s'adoiiiu'r exclusivenienl an maniement du pinceau.
[vCs |U"océdés de Ghristojilie jegiu'r ont par «.ux-nK-nus un caractère si spécial, qu'on a longlenij)s pensé que le niaitie ne pou\ait iwc Anversois, ce cjui. joint ;\ un nom ilasin'cl riaiuliciuciit gi rnianique, le taisait envisager ct)mme né en .Mlenuujne rt v avaiU hiit son éducation.
M. Kooscs a môinc relevé dans les archives plantiiiiennes la forme JegherendorfV, bien faite pour reniorcer encore les présomptions, ce qui n'empêche que Jegher est positivement né à Anvers, comme il résulte des notes recueillies par M. Théodore Van Lerius, et publiées par les soins de M. Génard.
Christophe Je^her nat|Mit à Anvers le 24 août 15(^6; marié le 25 avril 1613, il tut le père d'une nombreuse famille dans laquelle nous voyons n<(urer son fils Jean, également graveur sur bois, né le 3 novembre 161 8, et un dernier enfant, venu au monde le 13 novembre 1635 et qui eut pour parrain Rubens.
Il est à peine douteux que, sans l'intervention de ce grand maître, le nom de Jegher. nous serait à peine connu. Et quoi de commun, en effet, entre les vignettes, si habiles qu'elles soient, dont il décore les livres de la librairie anversoise, et les feuilles imposantes, dont quelques-unes passent sous les yeux du lecteur et que Rubens revêt, à si bon droit, de sa signature et de son privilège?
On ne connaîtra peut-être jamais les circonstances de la mise au jour de ces magnifiques ensembles, mais tout porte à croire que Rubens profita de l'outillage de l'imprimerie plantinienne; car M. Rooses a pu recueillir à ce sujet dans les livres de l'architypographie une mention qui, entre ses mains, n'est pas restée stérile. Le 2 avril 1636, dressant le compte particulier de Rubens, Moretus V inscrit : « Item, doibt pour l'impression de 2,000 images de bois, avec le papier, etc., fl. 72.3 ». En investigateur de bonne race, notre ami voulut savoir ce que pouvaient bien être ces épreuves, tirées pour Rubens, d'une planche de bois, et il fut assez heureux pour apprendre que, du 2 au 8 septembre 1633, — retenons bien cette date, — Jean Brunell et Etienne Grem avaient épuisé une rame de papier pour l'impression de la Tcntatio CJiristi, une des compositions que nous mettons sous les yeux du lec-
teur et qui, de même que le Couronneinent de la Vierge, était tirée de la décoration de l'église des Jésuites.
L'ensemble des planches gravées par Jegher d'après Rubens ne va pas au delà d'une douzaine. Le surplus de l'œuvre du graveur est d'assez mince importance, et l'on doit croire que les artistes anversois se montrèrent peu soucieux de poursuivre l'expérience si brillamment inaugurée, car M. Van Lerius assure que le splendide graveur s'établit libraire à Anvers. Ce fut très probablement en cette qualité qu'à dater de la mort de Rubens et jusqu'à la sienne, arrivée en 1652, il se mit à exploiter ses anciennes œuvres, après en avoir fait disparaître le privilège peut-être incommode, mais assurément le plus honorable que pût ambitionner un graveur. Il est d'ailleurs digne de noter que, si Rubens eut à faire poursuivre les copistes des planches de Bolswert et de Pontius, Jegher échappa à toute tentative de copie.
Rubens d'après ses portraits.
Étude iconographique.
(Extrait du liiilittin lii/hrnx, Anvers, 1883.)
Nous ne serons pas accusé d'exagération en disant qu'il n'est point, parmi les artistes, de physionomie plus connue que celle de Rubens. Ce n'est pas seulement à nos veux de Flamands que ce vaste chapeau, campé sur l'oreille, ce manteau crânement rejeté sur l'épaule, évoquent la grandiose figure du maître. Rubens était de ces hommes que la notoriété du génie faisait, en quelque sorte, « le citoyen de partout », comme le disait un de ses correspondants, et son image acquérait aux yeux du monde un intérêt particulier. Cela est tellement vrai, que les portraits du maître, gravés de son vivant, ne sont pas faciles à rencontrer, même dans leurs états ordinaires.
Mais si la silhouette générale, et essentiellement typique, du grand peintre est des mieux connues, est-on bien certain de connaître aussi parfaitement les traits de son visage ? On en peut douter. Tout le monde sait que Rubens a introduit sa propre image dans plusieurs de ses tableaux; mais évidemment, dans de telles circonstances, ses traits subissent des modifications importantes, selon le rôle que joue le personnage dans la scène où il inter-
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vient. Le saint Georges du tableau d'Anv^ers, le Mars du tableau de Londres, bien d'autres interprétations encore, ne peuvent être prises comme des effigies proprement dites. D'autres portraits existent, gravés et peints, mais soit qu'ils émanent du propre pinceau de l'artiste, soit qu'ils procèdent de V^an Dyck ou de l'un des graveurs associés à Rubens, on ne les trouve pas d'une si complète identité que notre imagination puisse se représenter le maître avec une certitude absolue. C'est donc avec infiniment de raison qu'un écrivain anglais a pu dire : « Il est impossible de savoir à quel point Rubens a pu idéaliser sa propre physionomie, soit pour lui donner un aspect plus héroïque, soit simplement pour la rendre plus picturalement satisfaisante ». ,
C'est ce dernier point que nous allons chercher à déterminer.
La Galerie nationale de Londres possède, sous le nom de Van Dvck, une peinture représentant un groupe de trois personnages, trois honnnes, dont deux semblent engagés dans une dissertation dont le sujet se devine; le troisième personnage, un serviteur au teint basané, apporte une statue qu'il montre de l'index de hi main droite.
11 n'est point douteux que l'un des interl(Kiiteurs. vu de profil, ne soit un honnne chi Midi. 11 a le teint très brun, la chevelure el la barbe très noires. Ln autel antique lui siMt d'appui, ainsi tiu'à l'autre lininnie. personnage l)iincipal du tableau.
Apparemment âgé d'une c|uarantaine d'aimées, celui-ci a la barbe et les cheveux châtains; il est velu île noir, le manteau rejeté sur l'éjiaule gauche laisse les bras à découvert.
La main droite lait ce geste natun-l et simple, d'arrière en avant, qui semble appuver une liémonstration, et la pose même de la tète, formant avei' le buste un angle
liannonictix, la l)()iiclic ciUr'oiiverte, le regard fixé, non sur le spectateur mais sur riiominc placi'- à droite, donnent à l'ensemble de la physionomie un air d'animation qui sert à caractériser une (cuvre de Van Dyck. Si nous ouvrons le* cataloi^ue, il nous dira que la personne ici représentée n'est aulic qu<- Pifne-Paul Ivnhens.
Au premier abord, l'annonce est faite pour dérouter. « Il est dillicile de croire, écrivait, il y a bien des années déjà, l'auteur anonyme du texte accompaj^nant des planches gravées d'après les principales œuvres de la Galerie nationale de Londres, il est dillicile de croire que l'élève ait pu, à ce point, s'écarter du maître, en ce qui concerne la représentation de celui-ci, que le présent tableau dilfère aussi notablement de l'image tant de fois répétée de Kubens, coilTé de son chapeau à grands bords, la moustache gracieusement relevée, image que tout le monde sait être du pinceau fameux de Pierre-Paul luimême. »
Si l'observation est fondée sous plus d'un rapport, il faut tenir compte, cependant, de beaucoup de circonstances, celles de l'âge par exemple, qui ont pu amener la dissemblance incontestable avec les portraits les mieux connus de Rubens.
Nous n'avons pas, néanmoins, les répugnances de l'auteur anonvme, ni celle de Smith, à accepter, comme représentant Kubens, le personnage principal du tableau de Londres. S'il n'était pas dans la nature de Pierre-Paul d'enjoliver, encore pouvait-il, en présence de sa propre figure réfléchie par le miroir, chercher involontairement à accuser des traits dominants, ou atténuer certains détails, comme il l'eût fait pour tout autre individu, et arriver, comme malgré lui, à une idéalisation. C'est le plus souvent de la sorte que procèdent les artistes lorsqu'ils entreprennent de. transmettre leurs traits à la postérité, et, sans doute, ils ont ce droit. Logiquement donc, il ne
faudrait pas s'étonner de voir Rubens assumer sous le pinceau de Van Dvck une autre physionomie que celle qu'il se donne à lui-même, à une période plus avancée de sa vie.
En acceptant pour vraie cette image, nous ne prenons pas pour guide notre seule fantaisie. Une tradition existait certainement au sujet du portrait de Rubens peint par Van Dyck, et qui provient de la collection de sir Thomas Lawrence; sans sortir du dix-septième siècle, nous rencontrons une planche gravée par Jean Visscher, né dit-on en 1636, et qui n'est, en réalité, que le personnage du tableau de Londres, avec l'inscription : Fetnis Pauliis Rubens, Eques. Régi catholico in sanctiore consilio a secretis, œvi sui Apelles , Antwerpi(u. Ant. Win I)\ck delin (').
Le burin du graveur a considérablement accentué les traits du modèle et vieilli le personnage; mais ceci importe peu. L'estampe n'a pu être gravée qu'en parfaite connaissance de cause et il n'y a pas lieu, par conséquent, de s'arrêter à discuter l'identité du modèle.
Rubens, tel qu'il nous est ici représenté, a le visage aminci, la moustache petite et courte, la barbe peu fournie. L'œil est plutôt petit que grand, le front est remarquablement développé, mais, dans l'ensemble, il n'y a rien ici du Rubens traditionnel.
Il était intéressant de savoir qui peut cire l'intcrlDCuleur du grand artiste; la question paraît d'une solution très diHiciU'. Une chose singulière, pourtant, est l'analogie de ligure du compagnon dr Rubens, avec ce portrait connu sous le nt)iu de v. l'aniitiiiaire » et que Corneille Visscher grava pour K- Cabiiu'i l\i'insi d'après le Corrège, tlit la tradition, ("est, dit-on, 1 .niti(.|uairt' André Odoni. Les bio-
(') Wksski-V, .?(JM 1/^ \'issc/ier unJ Lambert \'issc/ifr. L^cipcif;, 18OO. 11» 13.
graphes ne mentionnent cin'iiii médecin chi nom de César Odoni. Mais voyant à la lois la ressemblance de l'homnie rc()résenté et son entoinaj^c de fragments antiques, on se demande s'il ne s'ai^irait pas tout bonnement d'un des nombreux savants avec lesquels Ivubms était en rapport; o|iinion naturellement t'mise sous toute réserve.
Il est à peine nécessaire de rappeler ici que Kubens, selon toute vraisemblance, fut atteint d'une calvitie précoce.
.M. Rooses en a, dès longtemps, fait l'observation, parfaitement fondée pour qui connaît les portraits où le maître s'est représenté sans chapeau.
Une de ses plus anciennes elîigies, l'admirable groupe de la Galerie de Munich où il est représenté avec Isabelle Brant, le montre couvert, non de ce chapeau à grands bords qui ne devint de mode que vers 1620, mais d'une coiffure plus élevée dite « à la Henri IV ». C'est de la même époque que date Y Adoration des Mages, du Musée de Madrid ('), où le grand peintre s'est placé parmi les cavaliers de l'escorte des rois mages. Bien qu'il eût dépassé de peu l'âge de trente ans à cette époque, Kubens ramenait vers son front, déjà fort dégarni, les cheveux du sommet de la tête ("), et cette pénuerie n'est pas moins visible dans le portrait que M. le chevalier Van Eersel exposa à Bruxelles en 1880, et qui redonne, sans aucune différence essentielle, la tête du tableau de Madrid ('). Ce portrait est curieux à rapprocher des autres effigies du personnage, par cela même qu'il se présente sous le
(') Voir, au sujet de ce tableau (n° 1550 du catalogue de Madrid de 1S82), P. Génard, P.-P. Rubetis, avec une note de Max Rooses, et M. Rooses, Geschichte dcr Malerscliule Afitwerpen, n» 180. L' Adoration des Mages, lithographiée par Craensse, fait partie de la Collection lithographique de Cuadros del Rey de Espaîia. Madrid, 1832.
(^) Max Rooses. loc cit.
(^) Gravé par Danse, Gazette des Beaux-Arts, t. XXVI, p. 278.
même angle que la plupart d'entre elles. Rubens a ici le nez légèrement trapu; les paupières sont assez minces, la barbe, claire, est médiocrement fournie; la mâchoire est assez prononcée. Ce n'est toujours pas le Rubens que nous connaîtrons plus tard.
Les Galeries de Florence nous offrent jusqu'à trois portraits de l'illustre maître, émanant de sa propre main.
Au Palais Pitti, c'est le tableau dit Les Quatre Philosophes, où Philippe et Pierre-Paul Rubens sont réunis avec Grotius et Juste Lipse. L'inspection de cette œu\Te vient absolument à l'appui de l'authenticité du portrait de Londres. La figure de notre grand maître est un peu plus lourde que sous le pinceau de Van Dvck ; pourtant, elle justifierait les réserves faites à propos de la toile de celui-ci. Il va peut-être un peu moins de cheveux et un peu plus de barbe, mais tout l'ensemble de la phvsionomie conserve son caractère général.
Aux Uffizi, nous trouvons deux autres portraits du personnage. L'un est absolument connu; c'est le maître coiffé de son chapeau, tel que nous le représentent ses nombreuses effigies, gravées et lithographiées. Nous v revenons.
L'autre, au contraire, dont il n'existe qu'une seule reproduction, gravée en manière noire par Townlev, paraît exécuté à une période plus avancée de la carrière de l'artiste. Cette fois il est nu-tête et entièrement chauve.
Si, maintenant, nous reportons nos regards vers la précieuse peinture du Helvéïlère et le dessin, non moins précieux, ôiW .Musée britamiiciui', où nous constatons sin" le visage du glorieux coloristr les sillons creusés par 1 âge, les soucis, les attaques goutteuses tic jilns en plus fréquentes et par dessus tout, peu-être, la tatigue des jirodigieuses conceptions sorties de ce cerveau puissant, nous acquéi'ons de llioinnir une eoinuiissance générale qui Ut- s'ellacera plus de iiotic souscnir.
A pari K-s traces iiicvitables de l'â^e, la figure de Kiil)eiis se modiliera peu durant la période uiovenne de vinjj^l-cinq années qui sépare les pcjrtraits de Madrid et de Miniich de celui de V'^ienne, et nc^us arrivons à cette conclusion iinpiévue, qu'il cnire assez de fantaisie dans les images que nous ont données les graveurs, images qui, précisément, ont lait autorité en la matière.
Les portraits gravés de Rubens, contenq)orains du maître, sont au nombre de trois seulement. Aucun ne parait être antérieur à 1630. Le grand lionnne était alors à l'apogée de sa gloire, et vainement cherche-t-on, en Europe, un contemporain qui pût songer à lui disputer la prééminence. Seul, Van L)yck était arrivé à lutter avec lui comme un ])ortraitiste d'universel renom. Le champ de notoriété du Guide, de Velasquez, de Ribeira, était infiniment plus borné. L'Europe saluait en Rubens sa plus haute personnalité artistique, et l'on pouvait être certain que son portrait, reproduit en gravure, n'était pas destiné à trouver un accueil empressé dans les limites des Pavs- Bas seulement.
On a quelque peine, dans notre siècle de la photographie, à se reporter vers une époque où les traits dun homme illustre par son talent ou célèbre par ses crimes, d'une femme proclamée belle, n'arrivait pas, sans retard, à toutes les mains. Rubens atteignit sa cinquantième année avant qu'aucune planche, reproduisant son image, ne vît le jour.
Que de pages glorieuses avaient alors fait retentir l'Europe de sa gloire! Paris, Londres,' Madrid l'avaient accueilli presque en triomphateur; familier des princes, honoré de toutes leurs faveurs, il devait un surcroît de notoriété à cette circonstance, aux temps où la faveur des Cours suffisait à créer des grands hommes.
Auprès de la foule, même hors des Pavs-Bas, les superbes estampes de Vosterman et de Pontius avaient
complété le caractère universel des travaux nés du génie d'un artiste dont le nom seul faisait pâlir les plus sérieux représentants de l'école flamande.
Nous n'insistons sur ces points que pour faire mieux ressortir l'importance qu'un personnage tel que Rubens était en droit d'attacher à la forme sous laquelle son image allait être connue du monde. Entre le portait unique, enfermé dans le palais de quelque prince, et le travail de gravure multipliable à l'infini, il y avait une différence qu'il est à peine nécessaire de signaler. Aux élèves du grand homme incomba, dès lors, la tâche de perpétuer ses traits par le burin; à lui-même, celle de les guider.
On s'est souvent étonné de l'absence d'un portrait de Rubens parmi les admirables eaux-fortes de Van Dvck. Lorsque l'on considère ces merveilles d'expression et de simplicité qui s'appellent de Wael, De Momper, Vosterman, on comprend quel parti splendide eut tiré de cette grandiose personnalité la pointe magistrale et expressive de Van Dyck. Nous n'avons pas à rechercher à quelles circonstances les artistes choisis pour modèles par \''an Dyck durent cette faveur; le hasard seul en décida, peut-être, car il est curieux de le voir graver le vieux Van Noort et laisser de côté son gendre Jordaens, surtout Rubens et Van Balen, qui avaient été ses maîtres. Il est présumabk^ que la raison dominante était dans ce fait, que Van Dyck K-ur avait réservé des places dans son Iconographie, et ciii'il croyait rendre à ses contemporains un plus solennel Immmage en conliant K- soin de graver leurs traits au burin expérimenté de V^osterman et île Pontius, .qu'en jetant lui-même sur le cuivre un rapiile travail d'eau-forte, ce travail fi'it-il signé \'an Dvck.
s< V^ni |)\ck, (lit M. \Vihii;il, a voulu st-uliMnenl s'essayer, j)ar si-s planclus. dans l'art de graver à l'eauforte, et ses études n'élaieiU pas ileslinées ilu tout à être jMibliées ni â lairi' partie île V Ironot^riip/iir. \'an Dvck
savait trop l)icn que de telles feuilles ne seraient pas bien accueillies du public et que la néglij^ence visible de leur travail, et leur aspect pt-u eiifi^aj^eant, ne leur feraient faire que médiocre figure auprès des brillantes productions du burin des Pontius et des Vosterinan ('). »
l'ontius fut chargé deux fois de l'hoinieur de graver au burin le portrait de son maître, d'après Rubens et d'après Van Dyck. Les deux j)lanches sont également célèbres. De tous les portraits de V Ico)iographic, le plus rare est celui de Rubens; il manque souvent dans les pkis beaux ensembles, et les épreuves des quatre premiers états atteignent des prix parfois très élevés, La planche est d'ailleurs admirable.
Mais bien plus recherché est le grand portrait gravé en
Comme tous les portraits de Windsor et de Florence, le peintre est vu de trois quarts, tourné vers la gauche ("). Le jour arrive du côté opposé et donne au visage un très puissant relief. Le chapeau est incliné sur l'oreille au point que le bord forme à la tête un fond du noir le plus intense; le manteau, laissant à peine visible une partie du col de dentelle et cinq ou six anneaux d'une massive chaîne d'or.
Cette concentration de la lumière n'était pas dans les habitudes de Rubens, et il serait difficile d'en trouver, dans son œuvre, d'autres exemples que le merveilleux portrait d'Hélène Fourment de la Galerie de Dresde, peut-être peint pour servir de pendant à celui qui nous occupe.
(') L' Iconographie de Van Dyck, p. 34.
(^) La gravure est en sens inverse du tableau, M. de Lalauzière, à Aix en Provence, un descendant de Peiresc, possède également une édition de ce portrait. Elle fut offerte par Rubens à son ami en 1628, M. Michiels {L'Art datis CEst et le. Midi de la France, p, 517) proclame l'œuvre très ordinaire.
L'année 1630 était, précisément, celle du second mariage du peintre, et si l'on songe qu'il y avait entre les conjoints une différence de trente-sept années^ on n'en peut trop vouloir à un si grand artiste de s'être rappelé que la jeunesse, aux veux d'une fille de 16 ans, est une qualité de quelque valeur, alors même que son époux lui donne la gloire et la fortune.
Pontius devait faire du portrait de son maître un véritable chef-d'œuvre, et Rubens, si sévère pour ses graveurs, n'en permit certainement la publication qu'après une revision approfondie.
Une étude attentive des divers états de cette planche nous paraît indiquer qu'elle ne reproduisait qu'en partie les peintures qu'elle rappelle, et qu'il faut l'envisager plutôt comme une œuvre indépendante.
Michiels disait avoir vu, chez les Jésuites d'Anvers, un dessin à la plume, exécuté par Rubens en 1630, pour servir de modèle à son graveur. Ce dessin, comme on sait. ne s'est pas retrouvé à Vienne avec les autres œuvres achetées à la vente des biens des Jésuites d'Anvers. Il devient, dès lors, inutile de s'occuper de ce dessin ('\ Une chose est évidente, c'est que Rubens. connu par la phiiiclie de Pontius, n'olfrc pas hi phNsionomie thi maître tel qu'il était en 1630, mais considérablement moilifié et rajeuni. Ce point mérite d'autant plus d'être considéré, que c'est ce portrait qui a servi de point de départ aux images les phis connues dv Kiihtiis.
Les peintures de Windsor et de florence, plus une C()j")ie de ce dernier qni figura longtemps au Musée de Bruxelles sous le nom de Vélasquez, ne tiennent pas du
(') Voir notre //isliurr Je la griuurf J.ins l' l'.n^U Jf Kuhitf, cdilion in-8". p. 280. M. René délia Faille a bien viiulii nous communiquer un dessin de sa belle collection, donnant le portrait de Rubens en grand format. Ce dessin nous a paru cxéciili- a|)i(>s la ^lavuir .h- Pimlnih.
tout l'iiU'-c d'iiii lioiiimc airivc'- à 1 à^e de 50 ans et, inaltéré la lettre du mois de décembre 1628, par laquelle k'uhciis douut- avis à rcircsc de l'envoi de son portrait, le uicnie que conserve M. de l.alau/.ière, M. Michiels se refuse à accepter l'ellij^ie comme pouvant être contemporaine de la note indiquée : « Rubens parait avoir dépassé ^o ans à peine. On ne jiourrait voir un front j)lus pur, un nez d'une forme plus éléj^ante, une bouche plus i^^racieuse, des moustaches mieux tortillées, des cheveux plus doux à l'œil, une barbe plus soveuse. Il y a dans les yeux de l'entrain, de la i^aieté. de la jeunesse ». C'est absolument l'impression que donne le portrait du grand peintre gravé par Pontius.
Pas une ride ne plisse son front, pas un pli ne traverse le visage ni ne se dessine autour de l'œil ; la joue est ferme et pleine et, vraiment, la tête, considérée dans les épreuves du dernier état, — celui auquel nous faisons allusion ici, — manque de caractère.
Rubens, en recevant le portrait de Peiresc, regrettait de ne pas voir briller sur son visage « cette emphase qui était propre à son génie (') ». On pourrait faire le même reproche à son propre portrait.
• La planche de Pontius, complètement achevée, représente le maître à mi -corps, dans un encadrement cintré portant la date de 1630. Le travail peut avoir pris un certain temps à compléter, mais il ne dut pas y. avoir, dans sa publication, un grand retard. Les épreuves destinées à être mises sous les yeux de la foule portent toutes la date. Où manque cette date, le nom de Rubens fait également défaut. Les épreuves antérieures aux inscriptions constituent des raretés. Il- y en a une au Musée Plantin, une autre au Musée britannique; M. Ambroise-Firmin Didot en possédait une également.
(') Gachet, Lettre Lxxiv, p. 254, et Michiels, loc. cit., p. 51;
De telles épreuves, dit M. le vicomte Delaborde, peuvent être envisagées comme épreuves d'essai. 11 en est, naturellement, de même des états antérieurs de la planche, où manque l'encadrement et où le travail se détache en ovale sur le papier.
Des épreuves de cet état se rencontrent aux Cabinets de Paris, de Bruxelles et d'Amsterdam.
M. Delaborde a indiqué les principales différences qui, dans le travail même, distinguent cette planche des états postérieurs : l'ombre portée' sur le front par le chapeau est plus étroite; on constate l'absence d'une mèche de cheveux sur la partie la plus éclairée du front ; la moustache, à droite, est beaucoup plus courte; une accentuation moindre existe dans l'ombre de la bouche, etc. Qui n'a pas vu la planche dans cet état primitif se fait difficilement une idée de la splendeur du travail de Pontius.
Le parti pris d'ombre et de lumière a quelque chose de particulièrement saisissant. La face, largement éclairée, est d'une franchise, d'une ampleur de plans, qui déroute, au premier examen, l'amateur familiarisé avec la planche arrivée à un degré d'achèvement complet. Irrésistiblement, on est amené à compiriidre qnr la ressemblance est ici plus complète que partout ailleurs.
11 V a peut-être quelque exagération dans l'inclinaison tlu chapeau, un peu trop de crànerie dans le relèvenu-nt de la nioustaclu', mais on s'explique sans peine que la mode tlii temps n'est jias étrangère à cet arrangement. Les gentilshommes de Saint- Ignv et de C'allot se présentent avec une bien autre désinv(^lture. L'essentiel est que le souci de paraître bel homme ne l'emporte pas sur l'inter- {■)rétatioii lulèU' des traits ilu visage.
Ponitant, il existe mi état de la planche encore antérieur à celui que l'o'i vient de cili-r et ipu, lui-même. se range jiarnii les plus hautes ennosili-^ 'e.Miogra-
]ilii(|ucs <"). (a- lait cxpliciiic la larcté des épreuves où inaiu|iic la ilatc et le iioin du pttrsonnaj^e. Riibens ne perinil à son portrait de voir le joui ciii'après des modifications successives rcellenicnt très iinporlantes.
L'épreuve que nous allons décrire, et que possèck; actuellement la Bibliothèque royale, est un document du plus haut int('irl au |V)int de vue des transi(3rmations qui furent successivement apportées, par le i^rand peintre anversois, au travail de son j^raveur.
Disons, lout d'abord, que la comparaison des deux épreuves révèle dans l'une cl l'autre les mêmes accidents infimes du tirage, les mêmes essais de pointe, etc. Les différences n'intéressent d'ailleurs que la tête, à l'exclusion des autres parties, peut-être plus modelées dans la seconde épreuve, mais foncièrement les mêmes de part et d'autre.
Si admirablement imprimée qu'elle soit, — on sait le talent des imprimeurs anversois de l'époque, — la planche, dans son premier tirage, est d'un aspect peu agréable.
L'opposition du clair et de l'ombre est tranchante; il manque ces travaux intermédiaires, à peine perceptibles, qui marquent le vrai fini d'une planche. Par contre, l'épreuve est splendide de fraîcheur; tout le travail est merveilleusement précisé.
Dans son ensemble, c'est le portrait de la Galerie royale d'Angleterre qui rappelle le mieux ce premier état; mais comme il nous est impossible de prendre pour point de départ de notre étude, soit un dessin, soit une grisaille, c'est par les états suivants de la planche même que nous pourrons nous éclairer sur les intentions de Rubens.
Bien qu'il se soit coiffé de son chapeau, Rubens ne dissimule qu'imparfaitement sa calvitie. Elle ressort, à
(') Ni à Londres ni à Berlin, nous n'avons rencontré d'épreuves antérieures à la bordure.
toute évidence, de la démarcation absolument nette que trace le chapeau à un endroit où quelques cheveux, du moins, devraient apparaître. C'est pour ce motif que plus tard, l'ombre portée du chapeau a été renforcée et élargie.
Le front nous montre plusieurs plans, notamment vers la tempe, dont les veines font saillie sous la peau. Le sourcil tend à s'affaisser sur la paupière par quelques plis successifs, indice inévitable de l'âge. De même, la joue s'affaisse près de l'aile du nez, nullement aquilin, et dont les cartilages se dessinent en une crête beaucoup plus mince que dans l'état suivant. La narine, fortement dilatée, suit un mouvement descendant de gauche à droite.
Quoique cachée en partie par la moustache, la lèvre supérieure, en retraite, donne à la lèvre inférieure une saillie assez prononcée. Tous ces plans, magistralement accusés, donnent au visage une expression énergique et vivante, qu'aucun autre portrait de Rubens ne redonne. Le développement de la moustache ajoute à cet aspect un peu farouche, car cette moustache, très prononcée dans l'état suivant et finalement réduite après plusieurs modifications, s'élève beaucoup plus haut encore que dans hi deuxième épreuve, et se termine, à droite de la tête, par quatre crochets, et à gauche par une frisure s'élevant presque verticalement jusqu'au milieu de la joue.
L'épreuve que nous venons d'analvser faisait partie de la collection George Hibbert à Lombes, et jiassa en vente en 1S09. C'est, évidemment, l'état le plus ancien île la planche et, piw cela même, on ne peut douter que les traits tle Ruliens n'v ap|iaraissent avec \v plus île fidélité. Si l'on se ra|ipelU' avec quel soin Kiibens s'attachait à revoir les giavures de ses élèves, les changements que la planche subit dans l'intervalle de deux tirages n'ont pas lieu d'étonner. Il est indubitable que ces changements — comme c'est toujours le cas tlans les estampes de Pou-
tins — procèdciil (.lircclciiuMU tic K'iibciis. Ils iloiNcnt donc être suivis avec la j)liis grande attention.
1 );ms le dciixicnic état di- la planche, — toujours avant la bordure, — le nez, d'aigu qu'il était, s'arrondit à son extrémité, et la narine, moins an^ideuse, en rend la forme plus réi^ulière. La moustache, éclaircie et plus lart^e, amène plus en avant la lèvre supérieure, diminuant nécessairement la saillie apparente de la lèvre inférieure. La lumière, plus lart^ement répandue sur les deux joues, élargit la face, dont les méplats sont moins accusés. L'œil, enfin, se dégage plus nettement de la cavité orbitaire.
La moustache est également diminuée, et l'extrémité qui envahissait le centre de la joue, a disparu pour laisser dominer la mèche extrême de droite. (Juant à l'extrémité de la moustache qui se prononce en clair sur le chapeau, elle n'a plus les quatre bouts disgracieux de l'état précédent. Le visage a perdu de sa sévérité. Dans l'ensemble, la planche, mieux modelée, a plus de douceur.
On s'explique à merveille ces changements. Sur une première épreuve, selon son habitude, Rubens aura refait les lignes qui lui semblaient peu régulières. D'un coup de pinceau, il aura relevé la narine et élargi le bout du nez. changé l'expression du visage. Le graveur poursuit son travail et soumet une nouvelle épreuve, suivi de nouveaux changements.
D'ovale qu'il était, le portrait devient cintré et se complète d'un encadrement simulant la pierre. Mais à cette différence matérielle, d'abord frappante, sont venus s'ajouter des changements qui ont modifié radicalement la physionomie du personnage ; presque toutes les parties du visage ont été reprises et régularisées; encore une fois, le pinceau de Rubens est intervenu.
L'ombre portée par le bord du chapeau est élargie; le sourcil se dessine plus nettement, et l'œil acquiert une
expression différerxte par l'atténuation de l'extrémité de la paupière.
Le nez ne porte plus aucune trace de dépression à son extrémité et se trouve séparé de la moustache par un plan clair.
La narine suit, maintenant, de gauche à droite, le mouvement franchement ascendant ; toute sévérité a disparu du visage. En effet, la bouche s'est épanouie et semble sourire; d'autres travaux ont donné du relief à la moustache et amené la lèvre supérieure au niveau de l'autre. Mais la moustache, diminuée une première fois, se relève maintenant jusqu'au milieu de la joue, en conservant toute sa largeur. La petite mèche à l'endroit clair du front, manque toujours.
Dans cet état, la planche ne porte sur l'encadrement aucune inscription ni date. Movennant les changements peu considérables que nous allons indiquer, Rubens en autorisa la publication.
État final. Dans son ensemble, pareil au précédent. Le cadre, à sa partie supérieure, porte la date ^L DC. XXX. A la base, le nom : Petrus Paulus Rubens. Plus bas, à gauche : Paulus Pontius scnlpsit et cxciidit. A tlroite : Cu7/i privilegio.
Le front, largement découvert dans les états précédents, se trouve mieux garni de cheveux au haut de la gauche, et une petite mèche se détache de la niasse dans la partie claire.
Chose plus singulière, pour la seconde lois, la moustaclua été réduite de manière à laisser la pommette ù découvert.
Tel est l'état définitif de la planche qui, fort usée, se trouvait, il v a c|iiel(.]iu's années, tlans les mains d un marchand bruxellois.
Ouiconque regardera de près les épreuves, v retrouvera la trace de plus d'un des changements que nous avons iiRlitpus, 11 \- a inénu' le lait curieux que, sur les trois
derniers états, la joue droite du personnage, plus lar^e, ne se raccorde j)lus iioiiualcineni avec la bouche qui, elle-inêine, a été modifiée dans sa forme. La barbe dissimule ce défaut.
Une conclusion ressort de l'ensemble de l'examen auquel nous venons de nous livrer, c'est que le Rubens vrai de 1^)30 n'est pas celui de la planche définitive de Pontius, devenue le prototype de toutes les effigies postérieures du maître.
A peine mise en circulation, la planche de Pontius trouva des copistes. Salomon Savrv et Raphaël Custos s'appliquèrent à la reproduire sans v rien changer, et nous avons le droit d'invoquer ces copies comme des témoignages manifestes de l'état dans lequel l'œuvre originale se répandit.
L'eau-forte de Panneels est, par sa date, absolument contemporaine de la grande planche de Pontius. Bien qu'il n'y ait aucune analogie de pose ni de manière entre les deux effigies, cette nouvelle planche démontre combien la revision de Rubens a tenu de place dans l'œuvre approfondie que nous avons étudiée plus hiaut.
Par sa nature même, le travail de l'aquafortiste a un caractère d'intimité qui exclut toute comparaison avec la production magistrale de son confrère. Pourtant, on ne doit pas s'y tromper, Rubens est intervenu ici encore, et un tableau de la Pinacothèque de Munich nous fournit, de sa main, même, le modèle de la gravure (').
Sans trop v insister, Panneels accuse, dans le visage de son maître, un certain nombre de plans dont aucime trace n'apparaît sous le burin de Pontius.
Oui ne connaît pas la gravure de Rubens, poun-ait croire, de la part de Panneels, à une improvisation. Le
(') N» 287 du catalogue.
travail est trop menu pour aspirer au grand rôle de la solennelle image que nous avons décrite, ou du portrait que Van Dvck insère dans son Iconographie. Avec lui, nous rentrons dans le domaine officiel.
Les titres de Rubens, qui se faisaient à peine voir sur le portrait de Panneels, s'étalent maintenant en grosses lettres, plus la qualité de chevalier dont Panneels ne faisait pas mention.
S'appeler Rubens, suffit à la postérité ; mais, pour les contemporains, être aussi chevalier, et secrétaire du Conseil privé de S. M. Catholique, sont des avantages à ne pas omettre, alors, même qu'on est « l'Apelle de son siècle ».
Il est évident que Van Dvck soigna particulièrement l'image de son maître; il fit une œuvre charmante, mais dont il ne semble pas que la ressemblance soit à garantir. C'est que, substantiellement, l'eau-forte de Panneels et la planche que Pontius grava d'après Van Dvck sont identiques.
D'une part, Rubens coiffé de son chapeau, de l'autre, il est nu-tête; mais si nous couvrons dans lime et l'autre image la partie supérieure du front, l'identité se montre complète.
Ouiconque a pu soumettre un portrait peint par \'an Dvck à l'épreuve d'une comparaison avec le portrait tin même j^ersonnage, jn-iiit jiar un autre artiste, a constaté l'instinctive tendance thi maître anversois à idéaliser. \.' Iconooiiil^liic est fort démonstrative sous ce rapport. Van Dvck a donné complètement le change sur hi fiLTurt de certains liomnu's particulièrement célèbres.
Nous nous liàtons de le diie, pour K'uIhmis il n'i-n est pas ainsi : il reste reconnaissable; d'ailleurs, il n'a été peint que j^ar lui-même et par \'an Dvck, et tt)ul jtoinl de comparaison hiit défaut. Ce (.pie nous osons affirmer, cepeiulanl, c est tjiie la magnifique grisaille ilu Cabinet Six,
donnée comme nujdèle à l'oiiliiis powr V Ic(i}i(jgruf>hic , n'a pas été peinte d'après nature, mais qu'elle reproduit, à quelques modifications près, le même ori^inrd Lîravé à l 'eau-forte par Panneels.
( )i l'aimeels a Ljravé sa |)lainiu- en 1^30; c'est la même année qii<- Iviihens contracta son second mariaj^e et, précisément, li; tableau de Munich nous le montre, dans son jardin, en compagnie de sa jeune épouse. Le portrait de Van Dv^ck doit, par conséquent, donner Kubens à l'àj^e de plus de 50 ans. Pcisoniie, sans doute, ne croira que tel lut l'aspect du maître à cette époque de sa vie. A peine semble-t-il âgé de 30 ans. Une luxuriante chevelure ombrage son front, alors qu'aucun doute ne semble devoir subsister sur la calvitie de Rubens, pas même en présence de la gravure de Pontius. En eflet, quand on v regarde, il devient impossible de s'expliquer de quelle façon s'arrange la chevelure dont Van Dvck garnit le front de son maître. C'est un coup de pinceau, pas autre chose.
On nous objectera que sur le beau portrait de la Galerie du Belvédère, où, cette fois, Rubens nous apparaît franchement vieilli, son chapeau se pose sur les ondulations d'une très belle chevelure. Cela n'est point à contester, mais ce qui nous semble tout aussi évident, c'est que la chevelure en question a un caractère artificiel très visible :
Il tenait le dessus du temps et de l'Envie Et luy de qui la main ressuscite les morts Pouvait bien pour soy mesme éterniser sa vie (') et réparer, quelque peu, les outrages du temps.
Pour épuiser cette question, il nous faut indiquer une petite planche de T. Alovsio, gravée, dit l'inscription, d'après Rubens, et où le maître se trouve réuni avec
(') Vers inscrits sur le portrait du peintre Deruet, par Callot.
Van Dyck encore imberbe. Rubens se présente ici dans une pose analogue à celle du portrait de \ Iconographie, c'est-à-dire légèrement penché en avant , et le crâne presque dégarni. Nous ignorons où se trouve cette peinture dont l'estampe existe au Cabinet de Londres.
Le portrait du Belvédère, très probablement le dernier de Rubens, offre ceci d'intéressant, au point de vue qui nous occupe, qu'il se présente sous le même angle que les effigies antérieures; le plus simple coup d'œil suffit à démontrer que même un espace de dix années ne pourrait modifier à ce point les traits d'un visage.
Sur une gravure d'après Rubens, non décrite.
(Extrait des .tnnnies dr l'Arailtiuir rautilr d'.tniiroluf/ie de Belgique.)
Parmi les œuvres de Rubens, exécutées bientôt après son retour à Anvers, figure une toile de vastes dimensions : 3'"48 sur 2'"55, appartenant aujourd'hui au Musée de Cologne. Elle a pour sujet J^unoii transférant les yeux d'Argîis au plumage du paon.
La peinture est extrêmement remarquable, d'une grande richesse de coloris, dune forme puissante et correcte. Par le tvpe autant que par la conception de l'effet, le peintre est sous l'influence de son récent contact avec les Italiens. La toile est en largeur. Argus décapité gît à i'avant-plan. à droite. Il est d'une ligne superbe où l'étude de Michel- Ange se combine avec celle de Jules Romain. Bien que ce cadavre soit vu complètement de face, le peintre a dissimulé habilement l'horreur de la section du cou. Comme style, il v a dans cette figure un rapport évident avec le terrible Holopherne de la ï^iineuse y^udit/i, peinte en Italie et dont nous ne pouvons plus nous faire une idée que par la belle estampe de Corneille Galle, une des plus anciennes d'après Rubens. A certains égards aussi , la déesse du tableau de Cologne fait songer à la Judith de la même composition.
Debout, et sans descendre de son char doré, Junon a fait
recueillir par une suivante la tête du vigilant gardien dont les artifices de Mercure ont amené le trépas. Elle en rassemble les yeux et, comme autant de joyaux, les dispense aux deux superbes paons groupés à ses côtés et dont l'un fait majestueusement la roue, occupant toute la gauche de la peinture.
Nous trouvons d'ailleurs une excellente description du tableau dans la grandiose étude de la vie et de l'œuvre de Rubens, par notre éminent confrère M. Max Rooses.
Je ne sache point dans l'ensemble des créations de l'illustre peintre de page plus intelligemment conçue, plus savamment ordonnée. Techniquement, il ne s'agit point encore de la manière épanouie, des colorations lumineuses, si essentiellement caractéristiques du maître, que bien des personnes ne consentent à voir sa main que dans ces dernières.
Le modelé très ferme, puise son relief dans un svstème d'éclairage presque tranchant, comme celui dv l'école bolonaise. Les préférences de l'artiste, à en juger par l'imposante déesse qu'il offre à nos regards, sont pour un type plutôt méridional, autant par les carnatit)ns que par l'opulente chevelure noiie de la compagne de Jupiter. J'ajoute, en passant, que le char, un peu exigu d'ailleurs, d'où émerge sa superbe Héra, est directement emprunté à quelque bas-relief romain.
Trois délicieux génies, que nous vovons à rexticnugauche en train de jouci- avei' \c phiuiage des paons, sont prochement apparentés aux Romulus et l'îemus de l'ailmirable peinture de Kuhcns au Caj^itole, à Rome.
Avant d'ajipartenii ;iu Musée de Cologne. la superbe toih' faisait partie de la (lalcrit- de \ovd I)uine\. Passée en vente à Londres, avec le reste de la collection, en iSi)4. elle lut olferte au Musée \\'aIr;ilV Kieharts, par un groupe de notables colonais.
Si, par le stvle, l'd^uvre se rattache à luie époque de la
carrière de I\iil)(ns à laquelle aj)p:irtiennent des pages extrêmement importantes, telles le Neptune du Musée de Berlin, V Érection de la Croix, de Nf)tre-I)ame d'Anvers, nous avons aussi un témoijrnage explicite de Kubens luimême, pour nous éclairer sur le moment précis où vit le jour ce remarquable nioieeau. ("est une lettre du il mai 1^)11, publiée d'abord jKir Alexandre Pincliart et souvent invoquée depuis. Le grand peintre, s'adressant au graveurnumismate Jacques de Hve, regrette de n'être pas en état d'accueillir sa demande de recevoir parmi ses élèves un jeune homme auquel s'intéresse son correspondant.
« Sans hvperbole, je puis dire que j'en ai déjà refusé cent. » (Voorts inach ic segg/ien sonder eenic hyperbole , dat ic over die hondert Jiebbe inoeten refuser en) .
Vient ensuite un post-scriptutn de la teneur suivante :
« le meyne dat U. L. niet qiialyck nemen en sal dat ic fnet het stitck van Juno en Argus inits een ocasie die haer offereert van redelyck te vercoopen myn profyt doene, want soo ic hope met der tyt iet anders wt den pinceel vallen sal, dat U. L. beter contenter e7î inochte, nochtans hebbe ic U. L. willen aviser en van die sake, eer ic sal daeraf concluderen, -want ic seer gheerne pontiielyck handele ende eeriieghelyck, principalyck myn vrieiiden, voile sodisfactie gheve, ende ic weet wel dat nien met princen niet altyt en can tôt ejfect brenghen synen goeden wille^ waeraf ic U. L. even veel gheobligeert blyve. »
« Vous ne prendrez pas de mauvaise part j'espère que je profite d'une occasion qui m'est offerte de placer avantageusement la toile de fiinon et Argus. Je compte bien qu'avec le temps il naîtra de mon pinceau quelque autre œuvre faite pour vous convenir davantage. J'ai pourtant tenu à vous aviser avant de conclure, avant pour principe d'agir ponctuellement et de donner pleine satisfaction à tout le monde, particulièrement à mes amis. Au reste, je n'ignore point qu'avec les princes on n'arrive pas toujours
à réaliser ses bonnes intentions. Je ne vous en reste pas moins obligé. »
Il s'agit manifestement ici de notre peinture. Jacques de Bye, graveur au burin et surtout numismate, était au service de Charles de Croy, quatrième duc d'Arschot, prince du Saint-Empire, mort le 13 janvier 16 12, « trop tôt, dit Pinchart, pour les artistes qui lui avaient de si nombreuses obligations et qui enfantaient des chefsd'œuvre à l'ombre de sa puissante protection (') ».
C'était du reste un personnage considérable, un vrai Mécène en même temps qu'un gentilhomme accompli. On peut lire sous son portait, gravé par Antoine Wiericx, ces quatre vers, de Bosquet :
Vertu, scauoir, noblesse, esprit, force et couiatre Viuent au crayon vif de ceste morte image L'artisan au burin rapporte icy ses yeux, Et Bosquet sa valeur d'un vers industrieux.
Le correspondant de Rubens était fort probablement intervenu pour traiter avec le peintre de la cession de son œuvre à Charles de Crov; les négociations n'aboutissant pas, Rubens reprend sa liberté. Il profite de l'occasion pour en avertir l'intermédiaire. De là les mots : * je sais que vis-à-vis des princes on n'arrive jxis toujours à réaliser ses bonnes intentions ».
Pinchart avait pensé qu'il s'était agi, entre Rubens et le graveur, de la reproduction d'un taiileau jiar le burin, chose certainement possible, mais que ne semble pas indiquer le contexte. L'intérêt de l'allusion faite par Rubens à sa peinture est de nous ajîprendre que, dés le début du mois de mai i()ii, celle-ci était parachevée. Donc, comme riiKlic|iie à loult' é\ ideuce le stvle, elle est
(') Archives des Arts, 1, p. 158.
conlcmporainc de \ Erection (/c lu Cxjix et, non moins que ct-ltc tli-rnière, accuse des souvenirs italiens, comme du reste le fait observer M. Rooses.
Qui tut l'acquéreur du vaste ouvrage? Nous l'ignorons. I/unique cliose que l'on sache est qu'elle figura au palais l)iira/./.o, à (îèncs, et qu'en 1S57 clic i)arut à l'exposition des Trésors d'art, à Manchester, comme propriété dun anonvme M. T : gctitlcumn (on a dit parfois M. « (ient »), d'où, fort probablement, elle passa d.in^ l.i Cilrric de lord Dudk'V.
Peu coimue de la masse des critiques au moment de son apparition à la vente de cette galerie, elle fit grande sensation pendant les jours d'exposition qui la précédèrent et je n'hésite point, pour ma part, à la tenir pour une production d'un mérite transcendant, malgré les nombreux chefs-d'œuvre qui, dans la suite, devaient « tomber du pinceau » de Rubans. Et très légitimement, un groupe de citoyens marquants de Cologne l'apprécia telle en décidant de l'offrir au Musée comme un tribut d'admiration à la mémoire du peintre dont les années d'enfance s'écoulèrent dans leurs murs.
Mais voici qu'un intérêt d'un autre genre vient subitement s'attacher à cette œuvre et poser un problème dont la présente notice aura, j'espère, pour effet de hâter la solution.
En examinant, dans une vente récente à Bruxelles, un lot d'estampes, j'y rencontrai avec un étonnement extrême l'épreuve d'une gravure sans doute contemporaine, reproduisant la peinture dont Rubens annonçait à de Bve la cession imminente en mai 161 1. Si ma surprise fut grande, c'est que dans aucun catalogue de l'œuvre gravé de Rubens n'apparaît la mention de cette pièce et que, nulle part, non plus, ceux qui ont pris le fameux peintre pour thème de leurs études, et en première ligne desquels figure notre savant vice-président jNI, Rooses, ne paraît en avoir fait
la rencontre. Il s'agit donc matériellement d'une curiosité iconographique.
A part cela, voici les points curieux qu'elle soulève. Si, comme on l'a vu, la [tmon de Rubens était complètement terminée au début de 1611, la gravure qu'on en a entreprise, étant donnée l'habitude de Rubens de s'intéresser à l'exécution des planches d'après ses œuvres, doit être d'une date correspondante. Or les graveurs dont il pouvait disposer à ce moment, étaient loin de valoir les brillants artistes dont le burin lutte presque d'éclat avec son pinceau. A passer en revue les noms de ceux qui, des premiers, abordèrent la traduction de ses œuvres, aucun, vraiment, ne s'adapte à notre petite estampe. Ni le stvle ni la conduite du burin n'autorisent à songer à Corneille Galle le Vieux, à Michel Lasne, à Jean-Baptiste Barbé, à Jacques Matham, à Guillaume Swanenburg, signataires des plus anciennes estampes d'après les toiles de Rubens.
Et puis, comment s'expliquer, où il s'agissait d'une si vaste peinture, que le maître n'eût songé à la faire reproduire que dans un format d'à peine quelques pouces de largeur (22 centimètres de large sur 16 de haut)?
On se demande s'il ne s'agirait pas plutôt d'un essai, chose d'autant plus aisément admissible que la partie droite de notre épreuve, correspondant à la partie Lr:inche de la peinture, est restée blanche.
Il s'en laiit <\\\v la pièce révèle un talent supérieiu". bien que reproduisant d'une manière assez iidèle la composition dont, chose curieuse, elle a déplacé l'axe, ("est ainsi notamment que la roue ilii eliai- ilr Jiinon n'est vue que jusqu'an inovcn, alors cpu-, di- l'antre côté, l'enfant dont la tête seule est visible dans la peinture, apjiaraîl jusqu'à mi-corps dans l'estampe. L'ellet n'est point avantageux.
C'ependant, il s'agit il'nn gravcnr j)lutôt désorienté cin'inexpert ; c'est-à-ilire d'un homme peu familiarisé avec le stvle eh- Rubens et hors d'état, de sa propre initiative,
de s'élever à la hauteur de la coiicc-plion ilii peintre.
P^iiit-il croire à une gravure eiilreprise par de I5ve d'après le tableau dont il avait reeommandé l'achat à son maître, le duc Charles de Croy ? Rien ne s'y oppose, mais à juger la gravure par le style, c'est invraisenihlabh-. Aussi pencherions-nous plutôt pour Vosterman.
Le fameux graveur a eu diverses manières. Timide à ses débuts, il s'élève par degrés à la maîtrise, sous la direction de Rubens, pour s'appliquer plus tard à des combinaisons d'eftet où, Irécpiemment, le contour se noie dans de petits travaux accessoires pas toujours très avantageux.
Ses planches de début, en revanche, paraissent se ressentir de l'influence des graveurs de l'école hollandaise sous lesquels il dut se former. Il existe de lui des copies d'après Goltzius et même des travaux indépendants d'une netteté très supérieure à la /iiiion de Rubens.
Pourtant cette estampe, à tenir compte du moment probable de sa production, ressemble à Vosterman plus qu'à aucun autre graveur que nous pussions citer. Il v a dans le maniement du burin quelque chose de flottant, un souci du détail où se perd la notion des valeurs, bref un manque d'expérience devenant très perceptible, si nous croyons à un essai peut-être précoce de traduction d'une peinture de Rubens.
De quel moment date le commencement des rapports de Rubens et de Vosterman ? Nous l'ignorons encore. Avant tout, il faudrait savoir comment prirent naissance ces rapports.
La plus ancienne date certaine de la présence à Anvers de Vosterman est le 9 avril 16 19, jour de son mariage avec la sœur de l'imprimeur en taille -douce Antoine Franckx. Déjà cette parenté fait croire à un séjour antérieur de quelque durée. Rubens avait besoin de graveurs, et s'il put trouver des interprètes distingués en quelques représentants de l'école hollandaise, Guillaume Swanen-
burg et Jacques Mathain, vers l'époque où il peignit sa Jiinon, il ne fut certainement servi comme il entendait l'être que par les graveurs formés sous sa direction personnelle. De ce nombre, Vosterman fut le premier et, à tout prendre, le plus considérable.
Voulut-il préluder à de plus importants travaux en s'essayant à reproduire Xd^Jimon de Rubens? C'est possible. Le tout serait de savoir à quel moment eut lieu la tentative. La vente imminente du tableau de Rubens, en mai 1611, la ferait placer à une date assez voisine.
Mais alors Vosterman, né en 1595, aurait été bien jeune, et l'on n'a de certitude, touchant sa présence à Anvers, qu'à dater de 1619. L'année suivante, seulement, il est admis à la maîtrise et à la bourgeoisie. Impossible, dès lors, de rien fixer avec certitude pour la période antérieure.
Un moment viendra, sans doute, où la découverte de quelque document nouveau viendra dévoiler le mvstère. Il nous aura suffi, pour le moment, de diriger l'attention des curieux vers l'épreuve encore unique, crovons-nous, de \2ijiiu(jn, si heureusement révélée, dont la Bibliothèque royale a pu s'enrichir.
Autour d'un tableau de Rubens. A propos d'une estampe inédite d'après le Maître ( )
Avec une note complémentaire de Max. ROOSES.
iKxliiiil des Bulletins de l'Arnilniiic nwale île lielf/itjiie [(Classe des bi-aux-arlsj, n* 5, pp. 394-402. m>7.)
Le II mai lôii, Rubens adressait à Jacques de Bve, graveur et numismate d'origine anversoise, alors fixé à Bruxelles, une lettre souvent rappelée. Le peintre s'v excuse de ne pouvoir accorder une place, parmi ses élèves, à un protégé de son correspondant. Quantité de demandes analogues ont eu le même sort. Quelques-uns des meilleurs amis de l'artiste lui gardent rigueur de ses refus. Mais le fait est qu'une centaine de jeunes gens attendent chez d'autres maîtres le moment de trouver place dans son atelier.
La très intéressante missive, publiée d'abord par Alexandre Pinchart et appartenant à la Bibliothèque royale, est suivie d'im post-scriptum à peine moins digne d'attention. Rubens v fait part à son correspondant d'une occasion qui lui est offerte de placer avantageusement sa
(') Lecture faite à l'Académie royale de Belgique (Classe des beaux-arts, dans la séance du 8 mai 1907.
toile à^ Junon et Argus, émettant l'espoir qu'une production ultérieure pourra mieux lui convenir.
« J'ai tenu à vous aviser, dit le grand peintre, ayant pour principe d'agir correctement, toujours, particulièrement envers mes amis, je n'ignore point d'ailleurs qu'avec les grands on n'arrive pas sans peine à réaliser ses vues. »
Pour expliquer ce post-scriptum, Finchart émettait l'idée d'un accord entre Kubens et de Bye pour la reproduction, en gravure, de la toile mentionnée. L'œuvre étant à la veille de se vendre, ce projet devait rester sans suite.
Fort bien, mais que signifient alors les mots : ic iveet wel dat nieii met pri7ice7i niet altijt e7i can tôt effect hrenghen zyiien goeden wille : « je sais bien qu'avec les princes on n'arrive pas toujours à réaliser ses desseins favorables? » Ils ne se rapportent sûrement pas à l'exécution d'une estampe.
De Bye, nous avons eu l'occasion de le dire ailleurs, et la chose doit être rappelée, était alors au service de Charles de Croy, possesseur d'un médaillier célèbre, un des plus grands amateurs d'art de son temps. Les pourparlers entre Rubens et lui étaient nécessairement relatifs à la cession, à l'éminent personnage, de la loile de /itnon et Argus. Ils avaient traîné, et le peintre, avant trouvé le placement de son œuvre, renonce au marché. Il espère qu'une de ses toiles futures aura plus de succès.
Le tableau de /unon et Argus représente, en réalité. Junon traiisléraiil les veux d'Argus, tué par Mercure, au plinnagt' clii paon, l'indiution grandiose, passée en vente à Lonilres en iHt^, avi'C la (ialerie de lord Duiilev et figurant depuis au Musée tle Cologne. La lettre à Jacques de Bve permet de la classer, parnii les œuvres de son auteur, clans le proche voisinage de V Erection de la ( '/ oix.
Notre savant coiilitTc .M. .Max. Ivooscs en donne la "description suivante :
« Ari^us est étendu sur le soi, décapité, la poitrine tournée vers le spectateur, les bras passés derrière le cou, une jambe pliée, l'autre levée. Junon est debout au milieu tin tableau; elle vient de descendre de son char doré; elle porte i\uc ample roberou^e; inie riche draperie brochée de grandes Heurs d'or sm- un fond sombre et fourrée d'hermine est jetée sur son épaule droite; une suivante, dont on ne voit que la tête, couverte de boucles d'un blond doré, en porte le bout. Elle tient dans la main les yeux d'Argus, semblables à des pierres précieuses; elle en laisse tomber trois. La tête d'Argus, enveloppée d'un linge blanc, est posée sur les genoux d'une suivante de la déesse, une blonde en robe bleue, dont le voile de la même couleur est soulevé par derrière. Devant elle se trouve un paon, la queue basse, à côté duquel un autre fait la roue. Deux enfants ailés font mine de saisir les plumes des paons; un autre se tient derrière eux. Le premier plan est d'un brun foncé, le fond sombre, le ciel gris avec des nuages lumineux, où se dessine un arc-en-ciel. Le cadavre d'Argus est remarquable, il rappelle vivement les géants musculeux de \ Erection de la Croix, avec des effets de lumière plus prononcés. De même, les suivantes de Junon rappellent la sainte Catherine du même triptyque, et la draperie de la déesse est de la même étoffe que le manteau du saint Eloi. L'action est encore morcelée, les couleurs sont peu variées, les ombres d'un brun foncé, l'effet est demandé aux jeux de lumière. Il n'y a pas de doute que le tableau appartienne à la même époque que V Érection de la Croix. Les paons ont été peints par un collaborateur, comme aussi les enfants, au moins pour une bonne partie ('). »
(^) Max. Rooses, Rubc7is, sa vie et ses œuvres, 1901, p. 143.
Pour avoir vu souvent la peinture, nous n'hésitons pas à la désigner comme une œuvre splendide, d'une richesse de coloris où se révèle vivace le souvenir des créations du Titien, récemment étudiées en Italie et en Espagne.
Le type féminin n'est point encore celui que Rubens affectionnera par la suite. Junon a les cheveux d'un noir d'ébène; les enfants rappellent l'exquise peinture du Capitole, Roinuhis et Reinus allaités par la louve. Quant au cadavre d'Argus, puissamment modelé, il procède d'une étude plus d'une fois utilisée par le maître, notamment pour sa Mort d' Hippolyte.
Au gré de Pinchart, on l'a vu, Jacques de Bve aurait projeté de reproduire en gravure la '^iinon. Si ce n'est là le sens du post-scriptum de la lettre que lui adressait Rubens, la chose apparaît comme conciliable avec l'idée d'une cession éventuelle de l'œuvre au duc de Crov. La question mérite d'être envisagée de plus près, nous allons nous en convaincre.
Aucun catalogue, aucun répertoire ne signale une gravure de la yunon de Rubens.
En lôro ou i6[ i, date probable de la naissance de cette vaste et importante création, le peintre ne disposait encore d'aucun des fameux graveurs qui, par la suite, donneraient de ses œuvres de si grandioses interprétations. De Jacques de Bve, désigné par \ an Hulthem v^ comme le maître des plus célèbres graveurs il'après Rubens », nous ne relevons pas une seulf fois la signature au bas d'une estampe, grande ou petite, empruntée à ses œuvres. M. Vooriielm Schneevoogt, dans sa persévérante recherche des planclu'S exécutées il'apris Kubcns, ignore jusqu'à son nom. M. Max. Rooses, tlt- qui l'on peut dire qu'il n'a néglige aucun tlocument pouvant aider à l'édification du grandiose ouvragi' consacré à Rubens, ne signale, ilans son iconographie 'lu uiaiiii', établie avec grand soin, aucune plaiulie éniaiiant du buiin de ili* Hve.
Kieii, d'autre part, ne nous autorise à admettre, après l'exploration des Cabinets les plus richement pourvus d'estampes d'après le chef d'école, qu'il soit issu de ses relations avec Jacques de Hve aucun témoignage gravé.
Ce fut donc avec une surprise extrême qu'en feuilletant, à une vente récente, un paquet de gravures, nous vîmes se présenter une pièce, datant certainement du XVir siècle, reproduisant avec une précision rigoureuse, mais en contre-partie, la jfiinoii de Rubensl
Cette pièce, aujourd'hui entrée dans les collections de la Bibliothèque rovale, mesure 22 centimètres de large sur lô de haut; elle ne porte aucun nom d'auteur et, chose bizarre, paraît être restée incomplète. Le ciel, à droite, où devraient être des nuages, est demeuré clair, sauf quelques contours. Le trait carré, vers la droite aussi, est à peine exprimé. D'ailleurs, aucun nom de peintre ni de graveur. Il s'agit, on le voit, d'une curiosité iconographique.
A qui l'attribuer? Par une association naturelle d'idées, on songe à Jacques de Bve.
A passer en revue les estampes de Michel Lasne, de Jean Muller, de Jacques Matham, de Guill. Swanenburg, de de Jode père, de Jean-Baptiste Barbé, graveurs qui, originairement, travaillèrent pour Rubens, aucune analogie de procédé ne se révèle. Force est, dès lors, de songer à un autre maître, particulièrement à Jacques de Bve. Aucun point sérieux de comparaison ne nous est malheureusement offert. De Bve est un graveur méthodique, ancien élève d'Adr. Collaert, conduisant son burin un peu froidement, mal préparé à aborder avec succès une œuvre de Rubens. A vrai dire, il s'agissait peut-être d'un essai.
A s'en tenir pourtant à la phvsionomie de l'œuvre, on songe plutôt à Luc Vosterman, à ses débuts, la pièce avant une priorité assez grande sur les morceaux plus
caractérisés du maître. Celle que nous avons sous les yeux est timide; la préoccupation du détail v est manifeste. Le trait, passablement confus, accuse une main peu assouplie. Rubens a dû voir cette planche avec un médiocre plaisir.
Aussi, abandonnée avant son complet achèvement, elle ne reçut ni titre ni signature, et ses rares épreuves furent délaissées.
L'attribution à Vosterman ne se fait pas toutefois sans hésitation.
Nulle trace certaine du séjour à Anvers de ce fameux graveur, originaire de la Gueldre, ne nous est fournie avant 1619, année de son mariage. Nous n'avons, d'autre part, aucune preuve de ses relations avec Kubens avant 1620, l'année même de son admission à la bourgeoisie. En revanche, il existe des pièces de son burin notablement antérieures, car sa précocité fut remarquable.
Le tout serait de pouvoir préciser le moment de la production de ses premiers travaux sortis des presses anversoises. Comptons sur quelque chance heureuse pour nous permettre de résoudre un jour ce problème.
Une chose demeure incontestable : la rareté de l'œuvre que nous apportons et son très faible rapport avec les planches où se traduit l'autorité de Kubens sur les graveurs adonnés à la traduction de ses peintures.
De chaleureuses télicitations du l)iii'Cteur et de la Classe accueillent cette lecture qui a paru au Bulletin avec la note comj-)lémenlaire suivante île M. M.i\. Rooses.
M. .Max. Roosks, — A mon tour, je tiens à leliciier notre honorable confrère, M. ilenri Hvmans, de la très remarquable découverte i|u'il vient de nous taire connaître. Ce dut être pour Ihistorieu lU' la i;iavurr thms 1 écoK- de l\uhens une vive joie th' lut'ttre la main sur cette estain|H'
totaleinent inconnue, faite d'après une œuvre du maître. Kt connne le bonheur de nos amis fait le nôtre, nous pouvons nous en réjouir cordialement avec lui.
L'iconot^raphie de Rubens, vous le savez, n'est pas un terrain inexploré. Non seulement de notre temps, des hommes comme Voorhelm-Schneevoo<jjt, Dutuit, Rosenberg, M. Hymans lui-même ont parcouru et fouillé ce domaine en tous sens; au dix-huitième siècle déjà on a dressé des catalogues des estampes faites d'après le grand maître Hamand ; on a annoté les particularités qui les distinguent, les états rares qu'elles présentent. Du temps de Rubens même, on regardait ces planches comme des chefs-d'œuvre de la gravure, on les copiait, on en faisait des collections que l'on réunissait dans des volumes.
Il est absolument étonnant que cette pièce ait échappé à travers les siècles à tous ces chercheurs infatigables. J'ai peut-être été le dernier en date, j'ai parcouru, tout comme M. Hymans, pendant quelque vingt ans toutes les collections publiques et privées de l'Europe, parmi lesquelles il y en a qui ont recueilli scrupuleusement toutes les reproductions rubéniennes, quelles que soient leur date et leur valeur artistique, personne n'a mis la main sur l'exemplaire qui circule ici, probablement l'unique épreuve existante du cuivre.
La trouvaille est d'autant plus remarquable qu'il ne s'agit pas ici d'une gravure comme il s'en rencontre, œuvre d'un moment perdu d'un gratteur de cuivre quelconque, croquis fait à la hâte à une date ignorée, il s'agit bel et bien d'un travail considérable, bien soigné, exécuté par un artiste sérieux, contemporain de Rubens.
Certes, c'est un heureux hasard qui a fait mettre à notre confrère la main sur ce trésor, mais ce n'est pas seulement cela. Il fallait sa profonde érudition des choses de Rubens pour le mettre à même de faire la découverte et d'en apprécier la valeur.
Le tableau reproduit, après avoir longtemps appartenu
à des collections particulières d'Angleterre, a été acquis dans les dernières années par le Musée de Cologne; là encore il ne jouit pas de cette notoriété qu'acquièrent facilement les œuvres exposées dans les Galeries universellement connues et visitées par le grand public. La gravure nouvellement découverte n'a pas elle-même le caractère qui fait distinguer du premier couç d'oeil une composition du maître ou un burin de son école. Il fallait l'œil perspicace et la mémoire sûre de notre confrère pour identifier du coup cette composition peu connue de Rubens et cette reproduction sensiblement différente de facture. Félicitons-le doublement de son bonheur et de son savoir. Je ne me risquerai pas à suggérer un nom d'auteur pour la planche. Il me semble seulement qu'elle n'appartient pas encore à l'école de gravure rubénienne proprement dite. Le tableau datant de lôio ou lôii, lorsque cette école n'était pas encore formée et que les Galle seuls travaillaient pour Rubens à Anvers, il me paraît que la gravure fut exécutée vers cette date par quelque artiste anversois. Je ne crois pas qu'elle fut faite par \'osterman, elle ne me semble pas porter le caractère de ce maître du burin; elle n'a ni les dimensions ni les hautes qualités des planches taillées par lui pour Rubens. D'ailleurs nous connaissons par les lettres de Rubens, lettres publiées par M. Hynians lui-même, les gravures que son graveur de prédilection tailla pour lui, non seulement celles qu'il exécuta, mais encore celles qu'il se proposa à un moment donné de lui fournir et qui ne lurent point burinées. Si jamais Vosterman avait exécuté la ^unun lU-ec \Aiirtis, Ivubens en aurait jiarlé; si W)sterman avait commencé ce travail et 1 a\ail poussé si près tle l'achèvcMuent. il ne l'aurait pas abandoniu' ou il laurait repris plus taicl, quand il travaillait sous la direction immédiate du grand peintre, et l'aurait terminée dans la manière et lians le»; (liincwiiMis qu'il atlopta alors.
A propos de la ^ Junon ^^ de Rubens.
(Exliiiil ili'.s Biillriiiis de l '.iriidéiuir riiunle de lielai'ine [(>lassi; des bfitux-arls], n" 4,
pp. 88-92, ISKffl.)
J'ai eu l'honneur, il v a une couple d'années, d'attirer l'attention de la Classe des beaux-arts sur une gravure anonyme d'après un vaste tableau de Rubens, appartenant au Musée de Cologne. La peinture représente, en une composition mouvementée, un sujet de la Fable : yiuioji transférant les yeux d' Argus, décapité, au phuna<rc du paon.
Il est question de cette toile dans une lettre de Rubens à Jacques De Bies, datée de 1611. Le stvle de la peinture accuse chez son auteur le souvenir encore très vivace du long séjour qu'il venait de faire en Italie. Moment d'intérêt considérable dans sa carrière et auquel se rattachent des créations de l'importance de \ Erection et de la Descente de la Croix, comptées à juste titre parmi les œuvres maîtresses de son pinceau.
Pour la gravure, le chef d'école ne disposait alors d'aucun des adeptes du burin, plus tard formés à l'interprétation de ses grandes pages et qui deviendraient les traducteurs les plus expressifs de ses compositions. Que l'œuvre fut destinée à quelque église ou à quelque palais, le souvenir en demeurerait ineffaçable par les magistrales estampes signées Vosterman, Pontius, Bolswert ou Jegher.
Mais au moment où nous considérons les graveurs interprètes de Rubens, leur ambition était plus modeste, et la pièce qui faisait l'objet de ma note précédente et à laquelle je reviens, mesure à peine 22 centimètres de large sur 16 de haut. Elle intéresse plutôt notre curiosité. Et si j'ajoute qu'elle ne rappelle le stvle d'aucune gravure de l'école d'Anvers, que sa mention fait défaut dans les divers catalogues consacrés à l'étude de l'œuvre gravé de Rubens, il v avait là, en somme, un problème à élucider.
Récemment, un iconographe de grande autorité, particulièrement en ce qui concerne les œuvres hollandaises, M. E.-W. Moes, directeur du Cabinet des Estampes d'Amsterdam, eut la grande amabilité de me signaler la présence, dans les Métamorphoses d'Ovide, de Pierre Du Ryer, de l'Académie française, de la gravure qui motiva ma communication. Il en avait aussi retrouvé une épreuve parmi les pièces du Cabinet confié à sa garde.
Effectivement, à la page 36 du grand in-folio publié à Bruxelles sous la date de 1677, se rencontre, anonyme toujours, la composition de Kubens. Dédié au jeune prince de Vandémont, Charles I\^ de Lorraine, le volume ne contient pas moins de cent vingt-cinq planches, dont i\ peine cinq ou six signées par des graveurs obscurs : Martin et I^ierre-Paul Bouche ou Bouché, Frédéric Bouttats.
A part Diepenbecke, dont le nom figure sur une des compositions, toutes les autres sont anonymes. On v retrouve parfois le souvenir d'œuvres d'artistes tameux de l'école des Pavs-Bas, de Rembrandt par exemple : Diane et ses nyinplies surprises par Actéon. Toutefois, saut quelques-unes, les gravures sont d'ordre secondaire.
F.n apjielant mon attenti(Mi sur la {irésence dans les Métamorphoses d'Ovide, de Piern- Du Kver, de la pièce d'après K'ubens, M. Moes me signale sa nu-ntion au catalogue des \'an de Passe, de I ). Franken, et l'altributiiMi qu'en lait tct auteur à Maïk-leine, fille (\c Crisi^in le vieux.
graveur hollaiulais fort connu de la Im du XVI' et. du coninicnccmcnt du X\'II' siècle.
Oue la composition procc'dàt de* Kuhcns, Krankcn paraît l'avoir iijjnoré; le nom du <;rand peintre, en ellet, ne figure pas dans la liste, dressée par lui, des maîtres dont les (euvres ont servi de thème aux estampes de l'industrieuse famille dont il avait entre]")ris de décrire les productions.
La yiuwji porte, dans son catalof^ue, le n" 379.
Comment faut-il s'expliquer que Madeleine de Passe fut amenée à entreprendre cet ouvrage? Elle n'aurait pu, semble-t-il, le faire qu'à Anvers, où elle ne paraît pas avoir séjourné. L'estampe serait-elle par hasard de son père, inscrit à la Gilde de Saint-Luc en 1585, ou encore de son frère, Crispin le jeune, lequel, dans la préface d'un de ses ouvrages, paru à Amsterdam en 1643 ('), assure avoir été en relation avec Rubens?
Madeleine cependant fut très précoce. Née à Utrecht vers 1600, elle y mourut, déjà veuve, en 1638. Elle a pu connaître Rubens, mais certes pas à l'époque où le maître créait la ^iinon. En Hollande, où il voyagea vers 162 1 et sans doute antérieurement, le grand peintre fut en rapport avec les principaux artistes et probablement avec Crispin de Passe.
On a vu une autre jeune Hollandaise, Anne Roemer Visschers, en rapports artistiques avec Rubens, copier de ses peintures et lui dédier des vers en 162 1.
Quoi qu'il en soit, Madeleine, gravant d'après Elscheimer une estampe de Céphale et Procris, également utilisée plus tard pour les Métamorphoses, en fit la dédicace à Rubens en ces termes :
V.CL""^ Petro Paulo Ruhenio, artis pietoriœ hujus sœculi facile
(') La prima parte dclla luce del dipingcrc, etc. (De la lumière de la peinture et de la désignature, etc.). Amsterdam. i')43; in-folio.
principi, omniumq. liberathim artiuni amatori siimmo, observantiœ sicœ ob rarissiimcm eitis mgeniicfn, signum hauc a seœri insculptam tabellam, D.D.D.Q.
Magdalena Passœa. Crisp. F.
fecit. Adam Elsheimer plnxit
Au très gracieux Pierre-Paul Rubens, prince de la peinture de ce siècle, le premier des amateurs de tous les arts libéraux, cette œuvre, gravée en métal par elle-même, est dédiée par Madeleine, fille de Crispin de Passe, en témoignage d'admiration pour son rare génie.
Ceci, par malheur, ne nous donne pas la solution du problème posé par la gravure du vaste tableau terminé par Rubens dès avant 1611, estampe dont l'auteur n'a pas appartenu à l'entourage du maître et l'a précédé dans la tombe.
En 1623, Madeleine de Passe dédiait une autre de ses œuvres, Salmacis et Hermaphrodite, d'après J. Pinas, également adaptée à l'illustration des Métamorphoses d'Ovide, au fameux poète et homme d'Etat, Jacob Cats. Peut-être la jeune artiste a-t-elle voulu placer ses débuts sous le patronage d'hommes illustres de son temps. Comment elle a été initiée à la connaissance du superbe ensemble reproduit par son burin d'après Kubens, est un point de solution actuellement impossible.
Pour reproduire en gravure, avec le scmu et la lidélité de '&2i jfunon, une page de cette importance, il fallait n'avoir eu sous les yeux ni une copie ni un tlossin. Kubens en a pu vouloir une planche, mais qu'il se soit adressé à Madeleine de Passe, pour l'obtenir, c'est des plus douteux.
Ayant vu l'ojuvre quelque part, et l'avant admirée, la jeune artiste aura désiré, peut-être, en entreprendre une gravinc niotit f^njprio.
Admettre que Foppens en ait lait la commande pour son volume, il n'y faut pas songi r. Madeleine de Passe était morte depuis longtemps quand jiarurent les Mctamur-
phoscs (/'Ovide de Du l\yer, éditées avec des planches de rc'inj)l()i, nous venons de le vf)ir.
! )(■ toutes les (eiivres d'art, les j^ravures semblent avoir le plus de longévité : nii jnur, j)eiit-être, une épreuve revêtue de quelque texte révélateur viendra faire la lumière sur le point soulevé par la rencontre de notre pièce anonyme. En attendant, je m'acquitte du plus agréable des devoirs en exjirimant une vive gratitude à M. E.-VV. Moes, pour l'obligeante information qu'il a bien voulu me procurer.
Emile Michel : Une lettre inédite de Rubens.
Paris, 1894.
(Kxlrail des liulletins de l'Anidniiie royale de lleloiriiie, 3'' sér.. 1. WVII, nofl, 1894.)
Le travail que j'ai l'honneur d'offrir à l' Académie, au nom de M. Emile Michel, de l'Institut, est la plus récente et Tune des plus précieuses contributions à l'histoire de Rubens.
La lettre qu'il nous apporte et que l'auteur commente avec la sagacité et la compétence qu'on lui connaît, appartient à la Bibliothèque Nationale à Paris.
Avec nombre d'autres pièces importantes, elle tut dérobée, ensuite mise en vente par le fameux Libri, enlln saisie par le Parquet et réintégrée dans les collections de l'Ktat français. Une erreur de classement l'avait fait longtemps perdre de vue. M. Michel a eu la bonne fortune de la rencontrer au cours de ses recherches sur Rubens.
Ecrite en italien, seh)ii l'habitude constante du maître, l'importante missive est adressée àChiude Fabri de Peiresc, conseiller au Parlement ti'Aix, en Provence, im des grands amis de Rubens, sous la tlate du i8 décembre 1634.
De graves disseiilimenls jiolitiques avaient divisé la France et l'Espagne. Depuis plusieurs années la correspondance entre Ridîens et Peiresc était suspendue; la situation connnence toutefois ;\ s'éclaircir et le peintre met
lin vil empressement à la iej)renclre. Il irjîond à nne lettre toute récente de son savant ami, et commence par le mettre au courant de ce qu'il a fait dans l'intervalle, l'un des plus actifs, des plus intéressants de sa brillante carrière. Ses missions en Espagne, en Ani^leterre ont été cc^uronnées d'un p\v\\] succès. Arrivé au comble des honneurs, il s'est jeté aux {genoux de l'Intante pour la supplier d'être déchargé du fardeau des affaires publiques. Elle V a consenti non sans peine et, depuis, il ne s'occupe plus que de sa très douce profession : dolcissinm profession c.
Il s'est remarié et s est ciioisi une tenime jeune. Elle avait i6 ans à peine, en effet, cette belle Hélène Eourment, dont le peintre nous a laissé le merveilleux portrait de Munich, où elle apparaît dans les spendides atours qu'elle avait revêtus le jour de ses noces. De famille honorable, elle est bourgeoise, bien qu'on voulût persuader l'illustre artiste de se fixer à la Cour. « Mais je craignais en V demeurant, dit Rubens, ce mal de l'orgueil qui d'habitude accompagne la noblesse. Aussi ai-je préféré une personne qui ne rougirait pas de me voir prendre mes pinceaux; et, à dire vrai, il m'eût paru pénible de renoncer au précieux trésor de ma liberté pour les caresses d'une vieille. »
Si l'on est charmé de l'élévation de ce langage, on ne laisse pas de se souvenir qu'à l'époque où se contractait la nouvelle union, Rubens avait 53 ans. Comme l'observe quelque part M. Paul Mantz : « cet homme avait toutes les audaces ».
Rubens parle ensuite de son fils Albert, qui vovage en Italie; il insiste sur le prodigieux travail que lui dounent les préparatifs de la réception du Cardinal-Infant, le successeur de l'Infante Isabelle au gouvernement général des Pays-Bas. Le magistrat a mis sur ses épaules toute la charge d'une solennité qui, à raison de l'abondance et de la variété des idées, de la nouveauté des compositions et
de la convenance des applications, est de nature à intéresser son correspondant, lequel, du reste, en verra le détail dans l'ouvrage que prépare Gevartius. Les Gevaert, on le voit, ont donné plus d'une illustration à notre ^pavs.
Mais Rubens n'aie temps ni de vivre ni d'écrire. Pour rédiger cette lettre, qu'il lui plaît de qualifier d'inepte, il dérobe à son travail quelques heures de la nuit.
L'extrême fatigue occasionnée par la gigantesque entreprise dont il est ici question contribua sans doute pour une part à occasionner, tout au moins à aggraver, la maladie qui, au moment de l'entrée de Ferdinand d'Autriche à Anvers, retenait chez lui l'illustre ordonnateur des beaux ensembles décoratifs élevés sur le passai^e du nouveau gouverneur général, circonstance à laquelle le peintre dut l'honneur d'une visite du héros de la fête.
La lettre n'a pas moins de sept pages. Son objet essentiel est de donner à Peiresc des éclaircissements sur quelques antiquités romaines.
Et qu'on ne dise point que la somme prodigieuse des connaissances de l'infatigable créateur est indilVérente à la portée de son art. Pour Rubens, l'évocation de lantiquité est en quelque sorte inséparable de la conception des ensembles. Aussi faut-il s'arrêter un moment au passage de la lettre où il se montre, au cours de ses multiples vovages, étudiant, recherchant les antiquités, ne négligeant aucune occasion d'en taire jaillir un enseigneinent. Il ajoute que, lors de la cession laite au tluc de Huckingham de ses collections, il prit soin de se réserver quelques gemmes les plus rares, quelques médailles parmi les plus belles.
Tl iiulic|iie à Peiresc diverses maniiMes d'obtenir des pesées exactes de métaux précieux. L'une, usitée en Espagne, lui tut enseignée, il v a plus de trente ans, lors de son premier vtn'age en ce jxivs. par ilon jeronimo de Avanss;i, vv prrmier l'ssaveiir pour les mines ile^ Indes
occidentales dans les conseils dn Koi ». « Ce nioven, dit Rubens, est fondé sur la loi de l'équilibre des liquides, et c'est t^râce à cette loi qu'Archiniède a pu déterminer la différence des métaux qui entraient dans la composition de la couronne tle Hiéron, » Ouantité d'autres points sont touchés dans la lettre. Il v est parlé notamment du procès qu'avait J^ubens devant le Parlement de l^aris à propos de l'usurpation de ses privilèges en matière de gravure.
Contrairement aux assertions de Cachet, nous avons pu établir jadis que notre grand peintre avait été l'introducteur de l'instance et non le défendeur. Si la lettre ne lève pas entièrement le voile qui nous dérobe le nom de l'individu qu'on voit, au mépris d'un privilège roval, se permettre de lancer dans la circulation les copies des estampes que Rubens met un zèle si persistant à vouloir aussi parfaites que possible, du moins nous apprend-elle qu'il s'agit d'un Allemand de nationalité, mais bourgeois de Paris.
Tant à la Bibliothèque qu'aux Archives nationales, à Paris , nous avons fait de longues et infructueuses recherches pour trouver le texte du jugement rendu en faveur de Rubens, jugement qui devait nous révéler le nom du plagiaire. M. Michel sera plus heureux, il faut l'espérer.
Disons, en attendant, que le Parlement de Paris ordonna la destruction des planches frauduleuses. Qu'il en ait subsisté des tirages, c'est à peine douteux, et nous inclinons très fort à comprendre parmi ceux-ci la copie de V Adoration des Mages de Vosterman, n° 8 de notre catalogue de l'œuvre de ce maître ('), estampe où la dédicace, l'année de publication ainsi que le nom du graveur ont été reproduits et qui, incontestablement, est d'une main exercée.
(') Lucas Vostermax, Cnta'ogiic raisonné Je son œuvre. Bruxelles, 1893.
Les Allemands, bourgeois de Paris, n'étaient pas rares parmi les graveurs du XVI P siècle. Léonard Gaultier luimême, à qui l'on doit les plus précieux portraits de personnages français de ce temps-là, était Allemand. En attendant d'être formellement renseigné, n'accusons personne et poursuivons nos recherches.
Pour en revenir à la publication de M. Michel, nous croyons superflu d'insister sur le vif intérêt qui s'y attache. Elle fait bien augurer du travail d'ensemble que l'auteur nous promet sur la vie et l'œuvre de Rubens.
Deux nouveaux autographes de Rubens.
(lixlrait des bulletins de l'Acudéndc nnidlc de Belgique [Classe des beaux-aris], n" 8,
[ip. 674-082, mXk)
Un petit nombre de gravurevS sans valeur, mêlées à une poignée de lithographies empruntées à des revues, formaient, avec les documents qui . feront l'objet de cette notice, le lot 1657, désigné comme Portraits et pièces Diamiscrites concernant Riibens, au catalogue de la vente Bluff, le 9 juillet dernier.
Chose difficilement explicable, on lui accorda si peu d'attention que la Bibliothèque royale put se le faire adjuger à un prix infime, le dépôt, du même coup, entrant en possession de deux nouveaux documents de la main de Rubens.
Eux à part, le lot comprenait encore une épreuve du frontispice du Legatus, un livre bien connu de Frédéric de Marselaer, magistrat bruxellois du XVI T siècle, ami de Rubens, et dont Van Dyck nous a laissé le portrait.
D'allégorie subtile, ce frontispice, dans l'édition de 1666, la première où il figure, se complète d'un texte explicatif assez nécessaire, en latin, que, précisément, nous trouvons, à l'état de manuscrit, accompagnant notre épreuve.
Grande et ferme, très lisible, bien que d'encre un peu jaunie, l'écriture nous parut, dès l'abord, être celle de Rubens.
M. Rooses, dans le grandiose ouvrage où il commente avec une si haute sagacité l'œuvre du maître, s'arrête assez longuement à la page de titre du Legatiis.
« Rubens lui-même, dit notre savant confrère, a fourni l'explication de ce frontispice. Nous traduisons son texte qui nous fournit un second exemple — le premier était le titre des œuvres d'Hubert Goltzius, Ro7nœ et Graciœ Antiquitatis Monumenta — de la fécondité du peintre à créer des allégories et à mettre des allusions jusque dans les plus petits détails de ses frontispices. »
Comme source de son information, l'auteur désigne non le volum.e de Marselaer, mais un recueil manuscrit de la Bibliothèque royale où, pareillement, en regard d'une épreuve du frontispice du Legatus, se rencontre un texte explicatif écrit tout entier, assure-t-il, de la main de Rubens.
La mention n'était pas pour exalter notre enthousiasme. Découvrir un autographe de Rubens; l'acquérir à petit prix pour apprendre ensuite qu'il est connu et publié, c'est mortifiant ! Pour connaître la vérité plus encore que Rubens, on n'en reste pas moins pénétrable au charme de l'inédit, alors surtout qu'il s'agit d'un maître dont le plus sommaire corps d'écriture appartient à l'histoire.
La comparaison des textes devait nous tirer proniptement d'incertitude. Elle établit que, seule, est authentique la dernière acquise des deux versions; l'autre, insérée dans le recueil, s. II, n° 532 de la Bibliothèque rovale, n'en est qu'une transcription, du X\'I1' siècle, encore, mais de date plus récente. Le texte, d'ailleurs, est altéré; outre qu'on V relève des inversions, il v a des passages omis, d'aiities interpoles.
La chose n'a, par elle-même, rien d'inexplicable. Nous savons, par M. Rooses, que le frontispice du I.egtittis ne lut gravé que bien des années après la mort île Kubens. En vue sans doute de le rendic plus explicite, Marselaer
■<\ pu tr(;s bien v insérer des passades, celui, par exemple, relatif à l'diil de la Providence, qui domine la composition. Un autre se rapporte :\ la chouette de Minerve et au coq de Mercure, (h'Iails auxquels K'uheus ne fait aucune allusion.
Observons encore que K'uhens se contente de donner à Marselaer le titre de Seigneur de Parck (Perck), alors que l'autre texte lui prodigue les épithètes. Il est « très noble », ix)nplissi)nus, chevalier {ec/ues aiiratiis)^ un titre que possédait d'ailleurs le personnage, et autre chose encore.
Et ce fut, modifié de la sorte, que prit place, en tète de la deuxième édition du Legatus, en 1666, le morceau renseigné par M. Rooses :
In frontispicium Legati, nobilissimi ac atnplissirni viri D. Frederici de Marselaer , equitis aurati, toparchœ de Parck, Elewyt, etc. P. Paui.i Rubenii elucidatio..., alors que notre texte est le suivant :
hi frontispicium Legati auctore Illus^^' D. Marselario Par ci
Toparcha.
In medio stat Politica sine ars recte dominandi, forma quadrata qiiod stabilitatem Imperii désignât. Ipsa turrita instar Cybeles quia urbes struit, régit et servat.
Papaveribus etiam, et aristis redimita quod nutrix sit Populorum et securam quietem civibus praestet.
Astat à latere dextro Q) Prudenti^e numen Minerva, nempe consilio sata virgo Jovis de vertice pollens.
111a Mercurio dextram porrigit res et consecrat amicè,
Nam ille divum interpres et nuncius Hermès
Eloquij inquam suada^q. magister, videtur mevito commeantium Legatorum Deus tutelaris ac Piceses haberi, Cum ut ille Deorum hi Principum, qui Deos in terris referunt Nuncij sint.
Caduceus quoq. Pacis symbolum est ideoq. ad concinnandas
(') En note marginale : Ertt dextruvi latus nunc lœvum cum typis rnandabitur .
niagis amicitias et fœdeia percutiencla quain dissolvenda institut! videntur eaq. ratione sacrosancti atque inviolabiles habentur, quanquani interdum etiam tristioribus negocijs implicentur. Ouare etiam Homero soins omnium feie Deorum, in belle Troiano, Mercurius conten^ionis et Pugnui expers servatur, ergo consilia ex aditis Minerviu probe petita per Eloquium in actum producenda sunt, et aptissimis ad rem verbis explicanda ut Legatus tinem suum consequatur et ardua quccque negotia commode perficiat.
In Basi sub Minerva corona est oleagina qufu huic Dem peculiaris est et Themistocli olim in Publico Gra;cia2 conventa (sic) cum elogio Prudentiai décréta.
Palma huic inserta nempè Prudentia Victrix.
Sub Mercurio civica corona est è quercu quod opéra Legatorum (quos Ramus felicis olivic indicat quem pnetendebantj probe negotia Publica tractantium cii'es serventur.
Idem fere significat lusus il le puerulorum lascivientium et exultantium quo omnis antiquitus in Marmoribus et numis temporum felicitatem designal)at.
in summitate juxta Politicam duo Genij Propitij advolaut quorum unus victoriam, alter regimen orbis Terrarum représentât. Illorum auspicijs cuncta Domi forisq. bene cessura ad imperium prorogandum et diu conservandum ominari licet.
Idem Torquis anguineus collo Politices circumvolutus clamât circulum sive /Eternitatem exjirimens. Et ab hoc ornatu non alicnus, quod nobis licet nam Torques Romanorum eam reddebant liguram ut videre licet apud Antonium Au^'ustinum et egomct in Museo Liclij Pasqualiui Rom;u Torquem, inquam, aureum antiquum subtiliter mè Herclc interdum hac lorma vidi et manibus meis tvactavi.
Cornua Amalthejc coronis sceptris et varijs fructibus roferia non indigent explicatione cum o precedentibus lucem accipiant.
Voilà, certes, un coumuMitairc .savant, autant que précis, tlu dessin du maître.
Au haut du premier leuillcl, reclo : />. Ritheiu: au verso du second, la cote : Ruhbenij fiuntispiciuni Legati.
L'ouveilure rririite, au I. ouvre, des salles consacrées à l'ccuvre de Kubens; la spleuileur décorative dont elles
iMiviroiiiiciit l'cclat des toiles de la galerie de Médicis, doiiiieiil à notre seconde pièce un réel intérêt d'actualité.
Fragment d'une lettre écrite en flamand, elle comporte vingt-huit lignes : dix-sept au recto, onze au verso, v conij^is la signature de Rubens. Le maître v mentionne ses ])tinliircs de la galerie du Luxembourg, et parle des soins particuliers qu'il K-ur donne.
Moins régulière que celle de la description du frontispice, l'écriture n'est pas très facile à decliifh'er : les abréviations v abondent.
Voici d'abord le texte original; (3n en trouvera la traduction ci-après :
my mynheer een saecke die ni et geheel in myn niacht en is nopende m}^! reyse op Parys ende dat ick dies nietteghenstaende soude willen het stuck van Cambises over de deuren afmaecken voor myn vertrek, welck niet wel moghelyck wesen en sa). Toch ick bidde UE believe aen mynheeren te seggen dat ick de stucken voor de Royne mère voor aile werck moet afmaecken, maer tewyle dat de selvighen sullen drooghen ende te waeghen versonden worden, mits ick te post volghen sal, soo sal ick noch lainiien dien tusschentvt iraployeren tôt avancement van ons werck, ende hopeude outrent paesschen oft corts daer naer met de hulpe Godts te vertrecken, raeyne maer een maent oft luttel meer \vt te syn, soo dat ick naer myn wedercompste soo veel tyt wel sal vinden, om het geheel werck te leveren voor S' Jansmisse. ]\Iaer ick. . .
daer liever spreeke (?) pacem et bellum, nempe qtiod à legatis qiiœvis négocia pacis bellive tempore tractanda vel ipsa pax aiit bellum conficiantur ('). Maer ick sal daer beter ende rypelyck op letten. Daeren tusschen ghebiede îck my seer hartelyck in UE. goede gratien grootelycx bedankende voor de sorghe die UE. voor my is draeghende, blyvende daer teghens verobligeert UE. altyts met allen myn macht te dienen.
Wt Antwerpen desen 2-] february 1623.
UEd. ootmoedighe dienaer, PiETRO Pauolo Rubens.
(') « La paix et la guerre, c'est-à-dire que la paix et la guerre elles-mêmes résultent de ce que négocient les ambassadeurs en temps de paix ou de guerre. »
— 5^9 — Traduction .
moi, Monsieur, une affaire que je ne puis résoudre dans un sens entièrement conforme à vos désirs, à cause de mon voyage vers Paris, et qu'en outre je tiendrais à terminer le morceau de Cambyse, faisant face aux portes, avant mon départ, ce qui ne sera point facilement réalisable.
» Pourtant, veuillez informer ces messieurs qu'il me faut terminer les toiles pour la Reine-mère avant toute autre entreprise.
» Mais, tandis qu'elles sécheront et seront acheminées par chariot, moi-même suivant en poste, je saurai profiter de l'intervalle pour l'avancement de notre œuvre, espérant, avec l'aide de Dieu, pouvoir me mettre en route pour Pâques ou peu après, et n'être absent que l'espace d'un mois ou guère davantage, en sorte qu'à mon retour je trouverai assez de loisir pour livrer le travail fini ])r)ur la Saint-Jean. Mais je ... .
plutôt dire pacem et bellum, nempe 'qicod à legatis çuœi'is négocia pacis bellive te tn pore traclauda vel ipsa pax aut bellum conficiantiir. Mais je considérerai mieux et plus siirenîent la chose.
» En attendant, je me recommande de tout cœur à vos bonnes grâces, et, vous remerciant infiniment des peines que vous voulez bien prendre pour moi, me dis, en retour, prêt à vous servir en toute chose et de tout mon pouvoir.
» D'Anvers, ce 2^ février 1623.
» Votre humble serviteur,
PiF.TRo P.MOI.O RlRENS. »
Le voyage à Paris, que iiroji-ltc Kiihcns, n'est point le premier qu il doive entreprendre en vue des travaux du Luxembourg. Dès l'année pri^cédenle, il a fait un séjour dans la capitale frani^aise pour régler, avec la reine-mère, les conditions tle la vasle entrejirise dont elle vient de le charger, et notre letlii- ilénote à quel point l'artiste tient à faire que son (L'uvre réponde à l'attente de la souveraine et contribue à son propre renom.
Ainsi qu'elles se montrent actuellement dans les galeries du Louvre, les toiles de la vie de Marie de Médicis s'imposent i\ l'atlmiration des plus inditlércMils. i.a part de
I\iil)cns V est ccrtaiiiciiuMit plus «grande ciu'oii ne semblait, jiiscin'à ce joui, disposé à 1 admettre. Oiitic la conception, une bonne partie de l'exécution émane de S(^n pinceau.
La composition du (\u/ih\se, mentionnée dans sa lettre, était commandée ])ar la ville de liruxelles, au prix de trois mille florins. I^^lle élevait décorer le palais commimal l't le décora iusc|u'an bnmbardement de 1695, ^^^'* périrent les principaux trésors artistiques de la capitale {^ ).
Or, précisément, il se trouve qu'en 1622 le même Frédéric de Marselaer, dont une «généalogie accompagne le frontispice du Legatiis, dans notre lot de pièces, était trésorier, en 1623 bourgmestre, de Bruxelles. C'est donc bien à lui que s'adresse Rubens en exprimant le regret de ne pouvoir livrer un travail promis et attendu, et sans doute s'agit-il, dans notre lettre, de l'allégorie si complexe décrite dans sa longue note.
Il importait, on le conçoit sans peine, que le maître y songeât à loisir, et Marselaer put se féliciter de sa patience, jugeant par une lettre de sa main, retrouvée par M. Rooses dans les archives plantiniennes.
Pourquoi et comment les deux pièces se sont trouvées désunies; n'ont pas, dès l'origine, eu leur place dans le recueil factice relatif à Marselaer, existant à la Bibliothèque royale, et, par une mvstérieuse attraction, viennent s'y joindre aujourd'hui ? nous ne le saurons sans doute jamais.
Peu importe, au surplus. L'essentiel est que deux documents, encore inconnus, viennent grossir l'ensemble de cent quatre-vingt et quelques pièces formant, à ce jour, le contingent des autographes du plus illustre de nos peintres.
(') Nous en avons jadis rencontré une copie ancienne à Bergue-Saint- Winnocq, à l'Hôtel de ville.
Quatre lettres inédites de Rubens.
(Extrait des Bulletins de l'Académie nnjnle de Beloiqne, séance du 12 octobre 1S92.)
Il y a quelques mois, je faisais part à l'Académie de la découverte d'un détail curieux de la v^ie de Rubens, içjnoré de ses biographes ('). Combien j'étais loin de supposer qu'il allait m'être permis, à brève échéance, d'apporter ici de nouvelles et définitives informations sur un point assez mal défini de cette carrière dont l'activité tient du prodige, et dont l'intérêt grandit avec la somme des éléments dont on dispose pour la juger!
J'ajoute, et la chose importe, que c'est au hasard seul que je suis redevable de la révélation des sources précieuses qui ont servi à la rédaction de la présente notice.
Le 12 décembre 1893 vivait lieu A (land une vente, à peine annoncée, d'objets provenant de la succession d'un peintre obscur, tout au moins (>uI)lio. M. Kiiloro \' a\\ Imschoot, élève de Paelinck, mort il v a plus de trente ans. Au milieu d'un de ces résidus d'atelier où se ccuifondent en un triste mélange, avec les outils du peintre, des paquets d'estampes et d'études à peine jugés (.lignes dun inventaire, se trouvaient, on ne sait par quel concours de cir-
(') ( 'n l'OYii^e .irtisttijuf Jr Kiifens ignoré!. — Séance du i^ ocliibrc.iSça.
constances, cinq IcUrcs de Riibens, indiquées au catalogue comme écrites en espaj^nol.
An conservateur de la Hil)lii>thèque rcn-ale, M. Ouverleaux, dépêché à Gand j)our s'assurer de l'exactitude du fait, un mécompte paraissait certain. Et, en eflet, que cinq lettres de Rubens, appartenant à un particulier, eussent pu échapper ainsi complètement à d'infatigables investigateurs, à ces curieux pour qui la moindre ligne d'écriture de l'illustre peintre vaut un trésor, n'était guère h présumer. Kien de plus vrai pourtant. Il v avait là bel et bien quatre lettres de Rubens, plus une annexe de première importance. Le catalogue ne se trompait que sur un point : ces lettres ne sont pas en espagnol — il n'en existe pas une seule de Rubens dans cette langue — mais en italien, comme la plupart de celles que l'on possède de lui, alors même qu'il s'adresse à un habitant des Provinces-Unies. A part cela, l'authenticité était indiscutable.
Ces précieux documents sont aujourd'hui la propriété de la Bibliothèque rovale, et c'est pour moi une rare fortune d'être admis, par la gracieuse obligeance de son zélé conservateur en chef, notre éminent confrère M. Edouard Fétis, à vous en donner l'analyse, tâche dont certainement nul ne se fût acquitté avec plus de charme et de compétence que lui-même, et dont je dois le privilège à cette coïncidence bizarre, que les lettres jettent une vive lumière sur un sujet que j'ai abordé tout récemment, dans un écrit spécial (').
Un autographe de Rubens constitue, par soi-même un document précieux et recherché, non pas seulement en Belgique, mais ailleurs. Les pièces dont l'existence s'était jusqu'à ce jour dérobée si étrangement à l'attention des curieux, empruntent à deux circonstances particulières
(') Lucas Voysterman, Catalogue raisonné de son œuvre. Bruxelles, 1893, I vol. in-4".
un intérêt qui en rehausse encore la valeur intrinsèque.
D'abord, elles forment un ensemble. Toutes sont adressées au même individu et se rattachent à un même objet. Ensuite, chose de beaucoup moins fréquente qu'il ne semblerait tout d'abord, elles ont trait à une question d'art. Quand Rubens prend la plume, c'est d'ordinaire dans un intérêt diplomatique ou archéologique. Sa correspondance nous instruit à peine de ses entreprises d'artiste, et donne sur ses œuvres plutôt des indices que des informations.
Pour cette fois, il en est autrement. Les lettres dont vient de s'enrichir le dépôt national ont exclusivement trait à la production et à la publication des estampes que Rubens faisait exécuter d'après ses peintures, objet dont, en dépit de ses immenses entreprises picturales, il s'est de tout temps énormément préoccupé. Non qu'en l'espèce, j'ai hâte de le dire, l'intérêt de spéculation — pour important qu'il fût — primât l'intérêt artistique. Le i^rand peintre tenait surtout à ce que ses œuvres ne fussent point défiojurées par la main de maladroits copistes, alors que lui-même se donnait une peine infinie pour diriger ses propres graveurs, faisait pour leur usage, ou chargeait ses meilleurs élèves de faire des grisailles ou des dessins, allait même jusqu'à revoir, du pinceau et de la plume, les premières épreuves issues de la presse, chose aftirmée par le maître et prouvée jxir de i^rccieuses épreuves conservées dans divers cabinets d'estampes. D'où résulte que, dans l'ccuvre gravé de Rubens, la gritfe du lion apparaît avec non moins d'évidence qui- ilans sou duvic pictural uiènK'.
Les lettres tlonl je viens vous entreteinr. dalces de 1619 a 1622, sont atlressées à l'ierre Van \'een, avocat à La Haye, un des irères d'Otto \''éuius, personnage déjà mentionné paruii les correspondants île Rubeiis. lui elVet, les ai'ehi\i'S de la ville d'Anvers ont pu .uciuénr en 1S77
uiu- lettre extrêmeiiRMil curieuse que Ivubens lui adressait sous la claie du k; juin 1622, et dans laquelle il est question des estampes de Vcjrs.tennan, appréciées par Kubens lui-môme. Chose bizarre, cette missive importante est la suite normale, la conclusion de l'allaire traitée dans les pièces que vient d'acquérir la Bibliothèque. Par quelle voie celles-ci étaient arrivées aux mains de leur dernier détenteur, c'est ce qu'il a été impossible de savoir, comme aussi l'époque où fut distraite de la correspondance la pièce vendue en 1877, celle qui appartient au dépôt des archives d'Anvers. Peut-être le hasard viendra-t-il nous dévoiler un jour ce mystère. Félicitons-nous, en attendant, de voir l'ensemble reconstitué au profit de notre pays et surtout de l'histoire.
Les lettres sont d'une clarté parfaite.
Par la première, datée du 4 janvier 1619, Rubens, après un long silence, fait à Van Veen ses souhaits de nouvel an et sollicite son avis sur l'opportunité d'introduire auprès des Etats généraux des Provinces-Unies, comme beaucoup d'amis le lui conseillent, une demande en obtention de privilège pour la publication des pièces qu'il fait graver dans sa 7)iaiso7i.^ Ignorant de ces choses-là, il désire savoir qu'elle serait, au besoin, la marche à suivre, et, le privilège obtenu, s'il v aurait chance de le voir respecté dans ces « libres provinces ».
Van Veen se met avec une entière obligeance à la disposition de son illustre correspondant. Celui-ci, dès le 23 janvier, lui exprime sa gratitude et n'hésite pas à se prévaloir des offres de service de l'homme de loi : « Je suis de ceux qui gâtent la courtoisie, en acceptant toujours, dit Rubens ».
Les estampes, bien que très avancées, ne seront prêtes que dans quelque temps. On pourrait soumettre aux Etats généraux une liste des sujets, quitte à produire les pièces en temps opportun, d'autant que Rubens a compris dans
sa liste des pièces qui ne paraîtront que plus tard et en vue desquelles le privilège serait ainsi obtenu d'avance, pourvu que cette manière d'agir ne soit pas « impertinente ». Les sujets d'ailleurs ne pourront occasionner aucun désagrément à Van Veen. Ils ne touchent pas aux choses publiques et sont exempts de tout sens caché.
Si les planches ne sont pas terminées, c'est que Rubens a tenu à ce que son graveur se montrât observateur scrupuleux de l'esprit du prototype, et cette condition lui a paru assez importante pour qu'il se résolût à faire travailler sous ses yeux « un jeune homme animé du désir de bien faire *, plutôt que de s'en rapporter à des maîtres de valeur, laissés à leur propre fantaisie.
Le j'eujie /lo/ufne dont il est question dans cette lettre n'est autre que Lucas Vorsterman. J'étais donc absolument justifié à dire qu'au début de ses relations avec Rubens, l'illustre graveur, loin d'être âgé de 45 ans. comme le prétendaient ses divers biographes, n'avait pas accompli sa vingt-cinquième année, chose qui précisément explique la haute influence que Kubens put exercer sur lui.
(Juant aux graveuis éminents dont la fantaisie n'est pas sans inquiéter un peu le chef d'école, on peut croire qu'une allusion est faite ici â Pierre Soutman, très habile à coup sûr, et qui venait justement de donner à Kubens de brillantes reproductions de ses grandt-s chasses, mais où le style du i)einlre est en filet très altéré. ()n sait que ces chasses turent olfertes à quelques membres des l'itats généraux, en vue de les rendre hivorablcs à la supplique de Rubens.
Mais si grand i\uv soit l'intérêt de la lelln- du J4 janvier 16 Hj, il est smpassé |Kir la liste cpii l'accompagne, liste qui, jusqu'à ce jour, s était dérobée â toutes mes recherches et qui, chose vraiment prodigieuse, i-e|->os;iil aux mains (.l'un |-)articiilier, à deux pas de nous!
l{|le porte l'iiulication i\c di\-liiiit sujets. Avec les douze
estampes de Vorstennan, publiées en 1620 et en 1621, elle mentionne par avance le (jrinbat des Amazones , dont la dédicace à la comtesse d'Arundel sera du i" janvier 1623. Mais Rnbens, dans sa lettre précitée, appartenant aux archives d'Anvers (l(j mai 1^)22), nous avait jirocuré tléjà cette information, que l'immense morceau était presque achevé depuis bientôt deux ans.
Viennent ensuite les Portniits de </iieI<jiics lioninics illustres, de diverses façons. Ce titre indique nécessairement la suite des Bustes de philosophes de iiuiti(/nité, laquelle ne parut qu'en J638 et eut pour auteurs, avec Vorsterman, Paul Pontius et Hans Witdoeck, ses anciens élèves.
La liste porte encore V Érection de la Croix, laquelle ne fut publiée non plus qu'en 1638 et dont l'auteur fut Witdoeck; les Miracles de saint Ignace, et le pendant de cette pièce, les Miracles de saint François-Xavier , deux des vastes ensembles de l'église des Jésuites, à Anvers, aujourd'hui conservés à Vienne, et dont la reproduction échut à Marinus, un graveur excellent formé, ainsi que Pontius et Witdoeck, à l'école de Vorsterman. La mention de ces planches était anticipative aussi.
Au nombre des pièces mentionnées par Rubens, figure le Saint Pierre trouvant dans le poisson la drachme du tribut. Cette estampe est restée anonyme. Je n'avais pas hésité à la comprendre parmi les œuvres de Vorsterman, chose qui paraît confirmée par la liste de Rubens.
Reste à mentionner un dernier numéro : La Fable de Léandre. Ce tableau, aujourd'hui égaré, sinon perdu, assure M. Rooses, qui en a trouvé des copies à Dresde et en Russie, ne fut certainement pas gravé sous la direction de Rubens. On n'en rencontre d'épreuve dans aucune collection d'estampes. Mais à cette peinture s'attache un intérêt considérable, car il n'y a pas longtemps, l'excellente revue hollandaise d'art et d'histoire : Oud Holland,
nous apportait ce renseignement imprévu, que, du vivant même de son auteur, elle fut acquise par Rembrandt dun marchand hollandais. Et ce n'est pas tout : lorsque, plus tard, le tableau eut passé dans la collection de Jean Six, il fut chanté par les poètes Vondel et Jean Vos, dont on peut lire les vers dans le grandiose ouvrage de M. Rooses.
La puissante intervention de Pierre Van Veen, devenu pensionnaire de la ville de La Haye, — non des États, comme je l'ai dit par erreur dans mon volume sur Vorsterman , — ne suffit pas à faire triompher la cause de Rubens. On invoqua contre le peintre sa qualité d'étranger, argument de peu de valeur, dit-il dans une lettre à sir Dudley Carleton, « attendu que ce privilège, qu'on me refuse en Hollande, je l'ai obtenu ailleurs, et les princes et les républiques sont d'accord sur ce point, qu'il n'appartient pas à leurs sujets de causer préjudice à autrui en usurpant le fruit de son labeur ».
Mais Rubens, certainement, était tenu en suspicion dans les Provinces-Unies. Son intervention occulte dans les négociations qui se poursuivraient à la faveur de la trêve de 1609 pour faire rentrer lesdites provinces sous la domination espagnole, n'était ignorée de personne.
La délibération des Etats, en date du 17 mai, ne porte d'ailleurs nucun considérant. La tlemande est rt-jetée, sans phrase.
A ce moment critique, Rubens, en homme bien avisé, eut recours à rintervenlion puissante d'un de ses grands admirateurs et amis, l'ambassadeur tl'Angleterre près les Etats, le même sir Dudlev Carleton dont il vient d'être fait mention. Le diplomate prit chaleureusement en main la cause de son illustre luotégé, et, dès le- S juin, les Etats, à sa ileniande formelle, — leur délibération l'atteste, — consentaient, si Rubens leur communiquait un spécimen de ses estampes, à statuer à nouveau sur une demamle de privilège. La décision fmale n'intervint toutelois que
I ;miu'c suis .iiitc. ( "c iic lut doiif c|U(' le 2() février 1620 c|iir l\iil)(ns ciitr;! eu possession, non p.is ilii |ii"i\ilL-j^e qu il a\ail s(jllicité, mais d'imc orcloiiiiaiice jirohibant la copie des planches gravées sous sa direction, durant un ternie de sept années. Ces explications étaient néicssaires à l'intelligence de la lettre cjui va suivre.
Elle est du i 1 mars 1^20. K'ubensa re^u par le gracieux office de l'ambassadeur d'Angleterre, l'acte prohibitif.
II compte bien être armé ainsi autant que par un privilège, et remercie chaleureusement V^an V^een, lequel semble avoir plaidé sa cause avec une éloquence qui a eu raison des derniers scrupules des Etats. Il sera heureux des occasions qu'on lui procurera d'acquitter sa dette autrement qu'en paroles. Comment se comportera-t-il envers les personnes qui lui ont prêté leurs bons offices? En cela il écoutera l'avis de Van Veen. Pour l'ambassadeur, les occasions ne lui manqueront pas de le servir. Il y a encore certain rapace {quel viiserone), homme considérable, qu'il faut satisfaire sans le froisser. Ce personnage me paraît devoir être le secrétaire du prince d'Orange, Junius de jongh, homme représenté par Rubens comme vénal, dans une lettre écrite au chancelier Pecquius en 1623, lettre publiée par Gachard.
Pour les épreuves soumises aux Etats à l'appui de la demande de privilège, Rubens ne voit pas d'inconvénient à ce qu'elles restent où elles sont. On va maintenant se remettre à l'œuvre et, avec l'aide de Dieu, il paraîtra bientôt d'autres et de meilleurs spécimens.
L'œuvre gravé de Rubens a gardé la trace de ses obligations envers Van Veen et Carleton. A l'un est dédiée la Nativité, à l'autre la Descente de croix. Monuments impérissables de la gratitude du grand artiste, ces estampes comptent parmi les plus parfaits échantillons du talent de son génial collaborateur.
Un intervalle de plus de deux années s'écoule de la
troisième à la quatrième lettre de Rubens à \"an \'een. Cette période a vu s'accomplir un événement des plus regrettables, une rupture entre le peintre et le superbe graveur qu'il avait associé avec tant de succès à l'entreprise de la traduction de ses œuvres par le burin. La lettre du 30 avril 1622 nous apporte l'éclaircissement du fait que déjà nous avait révélé la lettre des archives d'Anvers, ce qui d'ailleurs ne l'empêche pas d'être d'une très grande importance, puisqu'elle nous renseigne sur les origines de la brouille.
Au cours de mes recherches sur Vorsterman, j'avais été très frappé de la circonstance que, dès l'année 1621, alors que Rubens avait précédemment dédié lui-même à ses amis et patrons les diverses estampes issues du burin de Vorsterman, ce dernier subitement se met à faire luimême les dédicaces. La chose me parut étrange, et je me demandai si d'aventure le graveur ne s'était pas senti atteint par le rôle subordonné que lui laissait son illustre maître dans un travail où, en somme, il était en droit de revendiquer une plus large part d'honneur. Or, c'est précisément ce que confirme la lettre de Rubens.
Après avoir remercié Van Veen de lui avoir procuré des passeports, — sans doute nécessaires au vovage dont il est resté une trace dans la lettre du nuus de janvier 1623, publiée par (iachard, — Kiibens se montre disposé à envover à \'au Wcn les estampes que celui-ci lui demande, tout en regrettant que leur nombre doive être minime. En effet, depuis une conplf d'années on n'a presque rien produit, le graveur étant ck-venu absoUnnenl intraitable. Il se dégraili- s/ c </<it(j totiilnicntc à Li ahhasia). A l'en croire, son talent et son nom illustri- donneraient la jirincijxilc valeur aux estamjies. C'c que Kuhens peut allirmer, e'c-st cjne les dessins qu il donne pv")ur modèles au gra\-enr l'eiujiortent grandement sur ses planches ; or, ces di-ssins, il les possède et |H'Ul les
iiionlrci" :"i qui voudra coinnic |)rcuvc de son assertion.
Les dessins dont parle Kubeiis et qui, pour la majeure partie, sont au L(ni\re, où pendant quelque temps ils ont fijj^uré sous le nom de Ruhens même, je les avais pour ma part contestés à Vorsterman pour les donner à Van Dvck, lequel, — ceci est de l'histoire, — lut, au début de ses relations avec Kubens, chargé de réduire ses tableaux en dessins pour l'usage des graveurs. Une part de la supériorité des estampes de Vorsterman revient donc à V^an Dvck; Rubens lui-même nous le donne à entendre.
Ici s'arrête la correspondance dont la Bibliothèque rovale a eu la bonne fortune de s'enrichir. La lettre des archives d'Anvers, je l'ai dit déjà, en forme le complément. Rubens y accomplit sa promesse d'envover à Van Veen les gravures "qui lui manquent. Il énumère les épreuves et les commente, non sans réitérer ses regrets sur ce qu'il appelle maintenant le trouble d'esprit, ï/ disviamento, de son graveur. Parmi les estampes ne figure toujours pas le Therinodon, lequel, bien que pavé depuis deux ans et en quelque sorte achevé, est obstinément détenu par « cet homme » ; c'est ainsi que Rubens désigne maintenant Vorsterman. La planche parut le i" janvier 1623 et fut la dernière que l'on doive positivement envisager comme issue d'une collaboration qui promettait nne longue série de chefs-d'œuvre.
Vorsterman, mort à un âge avancé, survécut à sa rupture avec Rubens et, surtout d'après Van Dvck, créa des estampes admiral^les. Pourtant on ne saurait dire que, laissé à sa propre initiative, il retrouva jamais le grand stvle de ses premiers travaux d'après Rubens. Si, par la suite, une quinzaine d'années plus tard, un rapprochement s'opéra, et l'on aime à le croire, il ne donna naissance qu'à des œuvres de portée secondaire, sans compter qu'il a pu très bien se faire aussi que Vorsterman ait abordé, après la mort de Rubens, la reproduction de quelques œuvres
du maître pour le compte d'éditeurs anversois, commissionnés alors par la famille de l'illustre défunt.
Rubens fut plus heureux. Il trouva de brillants interprètes en Pontius, en Marinus, en Witdoeck, anciens élèves de Vorsterman, aussi dans les frères Uvtama, mieux connus sous le nom de Bolswert, leur lieu d'origine. Pourtant j'ose affirmer que, merveilleux en leur technique, aucun d'eux ne poussa si loin que Vorsterman l'entente des nécessités pittoresques et la haute intelligence du rôle assigné à la gravure, envisagée comme interprète dune conception picturale.
PIECES JUSTIFICATIVES
RUBENS A PIERRE VAX VEEX.
Molto Illus^<^ Sig' luio Osser""",
Parera forse strauc k \'. S. il ricever délie mie lettere doppu un si longo silencio perciô la supplice sia servita di considerare chio non son huomo che mi pasco del fumo de complinienti vani, i facero un siinile giudiçio dogni persona di valore. E Hn adesso non mi è occorso altro che saluti et risaluti che soglioni portare gli amici di passagio. Ma pcr adesso io hô bisogno del consiglio di V. S. i vorrei iustruttione corne dovrei governarnii jier inipetrar un privilégie délie Ordini délie Lnite Provincie per peter nuiiular in lucc alcuue stampj di rame che si sonn intagliate in casa mia perche non venghino copiale in quelle parti. Molti mi ceusiglione questo et io che sono ignare i ne\() in cpieste cose vorrei il parer di V. S., se queste privileggio sia necessario. J^t si sarehhe de ris|>etto in quei jiaesi cesi liberi. Et che via hisoj^naria tener per impelrarle et segli sarrebe una pretensiene di melta diUicolla. Mi favorisca di gratia di far nii jiarte del lavor sue circa questo essendo io risolulo di geuernarnii aj)unte coiirermo al ^m" mnd'-'it.- .'iudicio. I pov -i""
baccio à \'. S. con liitlo il (•«ne !•• iiuiiii prci^andoli tl Siv Idio un felicisR""' novel anno.
Di An versa alli 4 di (jenna'° 16 ry.
I)i V. Sij^'" niolln Illu>' Servi tor AfTetf"»
l'iKIKo l'AlOlJJ RlHENS.
Adresse :
Aen Mijn/icere
Mijnheere Pie ter Van Veeu, Advocaet i?i 's Graeven Ilaghe.
Traduction.
Très illustre et honoré seigneur,
Il vous paraitra peut-être étrange de recevoir une lettre de moi après un si long silence, mais je vous supplie de vouloir bien considérer que je ne suis pas homme à me repaitre de la fumée de vains compliments ni à porter un jugement semblable sur des gens de mérite. Et jusqu'ici, je n'ai reçu que les saluts et les resaluts qu'on adresse à des amis de passage ('). Mais pour l'heure, j'ai besoin de votre conseil et voudrais être renseigné sur la manière dont j'aurais à m'y prendre pour solliciter un privilège des États des Provinces-Unies à l'effet de pouvoir mettre au jour quelques estampes sur cuivre qui ont été gravées dans ma maison, et que je ne voudrais pas voir copier dans ces provinces. On me conseille de diverses parts d'agir de la sorte, et moi qui suis ignorant et novice eu ces choses-là, je désirerais savoir si, à votre avis, ce privilège est nécessaire, également s'il serait respecté dans des provinces si libres. Également la voie à suivre pour le solliciter et si la chose serait de réalisation fort diûicile. Faites-moi la faveur de me donner là-dessus votre jugement. Je suis résolu à me conformer d'une manière absolue à votre prudent conseil. Sur ce, et de tout
(') Se souvenir que l'année est à son début.
cœur, je baise les mains à V. S. et prie Dieu de lui accorder une heureuse nouvelle année. D'Anvers, le 4 janvier 1619.
De \'otre Seigneurie très illustre, le serviteur aftectionné,
Pii-:tro Paioi.o Rihens.
Adresse :
A 671 Mijnheere
Mijnheere Pieter Van Vten, advocaet, ifi 's Graeven Haghe.
rubp:xs a pierre \a\ \eex.
Molto Illus'^'^ ^ig'i' ïïiio Osser"'°,
lo reste con obligo grande à \ . S. per la cortese ofterta ch'clla mi fà di volermi favorire nella pretensione de privileggi. Et à dir il vero la corre pericolo desser presa alla parolla essendo io uno di quelli che guastano la cortesia col accetar il tutto. Le stanipc perô non sono aucora in ordine di tutto punto et se fra tante si potasse connninciar à négociar sopra la relatione de suggietti in iscritto, mi parehhe bene à propesito per guadagnar tempo con obligarmi di representar à sue tempo le stampe conformi à çio chè prima sarebbe essibito. Ne mancarô di mantencr tutto quello che V. S. haverâ j^agato, donato o promesse al S' Secret"" Arsens 6 allri per queste rispette. Per conte délie suggetti non petrà nascervi dillicelta alcuna non toccando al stato in modo alcune ma schietti sen/a ambiguità ô senso mistice, ceme \ S. \e(h"a nella lista qui annessa.
Ben vorrei a }iarlai' c'iuaro con \'. S. compifudeiA 1 aicuni che non saranno ancora iu or(hiie fra (luaUpie tempo per scillai novc fatiche à raddoppiar (pu'sla l)riL^a rt pcr(,'ie giudicarci raeglior oxpocUenti de ncgoyiar in iscritto ■<c\\/.a essibir essemplari inan/.i tiatto (se pcro ([ucsto modo sarà i)ratticabile cho non vorrei csser inq)orliiu'iit«') poichi' le suggietti sono luiti vulgari sensa alcun scrupulo pur minimo l'he sia. Ben mi oi)hgaro di mandar H essemplari à suo tempo tutti sen/a lallc VA à dir il vero la magi^ior parle ridotta à trrmmo clu- l)eii pn^^to poii.i vi-nir in luce ha\ rei ben
voliito cliel intagliator fosse riuscito piu esperto ad imitar ben il prolotypo pur mi pare minor inalc di vederli fare in niia presen/.a pcr niano di un j^iovano ben intentionato cho di gran valenthuoniiiii secondo il lor capricçio. Aspcttaro sopraçio risposta di V. S. con conmiodita sua. Kt se pcr questa via non si potra ottincrc la nostra inlentionc diltererinio sin che possianio esser pronti a far corne si deve. Fra tanto mi raccomando di vero core nella sua bona ,t>ratia prcij^andnli del ciclo publiée et privatim oi^ni completissima sainte i contentozza. Al si,i;nor de Gheyn ancora bacçiamo con o.i^ni aftetto le mani. Di Anversa alli 2t, di Gennaro 1619.
Di V. S. molto Ilkr^ servitor affetf"'^
PlETRO PaUOLO RUHENS.
Una batailla trà Grasci et Amazoni.
Loth che colla sua famiglia esçe di Sodoma.
S. Francesco che riçeve i stigmati.
Unanatività di Cristo.
Una madonna col bambino Jesu, S. Giovannino i S. Joseph.
Una madonua che col figlio Jesu i S. Juseppe torua d'Egitto.
Alcuni rittrati d'huomini illustri in diversi modi.
Una adoratione de Magi.
Una nativita di Cristo.
Una despositione di Cristo délia Croce.
Ove Cristo si alza in Croce.
Martirio di S. Lorenzo.
Cascata di Lucifero.
Un pezzo délie Gesti d'Ignazio Loiola.
Un altro di Xaverio.
Una Susanna.
Un S. Pietro che cava il statera fuori del pesce.
Una favola di Leandro.
Adresse :
Er eut f este Voorsiniiighe Heev Discrète Heer
Mijnheere Pieter Van Veen Advocaet ints Graven Haglie.
Traduction.
Très illustre et honoré seigneur,
Je vous suis bien obligé de l'offre courtoise que vous me faites de me servir dans la sollicitation des privilèges. A vrai dire, vous courez le risque d'être pris au mot : je suis de ceux qui gâtent la courtoisie à tout accepter. Les estampes, à proprement parler, ne sont pas encore entièrement à point, mais on pourrait toujours introduire l'affaire en spécifiant les sujets par écrit. 11 me semblerait à propos, pour gagner du temps, de m'obliger à représenter au moment requis les estampes conformes à ce qui sera d'abord exhibé. Je ne manquerai pas de tenir note de tout ce que vous aurez payé, donné ou promis à M. le secrétaire Arsens(') ou à d'autres à cette occasion. Pour ce qui regarde les sujets, il n'en pourra naître pour vous aucune difficulté, car ils ne touchent d'aucune manière aux choses de l'Etat; ils sont fort simples et exempts de toute ambiguïté comme de sens mystique, ce que, d'ailleurs, vous verrez par la liste ci-jointe.
Je voudrais bien, je l'avoue, comprendre quelques pièces qui ne seront prêtes que d'ici à un certain temps, pour éviter l'ennui de nouvelles démarches, et, pour ce motif, il me paraitrait plus expédient de traiter par écrit, sans montrer d'abord les exemplaires (si toutefois cette manière d'agir est possible, car je ne voudrais pas être impertinent), attendu que les sujets sont tous d'une portée courante, sans aucune équivoque possible pour minimes qu'ils soient. Je m'engagerai formellement à envoyer les épreuves en temps utile^ toutes et sans faute aucune.
La majeure partie est presque achevée et pourra bient<")t voir le jour. I\)ur que le graveur se montre plus scrupuleux à bien rendre le prototype, je vois un moindre inconvénient à ce que le travail se fasse sous mes yeux par un jeune honnne animé du désir de bien faire, que de m'en rapporter à de grands artistes, procédant à leur fantaisie. Et si de cette fai^'on notre désir no peut se réaliser, différons jusqu'à ce que nous soyons en mesure de faire les choses régulièrement. En attendant, je me reconunando de tout cf" ■
(') Corneille van Acrssuu, scij'miii (1543-1627).
vos l)onnes grâces, ]iri;ml le ciel f'ublici il firivalini de vous donner santé parfaite et c^oiitcntcinent. Je l)aisc encore affectueusement les mains à M. de (jlie)-n ('). D'Anvers, le 23 janvier 1619.
De votre seii^neurie illustrissime l'affectionné serviteur, PlI.IKO l'AlOl.O RUHENS.
Une Bataille entre Grecs et Amazones.
Loth qui, avec sa famille, sort de Sodome.
Saint François qui reçoit les stigmates.
Une nativité du Christ.
Une Madone avec l'enfant Jésus, le petit saint Jean et saint
Joseph.
Une Madone qui, avec son (ils Jésus et saint Joseph, retourne
d'Egypte.
Quelques portraits d'hommes illustres, de diverses manières. Une Adoration des mages.
Une nativité du Christ.
Une Descente du Christ de la croix.
Où le Christ est élevé en croix.
Le Martyre de saint Laurent.
La chute de Lucifer.
Une pièce des actes d'Ignace de Loyola. Une autre de Xavier.
Une Suzanne.
Un Saint Pierre qui extrait la drachme du poisson. Une Fable de Léandre (^). »
RUBEXS A PIERRE VAN VEEX.
Molto Illus"^*^ Sig' mio Osser«°,
Ho ricevuto dal Ecc'° Sig"^ Ambasciator Carlethon l'atto di prohibitione délie Sig' Stati chè è stato carissimo perche spero ch'avera il medesimo effetto in questa forma corne in quella di
(') Jacques de Gheyn, le célèbre graveur, élève de Henri Goltzius. Vaû Mander nous a laissé sa biographie. Voir ma traduction de son Livre des Peintres, t. II, p, 262.
(^) Héro et Léandre. Il ne semble pas que ce tableau, non retrouve jusqu'ici. et dont M. Rooses mentionne des copies, ait été reproduit en gravure du vivant de Rubens.
priuileggio. Certo io confesso dhauer un gian obligo à V. S. in questo négocie poiche non solo colla sua diligenza ma anco con quella replica cosi destra et à proposito ha dato il colpo peremptorio a tutte le difficulta che se li opponevano. Io vorrei poterla risemre et mi stimerei felice se V. S. mi disse délie occasioni di poterlo fare che non mancarei di mostrarmi grato piu colle effetti che colle parolle, ma de çio mi rimetto à tempo e loco. Toccante quel miserone chella mi dice mi rimetteri à quanto lei consigliara, perche potendo far di manco senza alcun pregiudiçio per l'avenire io non vorrei buttar le cose mie a che nolle mérita perche dar poco a un persounagio di quel grado esset contumelia proximum. Ma sopra cio aspettaro piu certo aviso di V. S. Col Sig"" Ambasciator mi governaro come lei mi dice havendo ancor délie altre occasioni in mano di poterli riservire. Le stampe V. S. potra lasciarle dove sono, poiche habbiamo ottenuto la nostra intentione et uscirauno colla gratia divina ben presto délie altre meglio riuscite. Et con questo baccio à V. S. mille vol te le mani et la ringratio di vero con per quanto ha mostrato di passioue et affetto in favor mio. D'Anversa alli di ii Marzo 1620.
D. V. S. molto 111^"^^ Servitor affett'"»
PiETRO Pauoi.o Ri hkns.
Adresse :
Ere?itfeste Wyse Voorsinnighe Heer MytiJieere Pieter Van Veen Pensionnar'ns ints
Graevcn Ilaglie.
Traduction.
Très ilhistro et hoiKiro seigneur,
J'ai reçu de Son I^^xcollcnce rAmbassadeur Carloton l'acte prohibitif de Leurs Seigneuries les Etals, lequel ui'ost fort agréable, car j'espère (ju'il aura, sous cette f(Mnie, la même valeur qu'un privilège.
Je reconnais, certes, vous devoir mie bien vi\e obligation pour cette affaire, non seulement à cause do la promptitude avec la(|uelle elle a été nuMiée, mais aussi pour la replicpie aussi iiabile que formelle (|ui a porté le coup pereni]itoire aux dillicultes mises
cil avant. Je voudrais i)oiivoir à mon tour vous être utile et m'estimerai heureux des occasions que vous me ])rocurerez de pouvoir témoigner ma gratitude par des actes plutôt que par des paroles. Mais ceci se fera en temps et lieu. Pour ce qui concerne le rapace (') dont vous faites mention, je me conformerai à vos avis, crainte de commettre quelque bévue fâcheuse pour l'avenir. Je ne voudrais donner mes choses à qui ne les mérite, et offrir peu à un personnage de cette qualité essel contumelia proximtim . Mais enfin, en ce qui le touche, j'attendrai de plus amples indications. Pcair le seigneur Ambassadeur, je me comporterai comme vous me le dites, ayant, au surplus, d'autres occasions de pouvoir lui être utile. Laissez les estampes où elles sont, puisque nous avons atteint notre but, et, par la grâce divine, il en paraîtra bientôt d'autres et de meilleures.
Sur ce, je baise mille fois les mains à Votre Seigneurie et la remercie de tout cœur du zèle et de l'affection qu'elle a témoignés en ma faveur.
De Votre Seigneurie illustre.
Le serviteur affectionné,
PlETRO PaUOLO RlKENS.
D'Anvers, le ii mars 1620.
Adresse (traduction) :
Au très honorable savant et prudent seigneur,
Monsieur Pierre Van Veen, pensionnaire, à la II ave.
RUBEXS A PIERRE VAX VEEN.
Molto Illus'^'- Sig"" mio Osser™°,
Ho ricevuto li passaporti con molto mio gusto, li quali mi dispiacce chabbiano dato à V. S. tanto travaglio. Et à dir il vero io mi dubitava bene che si farebbe qualque riflesso sopra le qualita mie, i percio m'indricçai à V. S. perche non mi pareva negocio di
(') Le personnage ainsi qualifié ne peut être que Junius, secrétaire du prince d'Orange, que Rubens, dans une lettre du 30 septembre 1623, publiée par G.\CH'VRD [Histoire politique et diplomatique Je Pierre-Paul Rubens, p. 24), représente comme un homme très vénal et « acceptant des deux mains ».
un semplice raessagerio che le procura ordinariamente per ognuno. I certo io mi sento verso V. S. con obligo particolare per questa fauore. Ho caro che V. S. gusti ancora dhauer délie mie stampe, pur m.i dispiacçe che duoi anni in ça non habbiamo quasi fatto niente per il capricçio del mio intaghatore, il quale si a dato totalmente alla abbasia di tal maniera che non si po pm tvattar ne pratticar seco, presumando che l'intaglio suo solo fac.ia valer queste stampe qualque cosa et il suo nome tanto illustre. Con tutto cio posso dire con verità, che li dissegni sono piu finiti e fatti con piu diligenza che le stampe, li quali dissegni io posso mostrare ad ogniuno poiche che li ho in mano. V. S. me fara gracia di mandarmi un poco di listarella colle nome di quelle stampe che lei ha a fine chio posso veder quali li manchano, e subito chio sapio questo li mandaro li restanti. I sin tanto baccio à V. S. con tutto il cuore le mani e mi raccommando nella sua bona gracia pregande del cielo ogni félicita e contentezza
d'Anversa alli 31 d'Aprile 1022.
Di V. S. molto Illus'^
Servitor affett™"
PlETKO PaUOLO RlBENS.
Adresse :
Aene Eereiilfeesten Wysen Voorsinighen Ileere Myn Heere Pieter Van Veen Raetsiieer ende Pensionaris ints Gravenhaeghe
Traduction.
Très illustre et honoré seigneur,
J'ai reçu les passeports avec grand plaisir et regrette qu'ils vous aient occasionnes tant de démarches ('). A vrai dire, je me doutais bien qu'on leniit cpielque réllexion touchant mes qualités; aussi est-ce le motif pour leciuel je recourais à vous, car l'alïaire n'était pas de celles, à mes yeux, dont on put charger un siMU)lc mf-ss;ioei .
(') Il s'ajjit ncccssairiMiu'iil ilu voyaj^i- i|uc Kiibcns m* ])ru|>osait dt- (aire bientôt après en HollaniU-, c-t dont une tract* a subsisté dans sa lettre au chancelier Pecquius, du mois de septembre 16^3, publiée par (jachard dans son lliMoire politique et diplomatique de Pierre-t'itul Kuhens, Bruxelles, l'*<7r. p. 2\.
celui ([ui, d'ordinaire, les procure à tout le monde. Vraiment, je vous suis particulièrement obligé de cette faveur. Il m'est agréable que vous désiriez recevoir encore de mes estampes; malheureusement, depuis une couple d'années, nous n'avons presque rien fait à cause des caprices de mon /i^raveur, lequel s'est laissé aller absolument à la déj^radation (abbasia), si bien qu'il n'est plus possible de s'entendre ou de s'accommoder avec lui. Il prétend que sa gravure et son nom illustre font l'unique valeur de ces estampes ('). Tout ce que je puis alïirmer, c'est que les dessins sont plus achevés et faits avec plus de soin que ses planches C), lesquels dessins je puis montrer à tout le monde, attendu que je les ai en main.
Vous me ferez la faveur de m'envoyer une petite liste avec les titres des estampes que vous possédez déjà, pour que je puisse constater celles qui vous manquent, et, dès que je serai renseigné à ce sujet, je vous enverrai le surplus.
En attendant, je vous baise les mains de tout cœur et me recommande à vos bonnes grâces, priant le Ciel qu'il vous accorde félicité et contentement.
D'Anvers, le 30 avril 1622.
De votre très illustre seigneurie,
L'affectionné serviteur,
PlETRO PaUOLO RuBENS.
Adresse (traduction) :
Au très honorable savant et prudent Seigneur^ Monsieur Pierre Van Veen, Conseiller et Pensionnaire à La Haye.
(') Ma supposition que le différend survenu entre Rubens et Vorsterman puisait sa source dans un froissement d'amour-propre, se trouve ainsi confirmée.
(^) Ce qui démontre que les dessins étaient d'une main tierce. J'ai cru pouvoir les attribuer ;i Van Dyck.
Sur un tableau de Rubens attribué au Titien.
(Extrait ili's Uiillclinx de iAcadnnie royale de Belrjùiue, S"^ sér., t. WI, 11" 2, pp. 295-300,1891.)
La plus récente livraison des CJiefs-d' œuvre de l'art classique ('), excellent et instructif recueil édité à Munich, sous la direction de MM. Reber et Baversdorfer, procure aux amateurs une véritable surprise. Sous le n° 334, elle leur apporte une planche d'après un tableau attribué à l'école du Titien, œuvre appartenant au Musée de Chicago.
C'est par soi-nicme une surprise d'apprendre que Chicago possède un musée, musée où se rencontrent des peintures anciennes. Chose bien autrement surprenante, le tableau dont il s'agit, Suzanne et les Vieillards, est tout simplement la composition de Hubens connue par une magnifique estampe de Vorsterman.
Tout ceci paraît bien naturel au premier ajterc^u. Kaule de connaître ou de pouvoir possétler l'original, les Américains se sont contentés d'une copie. Mais alors, que signifie cette désignation : « Kci>le du Titien? * Les éditeurs, hommes d'une compéti.'ncc éprouvée dans les choses d'art, auraieiU-ils d'aventure ignoré l'exislence île la composition
(') Klassisilur liilJftsi/tatz. Miiiulu-n, Hmckin.imi.
de Riihons? Cela n'est pas possible, et je puis d'aiilant mieux en répondre, que, précisément en compagnie de l'un d'eux, j'eus l'honneur, il v a peu de mois, d'être admis à voir la Suzanne, objet de cette notice. La pcintuie était alors déposée dans les ateliers de restauration de la Pinacothèque de Munich.
Ferai-je ressortir la similitude absolue de la c(jmp(jsition de Rubens avec la toile attribuée à l'école du Titien? A quoi bon? Un simple coup d'œil sur la gravure de Vorsternian permet à tout le monde d'acquérir à cet égard une conviction complète. Jusque dans les plus infimes détails, tout s'y trouve reproduit. Le graveur aurait pu indifféremment prendre pour modèle l'une ou l'autre production. Rubens ne se présenterait donc pas ici comme un simple plagiaire : il se serait, chose autrement grave, approprié sans scrupule la composition d'un devancier, et Vorsterman aurait été le complice conscient ou inconscient de ce manque de délicatesse.
Verrons-nous sans nous émouvoir pareille accusation? Laisserons-nous la mémoire du plus grand de nos maîtres entachée d'un soupçon contre lequel proteste non moins la dignité bien connue de ses agissements, que la hauteur de son génie? Ce serait sans excuse. Il est d'ailleurs facile de montrer à combien peu de chose se réduisent en cette affaire les prétendus droits de l'école de Venise.
Disons tout d'abord, circonstance assurément regrettable, que la peinture de Rubens fait défaut. On l'a vainement cherchée jusqu'ici, en grand ou en petit, à l'état d'esquisse ou à l'état d'œuvre parfaite, également à l'état de dessin, dans les collections publiques ou particulières des deux mondes. Rien de précis non plus en ce qui la regarde dans les anciens catalogues. Qu'elle ait existé pourtant, il faut bien s'en convaincre.
Comme le rappelle notre confrère, M. Rooses, dans le monumental ouvrage qu'il consacre à la description de
l'œuvre de Rubens ('), l'illustre peintre semble bien positivement la comprendre dans la série des œuvres offertes à sir Dudley Carleton, le 26 avril 1618, en échange de ses marbres antiques. Elle v est mentionnée en ces termes : Una Sasanna fata de un viio discipolo pero riiocca de 1/1 i<i viano tiitta, « une Suzanne faite par un de mes élèves, entièrement retouchée par moi. Hauteur : 7 pieds; largeur : 5 pieds; prix ; 300 florins ». On sait que Rubens avait de ces peintures qu'il se bornait à composer, que ses élèves peignaient, qu'ensuite il revoyait lui-même et faisait siennes absolument. La planche de Vorsterman ne se borne pas même à dire : Rubens inveiiit, ou dcliiicavit : le nom tlu maître v est bien formellement suivi du \\\ol pinxit.
Ou'est devenue la peinture, puisque peinture il v avait? Carpenter la supposait passée à l'Ermitage, à Saint- Pétersbourg, ce qui n'est point exact. J'en ai, pour ma part, vu ce que je n'oserais appeler des copies. Je soupçonne que c'étaient des peintures exécutées d'après l'estampe. On m'a communiqué des photographies de prétendus originaux. Il y a bien des années déjà, je reçus la visite de M. Frédéric Marshall, secrétaire de la légatii>n japonaise à I^aris. Ce gentleman me communiqua une petite photographie coloriée de l'estampe de \'orsterman. m'assurant qu'elle reproduisait le tableau faisant partie tUla collection d'une dame anglaise fixée à Paris. Je n ai jamais eu l'occasion de vt)ir celle (luvri-.
Revenons à la peinture publiée jiar .M .M . Krber et Baversdorfer, Leur thèst- serait la suivante ; Kubens. au cours de son vovage en Italie, aurait trouvé cette SuZiitnic, (i;u\re de quelcpu- niailif si-nilien. l'amait peut-être actiuise, se serait dans huis les cas appropria la composition tlounée ensuiti* à LîiaviT à N'orstninan.
(') M.w. Roosis, l.'ll'.tivtt df Kuhrns, Anvi-rs. iS86-l8<)l.
I^li l)i(ii ! cette siipjiosition me j);ir;iil inacceptable, sinon tlans son jiiincipc tout an moins en ce qui icndrait à faire envisager la j)(iiit m c dont il s'agit comme ayant servi de modèle à l\*nhens.
je ne conteste point cpie le tahlean cpie l'on m'a lait la faveur de me montrer à Munich ne jioitat les caractères lie l'école vénitienne, spécialement jiar la tonalité. Sii/anne avait les veux noirs, les cheveux de ce blond ardent cher au Titien et au \'éronèse. La circonstance n'a, selon moi, qu'une portée toute secondaire.
Kuheiis — la constatation n'a rien qui l'amoindrisse — a grandement profité de l'&xemple des Vénitiens. Le Titien, le Tintoret le préoccupent à coup sûr plus que les Flamands. Au premier surtout il emprunte des sujets et même des dispositions générales. Il en fera de même pour Michel- Ange de Caravage, pour le Dominiquin, dont la ('(jdiinuuion de saint jférùme servira de point de départ, nous le savons tous, à la ('onununioii de saint François. J'allongerais facilement la liste de ces emprunts.
Mais Rubens est avant tout et toujours Rubens. vSes caractères propres s'affirment avec une netteté qui empêchera bien qu'on le confonde avec d'autres peintres, si ce n'est parfois avec des Flamands formés directement à son école, disciples qui, à leur tour, lui emprunteront des tvpes et des manières.
Or, chose bien digne de remarque, la reproduction de M^L Reber et Baversdorfer vient tout à fait à l'appui de cette vérité. Dépouillé de la couleur, réduit au simple blanc et noir, leur tableau n'a plus absolument rien de vénitien : c'est un Rubens !
Qu'importe après cela que les chairs de la Suzanne aient le ton ambré qui caractérise les Vénitiens, que la draperie du vieillard de gauche évoque le souvenir des pourpres du Titien et de Paul Véronèse ? Les \^énitiens n'ont pas, que je sache, donné à leurs corps de jfemmes
ces formes massives, ni surtout posé une main comme l'est ici celle de Suzanne. A signaler aussi, comme essentiellement rubénienne, la coiffure de ce vieillard de gauche déjà mentionné, sans parler d'autres détails. MM. Reber et Bayersdorfer sont trop experts en la partie pour n'être pas eux-mêmes frappés de ces choses. Ils ont livré au photographe une peinture vénitienne, il leur a rendu une œuvre flamande !
J'ajoute, et je puis croire qu'ils ne me donneront pas tort sur ce point, que leur tableau était médiocre, émoussé, d'un accent bien moindre à sa reproduction, et sans doute insuffisant pour caractériser un maître capable d'avoir inspiré Kubens, accessoirement d'avoir donné matière à la magnifique planche de Vorsterman.
Mais, dira-t-on, qu'est ce tableau? Ici, ma foi. i'hésite à me prononcer.
Pourquoi ne se serait-on pas essayé en Italie, mettons à Venise, puisqu'on l'a bien fait ailleurs, à prer.dre une estampe pour point de départ d'un tableau? Composition tlamande, toile italienne, peinture italienne aussi.
L'unique chose qu'il m'importa d'établir c-st ciue Kubens reste le possesseur légitime, incontesté, de la SuziUDuqu'il donne à reproduire à son graveur.
Certes, il a lait graver d'après ses dessins des compositions d aiilrcs maîtres : de Raphaël, de Léonard, du Titien; jamais poiiitaiii il n'a dissimulé le nom île l'autoiu' des cnalioiis ainsi i (. proiliiilcs. Va\ rcv.inclu', il a partois di.ssiuHilé le sien. Il en aurait agi tout autrement pour la Sitzdjuic, (.loiit 1 rslainpe, louée à juste titre jxir le mailre liii-mcinc, dans une lettre à Pierre \'an \'ei-n. lui ensuite dédiée à Anne iûx nui X'isschers, artiste et poète, femme que le peintre tenait en haute estime, et cela formellement comme trailuisanl une composition personnelle.
|i' puis boiiu T ici ces remartiues. Il \\v m'incombe pas de liDuver un auti-ui à ce- que jOsf appc-K-r la copie admise
jxir M .M . lûhcr et liaversclortor dans leur excellc-nl ou vra<;e. je puis a|()iil(i toiitclois, sans crainte crétrc clénienti par ceux qui ont ct(' admis à (.-xainincr la peinture, que, mai^nstrale par la t()Mij)()siti()n, elle demeure à t(jus les autres éij^ards absolument inférieure à ce qu il taudrait atteiuiic lin maître eajiahle d'en avoir ])U concevoir le princiiH'. Kn matieic de création artistique, c'est là un élément de preuve qui trompe rarement. Le plus souvent, d'ailleurs, il sullit à ruiner l'entreprise des copistes.
Un voyage artistique de Rubens ignoré.
(Kxtrait des Bulletins rie l'Acddnnie lounle de liel(ji<l<ie, 3* série, t. WIV, 11"^ 9-10, pp. 4Jr2-408, 1S92.)
()uelqiie respect que l'on professe pour r(tuvre des patients investigateurs dont la recherche vient si puissamment en aide à notre connaissance du passé, le hasard, il faut le dire aussi, seconde parfois d'une façon merveilleuse leur labeur. C'est à lui que nous devons la solution d'une foule de problèmes qui semblaient devoir pour jamais défier l'effort du chercheur.
Un exemple entre mille, il est d'hier : la révélation du lieu natal de Memling. Et cet autre, non moins curieux, le cas du Siiiiit fldcfniisc de Kubeiis, accepté par tous les biographes du maître pour une des (tuvres les plus proches de son retour d Italie, jusqu au jour nù. i;ràce à une note trouvée par hasard, l'on sut qu il avait précédé de huit années à jieine la mort de son illustre auteur.
C'est cle K'iibtiis encore qu'il sera question ilans cette note, et 1 «>ii \crra, une lois tic |ihis, que, grâce au hasaid. nous aurons ilii de connaître le lait important qu'elle révèle. Il ne s'agit de rien moins cjue d'im vovage artistique, soupçonné jHMit-ètre, mais lolali-nu-nt ignoré jusqu'à ce jour, et tjni drsormais vient prendre date dans l.i vie du Liianii coloriste.
I )'()i"(liii;iire ti'cs sohrr cl'inli )rm;it ions sur tout ce qui a liait à la |)c:ii)liiic, K'iihciis nous laisse élans une grande inccit it iidc toiirliant ses allées et ses veiiiics. Il diia bien à ses COI ic'sj)onda!ils, |)oiir excuser le relard de ses lellres, qu'il a été eu vovas^c, mais c'est le j)lus souvent par d'autres que l'on a|)prendia sa présence eu des lieux oii, sans doute, l'aj^jîelait cpielcjiie allaire de l'Iùat, destinée à être soustraite, autant que possible, à la connaissance du public. On est moralement sûr que Rubens est allé en Allemagne, mais personne, jusqu'à ce jour, n'a j)ii rien découvrir sur ce voyage probable. C'est au hasard encore que nous devrons de posséder un jour là-dessus quelque information précise.
Gachard a laissé un ouvrage extrêmement précieux sur la carrière diplomatique de Rubens. La trace la plus ancienne qu'il ait pu découvrir de l'intervention du peintre dans les affaires publiques est de 1623. Il s'agissait, à cette époque, du renouvellement de la trêve avec les Pavs-Bas, expirée depuis le 9 avril 162 1. Gachard ne doutait pas que dès avant cette époque l'auteur de la Descente de croix n'eût été mêlé aux négociations en cours.
II ressort d'une lettre écrite à Pierre Pecquius, chancelier de Brabant, sous la date du 30 septembre 1623, que Rubens revenait de La Hâve où il s'était abouché avec Jean Brandt, le cousin de sa femme, investi, à ce qu'il semble, des pouvoirs nécessaires pour connaître des conditions d'un accord.
Les biographes du glorieux artiste, forts de la version de Sandrart, plaçaient en l'année 1627 le premier vovage du maître en Hollande. L'auteur de X Acadeinia Todesca rapporte que Rubens, pour trouver quelque soulagement à la douleur où le plongeait la mort récente de sa femme, voulut apprendre à connaître les confrères néerlandais dont, jusqu'alors, il n'avait pu admirer les œuvres que d'une manière fortuite. Sandrart, à cette époque élève de Hont-
horst à Utrecbt, vit venir chez son maître l'illustre Anversois et eut le privilège de le conduire successivement chez Bloemaert, chez Poelenburg et d'autres. Il avait gardé le souvenir très précis de l'événement et, dans sa biographie de Holbein, en fournit la date, ajoutant même ce précieux détail que Rubens, tandis qu'ensemble ils faisaient la route d'Utrecht à Amsterdam, lui parla longuement et avec enthousiasn^e des œuvres d'Albert Uiirer, de la Danse des morts de Holbein et des estampes de Tobie Stimmer. l'exhortant à les dessiner comme lui-même l'avait fait dans sa jeunesse.
Si toutefois on songe aux rapports de toute nature, rapports de famille, d'amitié ou d'intérêt, existant entre les habitants des provinces divisées des Pavs-Bas durant les douze années de la trêve, c'est-à-dire de 1609 à 1621, on ne voit pas sans surprise Rubens attendre la cinquantaine pour se donner le plaisir de connaître un pays dont l'importance artistique méritait, à coup sûr, sa très spéciale attention.
Mais enfui, faute de preuves, il fallait bien se résigner à croire que tel était le cas, et quand on vovait le mailrten relations cordiales avec quelque individualilé des provinces du Nord, se résoudre à croire, comme le taisaient Ruelens et d'autres, que s'il y avait eu rencontre, c'était à la faveur d'un vovage à Anvers de l'un des correspondants de Rubens.
I>a supposition était partnis un pt'U contrainte, mais mieux valait encore pécher p;ii- excès de léserve que hasarder une allirniation cKiuuc tU- loutr preuve jiositivc.
A l'époque où je nr()c;ui)ais de réuini les éléments de y 1 1 istoiic de lit ojdviin' dans l' lùolc de Rubcus, je lus très frappé de ce lait, cpiaxaul la constitution d'une école régulière de gravuie, sous hi direction immédiate tlu grand peintre, divers artistes notables de la llollanile. spécialement parnn les élèves et les sectateurs de (iolt/ius, avaii-nt tlonué à l\iil)eiis de loit bonnes reiiroiluctions de ses
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(uiivres. l'en coiuliiais (|iic sans cloute le i")iiissanl eréatciir avait rêvé de trniivei un interprète en (joltziiis lui-mênie, dont le heau-lils, (acqnes .Malliam, Int des premiers .. avoir ponr modèle un de ses tableaux.
j'ai le privilège de voir cette supposition se confirmer, et le texte que j'aj^j^orte va révéler du même con|) la j)résence de Rubens en Hollande, |)lus de dix années avant le vova[(e dont nous parle Sandrart, et la cordialité de ses rapports avec Henri Goltzius.
Il existe im opuscule fort rare, l'éloge en vers de Goltzius, du à la plume de J^althasar Gerbier, l'ami de Rubens et l'agent politique de Buckingbam dans les Pavs-Has ''').
Dédié à Noël de Caron, ambassadeur des Pavs-Has à Londres, ce poème eût été cent fois plus intéressant si l'auteur avait pu s'abstenir d'en nover les informations dans les flots d'un Ivrisme qui l'oblige à des gloses continuelles. C'est sur l'une de celles-ci que M. I). Franken, le savant auteur des études sur Van de Venue, Crispin de Passe, etc., voulut bien appeler mon attention, un jour que l'avais le privilège de parcourir avec lui sa précieuse bibliothèque.
A proprement parler, la note en question n'a qu'un rapport lointain, si tant est qu'il en ait un, avec le texte même, je ne vois rien dans celui-ci qui ait trait à l'événement que relate le commentaire.
Dans nue post-face en prose, Gerbier assimile son héros à Raphaël, à Michel- Ange, à Albert Durer et, probablement, pour prouver en quelle haute estime le tenaient ses contemporains, note en marge ceci :
Rubens, Bretighel, Van Baele?i ende soinniige ineer in Hollant zijnde, werden, rijsendc van Haericm, van Golt-
(') Ecr cndc Claght-Dicht ter eeren von den Lofweerdighcn Constrijckcn en ghelcerdeti Henriciis Goltzius, overledeji tôt Haerkm, den 2Ç december anno 1617. 'S Gravenhaghe, Aert Meuris, 1620.
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zius en andere glieesten derselver Stadt ïn eeii Doip (liiin boertighs onhekent toegheiuaeckt hebhende), gearesteert oin de Edele Ghecsten eer aen te doeii eiide oui voor lut letste uyt eenen o/nbeveynsdeii boertighen Roonier i/ialcandereu de Vriendschap en de foy ioe te drmcken, ce qui veut dire que « Rubens, Breughel ('), van Baelen et quelques autres artistes se trouvant en Hollande, lurent, à leur départ de Harlem, surpris dans un village de la route par Goltzius et un groupe de ses amis, déguisés en pavsans, et cela dans le but de faire honneur aux nobles génies et échanger avec eux, le verre en main, dans les formes de rustique franchise, une dernière assurance d'amitié et de fidèle souvenir ».
Outre qu'il est curieux, le fait est 1res mtcrcssani au point de vue de l'histoire.
Goltzius est mort le i" janvier 1617. Gerbier dit le 29 décembre, mais commet évidemment une erreur. En effet, Jacques Matham, le beau-Hls même de Goltzius, donne le i" janvier 1617 comme date de la mort de son beau-père, et les recherches de M. \aw der Willigen, dans les archives de Harlem, attestent sa véracité, puisque la fosse de Goltzius fut ouverte le 2 janvier 1()17.
Gerbier, par malheur, néglige de nous dire la date de l'événement dont sa note consigne le précieux souvenir. Les éléments me tout détaiit jiour combler cette lacune, je crois cepeiulant poiuoii- ;illiriiiei- qtu- le vovage de Rubens en HollaïuU- eut lieu a\aiii ;()i(i. et jiour les motifs que voici :
(Quiconque s'est occupé tle (loll/.ius sait qu il était île complexiou délicate. \'an Mander, son bii)graphe et st)n admirati'ur au point cpi il rcinercu' U's ilii'U\ di-s vingt aiinéi's de relations cordiales qui hii ont peiinis dCiitre-
(') Hrcuj;lu-1 de vi-iouis.
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tcnii' avec le glorieux irprésentaiit de la <;raviirc, nous Itinontrc, à diverses rejiriscs, liittaiil loiitrc ini mal qui, dès sa vins^ticinc aiiiu'-c, I avait mis au hortl de la tombe.
1 1 est certain que, déjà au mois d Octobre l6 16, la mort de Goltzius était prévue. Sir Dudlev Carleton, l'ambassadeur d'Ans^leterre près les t)tats, à peine débarqué en Hollande. mandait à un compatriote : <^ (iolt/ius est toujours vivant, mais ne passera j)as l'hiver; son art décline avec ses forces » .
Assurément, le fait relaté jiar Gerbier implique la bonne liiimeur et l'entrain d un homme jouissant d'une santé satisfaisante. J en conclus que c'est au plus tard en 1615 que se place, dans la vie de Kubens, sa visite aux artistes hollandais. Elle devint sans doute le point de départ des relations du maître avec Jacques Mathani, lequel bientôt allait lui donner une gravure de sa Dali la, appartenant au bourgmestre d'Anvers Nicolas Rockox, à qui la planche porte une dédicace.
Je laisse à d'autres le soin d'apprécier l'influence qii a pu exercer sur le talent de Rubens son contact avec les artistes de la Hollande.
Une visite chez Rubens, racontée par un contemporain.
(Exlrnit du liiillnhi dr iAcadt-mie rai/.ili' di- belgiiiue.)
Sous ce titre, M. le docteur Waklemar de Seidlitz vient de donner au Repertorium fiïr Kiinstwisseiischaft ( ') la traduction d'un passage extraordinairement intéressant des Mémoires de Sperling.
La Classe me saura gré, je pense, de lui communiquer la version française de ce curieux document. On verra que si le récit de de Piles, en ce qui concerne la manière de procéder de Rubens, a trouvé des incrédules, bien que le gentilhomme français dût ses renseignements au neveu du maître, tout ce qu'on nous a appris jusqu'à ce jour est confirmé, et au delà, par le texte danois,
Otto Sperling était médecin (.le CMiristi;in I \' ; il naquit à 1 lamhouig en i^)02. I miiliciué dans la ilisgràce illMeteUi. il mourut en prison en i^Si.
Aj)rès avoir étudié à (ii eilsualil, Sperling passa ileu\ années à Levtle. \\\\ i ^J i , accompagné de quelques amis, il fit lui vovage dans nos |iroviiKes et se reiulit à Anvers, où il se rencontra avec (irotiiiset si' jirésenla du-/. Rubens.
(•) lifriclit rinfs '/.fttg,inos$tn iihfr fintn linuch hti Rubtns^ Kc|H:rli)nun) X' ' Mand (1SS7). y. m.
C'est en Iclc des .Mémoires du jciiiu- savant cjiie se li()ii\c le n'u'it d'im si haut iiih'rrt pDiir 1 histoire de l'art, que M. de Seidlitz vient de initlic à notre portée.
Voici le récit de Spcrlini; :
« Nous rendîmes visite an très célèbre et éminent peintie I\*id)ens (.pie nous trouvâmes à l'ceuvrc et, tout en poursuivant son travail, se faisant lire Tacite et dictant une lettre.
» Nous nous taisions, par crainte de le déranger, mais lui, nous adressant la parole, sans interr(jinpre son travail, et tout en faisant poiu-suivre la lecture et en continuant de dicter sa lettre, répondait à nos questions, comme pour nous donner la preuve de ses puissantes facultés ( Ligcniiuii) .
» Il chargea ensuite un serviteur de nous conduire par son magnifique palais et de nous faire voir ses antiquités et les statues grecques et romaines qu'il possédait en nombre considérable.
» Nous vîmes encore une vaste pièce, sans fenêtres, mais qui prenait le jour par une ouverture pratiquée au milieu du plafond.
» Là se trouvaient réunis un bon nombre de jeunes peintres, occupés chacun d'une œuvre différente dont M. Rubens leur avait fourni un dessin au crayon, rehaussé de couleurs par endroits. Ces modèles, les jeunes gens devaient les exécuter complètement en peinture, jusqu'à ce que, finalement, M. Rubens y mît la dernière main par des retouches. Tout cela passait ensuite pour une œuvre de Rubens, et cet homme, non content d'amasser de la sorte une immense fortune, s'est vu combler par les rois et les princes d'honneurs et de riches présents.
» On venait d'ériger à Anvers ime nouvelle église de Jésuites, à la décoration de laquelle il a contribué par un nombre incalculable de peintures, placées aussi bien dans les voûtes que sur les nombreux autels et le long des
parois et, de la sorte encore, il a gagné des milliers (de florins).
» Ayant tout vu, nous retournâmes vers lui. lui adressâmes nos humbles remerciements et prîmes congé. *
M. de Seidlitz ajoute que dans le reste du livre de Sperling il n'est plus question de Rubens.
Pierre=PauI Rubens, diplomate. Sa vie
d'après ses derniers biographes, P. Gcnard (') et Gachard, 1880.
(Kxli'ail du l{ciirrli>iiuiit Jiir Kiinstiris.sfin.srlia.ll ; din'clPUis : \V. Spciiiiinii, ;'i Sliitigard, Dr. Janitschfk mul Dr. Alfred Wollniann. Traduil l'ii alli-m^md par Alfred NVoltinann.)
Il revenait à la ville d'Anvers de célébrer en 1877 le troisième centenaire de la naissance de Rubens, tout comme elle avait célébré en 1840 le deuxième centenaire de sa mort. Pendant cet espace de trente-sept années les controverses sur le lieu de naissance du peintre ont pu naître et parfois même prendre un ton très vif, mais personne n'a pu avoir l'idée de contester sa nationalité vraiment flamande. Le caractère entier du maître et la totalité de ses créations auraient d'ailleurs ruiné toute tentative de ce genre.
Les fêtes de 1840 et de 1877 vivront dans la mémoire de ceux qui y ont participé, ces deux dates auront surtout été importantes par les travaux sur l'histoire de l'iVrt qui ont alors vu le jour. Abstraction faite d'écrits de caractère esthétique et technique, tel \ Eloge de Rubens par Wiertz, l'année 1840 a vu paraître Y Histoire de Rubens, par van Hasselt, l'importante collection des Lettres inédites,
(•) Le livre de AI. Pierre Génard a paru en flamaud à Anvers.
par Emile Cachet, Pierre-Paul Riibeiis, par J.-E. Biischmann, et avant tout V Historische Levensheschrijving van P. -P. Rubens, par Victor van Grimberghen. C'étaient là des travaux de valeur durable, sur lesquels les historiens postérieurs ont pu se baser et qui ont non seulement éliminé bien des erreurs accumulées par les siècles, mais encore contribué à fixer l'ensemble des traits du maître. On peut dire que ces traits n'ont pas été essentiellement modifiés depuis, et si nous faisons abstraction des documents précieux des archives de Mantoue publiés par Armand Baschet, Kubens ne se présente guère autrement à nos yeux qu'il v a quarante ans. Que sait-on, par exemple, de ses débuts, de ses travaux qui précédèrent son voyage en Italie? Que sait-on au sujet de son école et des artistes qui en taisaient partit ? l^resque rien. D'autres parties de sa vie et même ses missions diplomatiques ne sont non plus sullisamment élucidées. Si. pour certains points, on peut espérer que l'avenir nous donnera des éclaircissements, il n'en est malheureusement pas de même pour d'autres, par exemple en ce qui concerne l'Ecole de Rubens, le maître avant été, depuis 1609, affranchi de tout rapport avec la Cilde de Saint-Luc d'Anvers, à laquelle incombait la surveillance de l'enseignement artistique et de l'apprciuissa^c. Il n'v a guère à espérer cinc des renseignemenls à ce sujet st- trt)U\enl ilans des archives quelconques, car, tléjà, Pliilijipe Kubens, le neveu du maître, avait assuré à Kogei" tle Piles que rien de ce genre n'existait ' '.
l)aiis les pages cjui vont suivie, il sera question dis tra\aux les plus impoiiaïUs jiubliés sur lvui)ens en Aupaiavant, taisons louleiois remarquer que. précisemeni, ce t l'oisièine eenteiKiiic a mont ré i'onibien iuMiu'iei le gros
(') l!ihlii)tlui|Hf my.ilidc Hfij^iiiuc. m. 57l^>, p. 10.
public s'est coiUrntt' d'admirer les créations de Kiibens, sans se soucier beaucoup de sa biographie et sans soupçonner l'existence d'un ensemble d'ouvrapjes scientifiques qui, depuis un demi-siècle, s'occupent de lui. ("est ainsi c|u à la veille des têtes anversoises, un des journaux illustrés des plus importants et certes des plus estimables, V Tlliistnitcd /j)ii(/on Ncics, dans son nuiuéro du 25 août 1875, donnait du maître une bioQ^raphie qui montrait cette ignorance dans toute sa splendeur. « Jusqu'en 1877, y disait-on, on avait douté si Kubens était né à Anvers, à Cologne ou dans quelque autre ville rhénane; maintenant le doute n'existait plus; peu avant sa mort, son père avait bien été forcé de s'établir à Cologne, mais on avait la certitude que sa mère était restée à Anvers et que le maître v avait vu le jour. Ses parents professaient la religion catholique, et lui-même avait été élevé dans cette religion à Anvers où il a passé son enfance. »
Passant sous silence d'autres détails, nous ne relèverons que l'assertion d'après laquelle, pendant les cinq dernières années de sa vie, Riibens n'aurait pas été en état de peindre, la goutte avant paralvsé sa main.
Et voilà ce qu'écrit un compatriote de Smith, de Carpenter, de Sainsburv, qui ont tout fait pour mettre en pleine lumière la vie du grand maître flamand. Tout en faisant abstraction de pareilles énormités, il faut avouer que les controverses qui se sont élevées en Belgique même sur le lieu de naissance de Rubens, prouvent une connaissance insuffisante des données positives que l'on possède sur la vie du maître. Ces controverses auraient certainement pris un ton moins passionné, si l'on avait été mieux au courant de ce que les recherches historiques ont révélé urbi et orbi sur le peintre et ses parents. Non seulement des publications éphémères parues à l'occasion des fêtes, mais même des œuvres d'un caractère plus durable, étaient rédigées de façon à conduire à cette con-
clusion absurde que Rubens eût perdu à ne pas être né entre les murs d'Anvers. A tout prix il devait être bourgeois d'Anvers pour avoir droit aux honneurs qu'on rendait à sa mémoire. On semblait s'imaginer que toute sa vie cessait d'appartenir à la Flandre si le hasard l'avait fait naître à l'étranger. La manière dont on arrangeait les faits historiques à la suite de pareilles idées, avait quelque chose d'extrêmement humiliant. Ç)uiconque hésitait à se rallier à la thèse anversoise devait se résigner à être soupçonné de trahison à la patrie.
En 1840, l'hypothèse d'Anvers, lieu de naissance de Kubens, comptait peu d'adeptes ('). On savait que Jean Kubens, bien avant la naissance de ce lils, avait quitté sa ville natale, avec sa famille, pour s'établir à Cologne où, comme on le supposait, il mourut en 1587, « après un séjour ininterrompu de dix-neuf ans )^, car l'inscription funéraire de l'ancien échevin d'Anvers disait : « Segue Coloniani Agrippianaîii oinnï eu ni fa ni i lia recepit in eaque XIX annos transegit ».
Quand, plus tard, les archives de la maison de Nassau livrèrent le secret des rapports illicites entre le chef de la famille Kubens et l'épouse de Guillaume d'Orange, avec toutes leurs conséquences, les revendications de Cologne devinrent plus douteuses, et toute l'habileté du 1)' Ennen n'a pu les faire triompher contre la probabilité qui parlait en faveur de Siegen. Hit-n ciiic Ks dncuments fissent défaut à vSiegen, la controverse restait toujours possible, mais elle prit subitement une tournure imprévue par une nouvelle tentative de défense des prétentions anversoises.
Cette tentative tut laite, non jiar un savant versé dans la science des archives, ni \x\\ un historien île l'art, mais ]-)ar une personnalité cpii oc(.ii|iait une situation distinguée
(') l'armi eux ctpcmlatil se imiivail Van ( irnnlu-iijhon.
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dans la vie politique, M. Harlliélciiix I )iiiii()rtier, de Touillai, représentant de la ville de l>Joulers à la Clianibre belge. Un accès de patriotisme local le conduisit dans la lice, lui qui n'était t^uère qualifié pour ces débats.
C'est ainsi qu'il pnl)lia, en i(S6i et 1862, ses deux brochures : Rcc/icrc/ics et N(juvcIIcs recherches stu le lieu de naissance de I'.-I\ Riihois. 1 )ans les Recherches, les assertions de l'auteur ne tiennent guère debout. Il s'ingénie à se débarrasser, par une critique habile, des documents produits par Bakhuyzen, Van den Brink et Ennen, tout en essayant d'en tirer profit pour sa propre argumentation et de les interpréter de manière à contredire les hypothèses de ses adversaires. Il entassait, en fait de raisons, l'Ossa sur le Pélion, sans parvenir à rendre plus solides les fondements de sa démonstration.
La principale preuve de Dumortier se base sur la célèbre délégation conservée aux archives de Cologne et donnée le 16 avril 1577, année de la naissance de Pierre-Paul, par Jean Rubens à sa femme, à ses beaux-parents et à d'autres membres de sa famille, délégation par laquelle il les autorisait à faire isolément et collectivement des démarches en vue de régler ses affaires financières dans la ville d'Anvers. La partie principale de ce document, publié en premier lieu par le D' Ennen ('), a la teneur suivante : « Creavitatqiie soleniniter deputavit suos veros cerios et indubitatos proctiratores adores, factures atqjie negotioriun infra scriptoruni gestores et mmtïos générales et spéciales. Conspiciios vivos nec no7i honestas matronas Mariam Pipelinck Henricwn Pipeliiick d'Ottovien (nom de sa belle-mère) soceros suos Dioiîisinni Pipelinck, patriiwn suwn et Philippîun Landnieters fratrem siinfn », etc.
Manifestement, le prénom de la belle-mère, Clara, a
Cj Ucbcr dcn Gehurhoorl Vim P. -P. Rubens, S. 74-76.
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été par mégarde oublié après le nom de son mari. L acte est assez explicitement formulé, mais on s'étonne de ce que Jean Rubens eût négligé d'ajouter au nom de Marie Pvpelinck sa désignation comme épouse.
Le 12 février 1577 avait été publié l'édit de Marche-en- Famenne qui rendit leurs biens aux émigrés. Mais Jean Rubens, prisonnier de Jean de Nassau, ne put rentrer aux Pays-Bas et dut par conséquent recourir à cette délégation que nonobstant son internement à Siegen, il lui fut permis de faire dresser à Cologne.
C'est sur ce document que M. Duinortier basait son assertion que la mère de Rubens serait immédiatement partie pour Anvers avec la procuration, et qu'elle v aurait mis au monde son fils, non par hasard, mais dans l'intention de le faire naître dans le giron de l'Eglise catholique. Cette hypothèse est assez spécieuse et, au fond, absurde, mais elle ne paraîtrait pas impossible si elle n'était en contradiction avec un fait qu'on ne saurait si facilement écarter, une supplique adressée par Marie Pvpelinck et par sa mère à Jean de Nassau, datée de Siegen. le 14 juin 1577. Par conséquent, si Rubens était né le 29 juin, il avait manifestement vu le jour à Siegen.
Pour éviter cette difficulté, M. Duinortier eut recours à un moven héroïque. Il recourut à la lettre écrite par Rubens, en juillet 1637, à (îeorges Cieldorp, lettre dans laquelle, à l'occasion de la commande d un tableau pour l'église Saint-Pierre à Cologne, le jH-intre rappelait qu'il avait vécu à Cologne jusqu'à sa dixième année. Par un calcul ingénieux du temps écoulé entre la naissance du peintre et le départ de hi lamille Kubens de Cologne, M. ninnorticr iKir\iciil à délenniiu'i" une autre il.ite pour la naissance. Il lait partir Marie i*vpeliiick vers la lin de sa grossesse; elle se seiait accouciiée :\ Anvers et aurait été de retour k Siegen avec son entant avant la daic A laquelle a été écrite la lettre du 14 )uin.
Cette U-ltrc doit encore servir à d'antres ar^nlies.
« Kr hat deni lichen (iott, der ()ik11c aller Harniherzigkeit gefallen, niich einigermasscn zii trilsten, indein er niir das nnerwartete Mittel u:ah, S. Hoheit den Fiirsten van Oranien anllehen zn Kunnen, dass er mit aller Welt auch uns etwas van deni Segen dièses Friedens zukommen lasse, den unser Laïul dnrch seine Gewissenhaftigkeit nnd Weisheit vviedererlangt hat. »
M. Dumortier veut à toute force que M"" Rubens ait eu une audience personnelle du prince d'Orange pendant un prétendu voyage aux Pavs-Bas; audience qui aurait eu lieu soit à Dordrecht où le prince résidait du 25 avril au 12 mai, ou encore à Gertruidenberg où il séjourna du 13 au 30. Mais la mère de Ruhens avait fort hien pu faire intercéder en sa faveur l'un ou l'autre personnage influent.
Quiconque connaît l'attitude que M. Dumortier prend comme homme d'Etat, ne s'étonnera guère de cette démonstration.
D'ailleurs, en Belgique, on n'a pas trop pris au sérieux les arguments de l'honorable député. Aux yeux du grand public, il avait peut-être le mérite de s'être fait, par pur patriotisme, l'avocat de cette cause. Mais la méthode était et restait celle de la plaidoirie où la chaleur et l'enthousiasme ne manquent pas d'avoir des effets convaincants.
Ennen et Backhuijzen.Van den Brink répondirent, l'un et l'autre épuisant leur carquois; celui de M. Dumortier était, lui aussi, passablement vidé. Tous les passages dans lesquels Rubens est cité comme Anversois deviennent autant de preuves irréfutables, v compris le diplôme de chevalier qui lui fut délivré au nom du roi d'Angleterre, dans lequel se trouvent les mots : iirbe Antivcrpia oriundus. Abstraction faite du sens du mot oriundus, qui est fort élastique, il semble tout naturel que dans un diplôme étranger Rubens soit désigné comme Anversois, qualité
qui lui revenait en droit et en fait ; il faut encore constater ici que l'authenticité même de ce diplôme fut contestée par l'archiviste bruxellois Alphonse Wauters ('), qui déclarait que le titre de Roi de Grande-Bretagne ne fut pris que bien plus tard par les souverains anglais.
Nous ne sommes pas en mesure d'examiner le bien fondé de cette objection. Dans les nombreuses gravures de Charles I"" même faites de son vivant, la lettre contient le titre de Roi de Grande-Bretagne.
Nous nous bornons donc à mentionner ce scrupule ; quoi qu'il en soit, ce diplôme, délivré plusieurs mois après le départ de Rubens d'Angleterre, ne peut servir de preuve dans la controverse sur le lieu d'origine de l'artiste.
On ne pouvait cependant pas s'attendre à voir renaître, à l'occasion du jubilé de 1877, cette querelle oubliée ou presque oubliée depuis quinze ans. Anvers s'apprêtait à célébrer son grand artiste; cela suffisait à tout le monde. Pourtant, déjà en novembre 1875, le fournal de Bruxelles publia une lettre du distingué archiviste de la ville d'Anvers, M. (jénard, à qui l'histoire de l'art national doit maints travaux intéressants, M. Gcnard fit entendre qu'il avait entre les mains des documents confirmant la thèse de M. Dumortier, et dont les arguments, à en croire M. (irénard, étaient irréfutables. Il annon^-a son intention de communiquer ces documents à l'Académie rovale, mais pour donner immédiatement un avant-goût de sa démonstration, il passa en revue les arguments de M. Dumortier; il insista sur leur grande importance historique et Huit en déclarant que, puisque la rente due à Jean Rubens était à l'échéance du 27 juin et liu J7 déceuîbre de chaque année, l'épouse de celui-ci, Marie Pvpelinck , devait nécessairement être présente à Anvers avant le jiremier
(') //An. 1877. 111. p. .'05.
terme échu eu 1577 aliii de régler les questions en rapport avec cette alîaire.
Mais l'auteur pouvait-il du moins, à l'appui de son assertion, apporter une quittance ou quelque autre document prouv.ml indubitablement la jn-ésence de la mère de kubens à Anvers en 1577? i\ullemenl. Il ajoutait que, néanmoins, le paiement des intérêts ne se fit pas immédiatement, mais les états de rentes de la ville prouvent que la créance inscrite au nom de Jean Kubens fut réduite à 45 livres et que les termes échus le 27 décembre 1576 et le 27 juin 1577 ne furent payés que le 2 décembre 1579 à un certain Willem van de Venne. Il est inutile d'insister sur ce que cette circonstance prouve précisément contre la thèse de M. Génard.
Jusqu'à ce jour M. Génard n'a pas fourni à l'Académie rovale les preuves promises. Par contre, il a profité du centenaire de 1877 pour publier un ouvrage en flamand portant le titre : P.- P. Ruhens. — Aanteekeningen over den grootcn uieester eu zijne hloedverwaiiten; que les* documents reproduits ne fussent pas en majeure partie inédits, peu importe, leur réunion en ce moment était certainement tout indiquée. Mais ce qui manque, c'est la méthode dans le choix et l'ordre dans la disposition. L'auteur n'a pas hésité à reproduire intégralement des documents n'ayant que de lointains rapports avec Rubens, même s'ils occupent vingt pages et plus, tel l'acte de vente des biens de la belle-mère de Rubens. Beaucoup de pièces de l'espèce auraient pu être renvovées dans les notes, sans inconvénient et même pour la facilité du lecteur.
L'auteur commet une erreur plus grave en s'arrêtant le long de nombreuses pages à vouloir prouver que Rubens est né à Anvers, sans apporter, comme nous l'avons déjà dit, la moindre preuve nouvelle à ce sujet. Il répète, comme deux anjiées auparavant dans le Journal de
Bruxelles, toutes les combinaisons de M. Duniortier. arguties qui seraient peut-être inoffensives dans l'écrit d'un auteur sans compétence spéciale, mais qui ne sont point à leur place dans le travail d'un archiviste. Il appartient à l'archiviste de produire, sans v mettre une tendance quelconque, les matériaux pour l'histoire, mais r,on de recourir, faute de faits clairs et indubitables, à des hypothèses arbitraires. M. Génard procède tendancieusement, et cela enlève toute valeur durable à une jijrande partie de son travail. Jean Smit, l'auteur de Y Histoire de Ruhcns écrite en flamand et publiée par van Grimberorhen, était tombé dans pareille erreur au sujet de la religion du j)ère de Rubens et avait éloquemment réfuté toutes les preuves qui faisaient douter de l'attachement du père à la foi orthodoxe. On sait ce qui en est resté.
Dans le travail de M. Génard nous retrouvons des raisonnements pareils à celui par lequel il a voulu prouver la présence de la mère de Rubens à Anvers en 1577. Cela peut être coimnode pour l'auteur et agréable au lecteur ordinaire qui n'îiime pas les incertitudes. Ainsi M. (jiénard dit à l'occasion du mariage de Philippe Rubens, le frère du peintre, célébré à Anvers en ibog : « Bien que l'acte de mariage ne porte qu'un seul niun, on doit cependant admettre comme certain que le document ne mentionne pas c|ue Pierre- Paul assistait son frère en cet acte solennel ^">. Pourquoi ce connue ntaire, puisque le (lociiincnt ne nu-nt ioiiiu' pas le nom de Pierre-l*aul ?
Va\ mentionnant le vovage que fit aux Pavs-Has, en i()OS, le duc (Jron/ague de Mantoue, au service duquel Rubens se ti"oii\ait alors, et son séjoni à Anveis. où il tut re^u avec beaucoup île niari|ues dhomienr. M. (îénaril (p. 3S4) se tlemande : v^ Le iluc di- Mantoue fil-il visite ;\ la mère de K'ubens? * .\ueun document n'en fournit la preuve, mais on jieiii à bon ilroit sujipt^ser que le duc qui, suivant l'usage de répoc|iie, habitait le cpiartier des jirinces,
à l'Abbaye de Saint-Michel, à côté de la maison de Marie Pypelinck, n'aura j^as manqué à la coutume chevaleresque et qu'il aura rendu la politesse due à l'excellente femme dont le lils tlonnait à sa Cour un lustre que plus d'un puissant monarque lui enviait. Cette hvpothèse peut partir d'un bon cœur, mais elle montre à l'évidence avec quel manque de méthode historique l'archiviste anversois traite la matière. Rubens avait quitté Anvers depuis huit ans; il n'avait guère alors de réputation parmi les peintres flamands; Van Mander, qui parle de maints autres artistes encore très jeunes, qui séjournaient alors en Italie, ne le mentionne pas encore en 1604. Le genre de travaux auxquels il fut employé par le duc de Mantoue montre clairement qu'il n'était pas question de cette situation si brillante à la Cour du duc, que M. Génard admet par suite d'une étude insuffisante de l'histoire des années de jeunesse de Rubens. Il admet ainsi, sans hésitation auctme, une visite faite à Marie Pypelinck, alors que l'histoire a gardé comme souvenir glorieux dans la vie des artistes les visites princières comme celle que le Titien reçut dans sa maison, ou comme la visite que le cardinal-infant don Ferdinand, lors de son entrée à Anvers, fit à Rubens malade. M. Génard aurait peut-être pu se demander si la mère n'avait pas renouvelé personnellement au patron de son fils la demande de le ravoir, que l'archiduc Albert mentionne dans sa lettre du r' août 1607 adressée à Vincent de Gonzague : « Sus parientes me han supplicados escriva a Vostra Serenidad », etc. Mais l'idée préconçue d'une visite spontanée du prince procède d'une idée tout à fait antihistorique.
En lisant les déductions de MM. Dumortier et Génard, on doit croire que les parents de Rubens ont eu le don de lire dans l'avenir, que, par une divination providentielle, ils ont prévu que l'enfant attendu serait un fils, qu'il serait un jour un grand peintre et qu'il jouerait un rôle important
dans l'histoire. De là ces préparatifs pour le faire naître à Anvers et, comme M. Dumortier le prétend, 1 y faire baptiser (') d'après les rites d'une religion à laquelle ses parents n'appartenaient pas, et lui obtenir la qualité de citoyen-né. Il ne faut pas croire qu'il y ait là une plaisanterie. Après avoir énuméré toutes les raisons qui militent en faveur de la thèse de M. Dumortier, M. Génard s'écrie (p. 194) : « Die Môglichkeit van Maria Pvpelinck naar de Scheldestad is door eenige schrijvers betwijfeld geworden ; voor ons hebben zij het verheven karakter van Rubens moeder nooit begrepen! ^
« La possibilité du vovage de Maria Pvpelinck s'est, selon quelques écrivains, réalisé pour nous; ils n'ont jamais compris le noble caractère de la mère de Rubens. ^
Elle était certainement une femme extraordinaire c-t distinguée, et le livre de M. (jénard en donne de nouvelles preuves, mais son caractère perdrait-il un atome de sa valeur si son fils était né ailleurs qu'à Anvers?
Les parents de Rubens avaient sept enfants, dont cinq fils. L'aîné, Jean-Baptiste, né à Anvers en 1562, est peutêtre resté à Cologne et v est décédé en 1601. M. Ennen croit avoir trouvé un écrit le mentionnant comme peintre. Philippe devint en 1609 secrélaire-gretlier de la ville d'Anvers et mourut deux ans plus tard.
Dans l'ancienne opinion générale, ce Philippe Rubens, homme très considéré, était né à (Pologne. Nous savons maintenant qu'en 1574, à l'époque de sa naissance, ses parents demeuraient à Siegen. Mais M. Ciénard ip. 142) alHrme : s< Lorsque cette femmo héroïque se sentit près de raccouclicuuiit . rlli- t|nilt;i Siegen piMir mettre an nioiulc mi lils qui iei,-ut le nom de Philip|ie au baptême ». Va poiirt.iiit M. (léiiai'd, pirrisénunt aux |ireiuières pages
(') M. (Renard lu- pu tciul pas (|iu- Rubens an otè catholique de naissancr.
de son livre, a piihlir un lail rcmai qiial)le axaiil trait au lieu de naissance de l'iii lippe. Celui-ci n'(jbtint la bcjuigeoisie d'Anvers que le jour de sa nomination au posude secrétaire, et dans le registre tenu par son j)rédécesseur Qi futîcr hcdu-pcrc le secrétaire de Mov, et qui contient son inscription, comme bourgeois, le lieu de naissance du nouveau bourgeois reste en b/<nic; une main étrangère ne combla que plus tard la lacune par l'indication Cologne. ])e ceci il ressort qu'il était bien notoire que Pliilip{)e était né en Allemagne et avait besoin de lettres de bourgeoisie, afin d'être qualifié pour des fonctions municipales, mais il n'apparaît nullement que Cologne ait passé pour son lieu de naissance. Le fait que le registre de bourgeoisie était muet sur le lieu de sa naissance indique plutôt que le nouveau secrétaire de la ville était né à Siegen, mais qu'il tenait à ce que ce fait ne fiit pas divulgué. L'inscription funéraire de son père assurait qu'il avait passé à Cologne toute la période de son séjour en Allemagne; de même on préféra garder le silence sur l'internement à Siegen motivé par un scandale qui n'avait pas son pareil dans les familles bourgeoises.
M. Génard, au cours de son travail, revient souvent sur ce point que P. -P. Rubens aurait occupé des charges publiques sans avoir jamais obtenu l'indigénat, et que, par conséquent, il aurait forcément possédé /c?/' ;ï«/55<2;/c^ le droit de bourgeoisie. Nous venons de voir que son frère Philippe n'a été créé bourgeois que le jour oii cela devint indispensable par la collation d'une haute charge municipale; on peut en tirer la conséquence que, sans l'acceptation de cette charge, il n'aurait peut-être jamais cru nécessaire de demander la bourgeoisie. Pierre-Paul, par contre, se trouvait dans une tout autre situation : il n'a jamais occupé de charge publique proprement dite. Si, à plusieurs reprises, il a été chargé de missions diplomatiques, il a rempli ces missions à titre d'envové , et de pareilles
missions furent remplies par d'autres peintres, par exemple par Balthasar Gerbier comme agent anglais, par Michel Le Bland comme agent suédois; or le premier de ceux-ci n'était pas Anglais, le second n'était pas Suédois. Rubens lui-même, sans être Italien, avait été envové par le duc de Mantoue, avec une mission, à la Cour de Madrid.
En ce qui concerne Philippe Rubens, M.Génard (p. 368) nous donne le texte de l'acte de brabantisation que le (.^onseil de Brabant lui délivre et qui date de novembre t6o6 et de juillet 1607. Philippe lui avait demandé la brabantisation en indiquant que, docteur en droit civil et canon, il pouvait, sans forfanterie, se croire en mesure dêtre, à l'avenir, utile à Leurs Altesses et au pavs, et comme il dit dans l'acte lui-même : « ... ende hoewel bv » behoirde gehouden te worden alsoft hv hier in Brabant » ware geboren, niet tegenstaande het casuwell neftens île » gratie die bv door behooede te beletten oft benemen » dmiddel om tyoirs. landvan Brabant daeruvt hv gesproo- » ten waere soo bequaemelvck te mogen dienen gelvck » hv wel den vville en de intentie hadde. Bidt daeromme » zeer ovtmoedelijck dat denselven Staeten aenschouw » nemende opt tgene voirs waere ende dat zijnen vader » ende moeder, soe van vaederlijcke als moederlycke » zijde, vvaeren originelijck geboren Hrabanters, gelietde » te verclaeren dat hij mcde woer sulck le houden waere » ende behoirde te genieten ;ilK' de j-)rivih'gien rnde vrij- » donnnen den ingeboren Hrabanders comjieterende. » nvettegenstaendf hij te C'culen gelioren waere ende » dat hij nu soe vêle des noets waere, worile genalurali- » seert, etc. '>'^.
Philippe déclarait d(MR- lui-ménu- que, bien qu'il dût passer pour Brabançon, malgré l'accouchement tortuil de sa mère à l'étraiigir, et que, jxir conséquent, il ne jiût être privé du niovcii de servir sa palrit-, il crovait utile de s'adresser au ('oiiscil iK' Ihabaiil, aliii que ses ilroits tussent
incontestables, l^hilippe fut déjà élu secrétaire de la ville et, quoi qu'il fût déjà bourgeois d'Anvers, son élection fut encore contestée, et alors il s'adressa aux archiducs qui, k- 19 janvier 1609, édictèrent une ordonnance disant que :
« Albert et Isdhel-ddra-Eîigenid, Inf<inte d' Espagne, par lu grâce de Dieu, etc.,
» il ne debvroit estre permis à qui que ce soit d'v « opposer ou faire aucun obstacle audict suppliant en la « jouissance d'icelluy, si est ce toutefoiz que aulcuns se^ « vantent à ce que l'on entend de vouloir présenter « requeste à nous pour l'impétrer comme vacant, soubz « prétexte que ledict suppliant, pour estre né à Cou- « loigne, ne serait Brabançon, et par ainsi incapable pour « déservir ledict office, en quov toutesfoiz (soubz très- « humble correction) il n'y a apparence ny raison, car « encoires qu'il soit vray, qu'estant le père dudict sup- « pliant durant les troubles retiré audict Couloigne, il v « soit nay, ce néantmoins cestuv défault (si aulcun v a) « at esté purgé, et vient à cesser par le consentement des « Etats de nostre pavs et Ducé de Brabant, lesquels ont « déclaré le tenir pour Brabançon suivant à nous exhibé, « de tant plus que ses parens, comme natifz de nostre « dite ville d'/Vnvers, où que son dict père at diverses « foiz esté Eschevin et conséquamment icelluv suppliant « estait originaire de nostre dict pavs de Brabant, etc. ».
Toutes ces circonstances devaient profiter à Pierre-Paul Rubens qui venait de rentrer d'Italie, où il avait l'intention de retourner, intention qui est formellement manifestée dans la lettre qu'il adressait à Annibale Chieppio, au moment où il se préparait à courir au chevet de sa mère mourante. Ce plan ne fut pas réalisé, car, peu de mois après son retour, le 3 avril 1609, Rubens fut nommé
peintre de la Cour des archiducs Albert et Isabelle (') avec une pension annuelle de 500 livres, et il acquit par là un terme de brevet, les droits, honneurs, franchises et exemptions : « que ledict serment fait par ledict Pierre- « Paul Rubens comme dit est, il le mecte et institue de « par nous en possession et jovssance dudict oihce de « peintre de notre hostel et d'icelluv, ensemble des « gaiges, droictz, honneurs, libertez, exemptions et francs chises surdicts, il et tous aultres nos justiciers, officiers « et subjectz cui ce regardera, le facent, souffrent et « laissent plainement joyr et user, cessans tous contredictz « et empeschemens au contraire. Mandons en oultre « ausdicts de noz finances que, par nostre Receveur- « général d'icelles présent ou aultre advenir, ilz facent « doresnavant furnir audict Pierre-Paul Rubens ou à « son command pour luv, lesdites cincq cens li\Tes « dudict pris par an de demv-an en deuiv-an par égale « portion, etc. ».
Il v a plus : Comme M. Génard (p. 72, note II) lui-même le prouve, Rubens était exempt des taxes et redevances perçues par la ville d'Anvers : cela ressort d'une protestation reçue par le notaire X'an Cantelbeck, à Anvers, au sujet d'une somme de dix-huit sous qui avait été prélevée par le receveur des accises sur quelques tonnes de bière destinées à la maison de Rubens. Dans ce document, daté du () janvier 1640, le maître déclare que tlcjiuis plus de trente ans il est exempt de toutes redevances, droits et accises. Avec une pareille situation privilégiée, qu'importait encore l'acquisition ilu drt)it de bourgeoisie à Anvers? Et pourquoi le peintre aurait-il sollicité ce droit, puisciii'il n'occupait pas de fonctions publiques exigeant ce droit it tjue sa situation de peintre
(') Albcrl cl Isabelle, 1609.
de la Cour le dispensait d'une démarche de ce genre.
M. Génard voit une preuve de la naissance de Rubens à Anvers dans la lettre précitée des archives demandant au duc de Mantoue, en 1607, de vouloir accorder sa démission à Rubens qu'ils désignent comme pintor natiiral de estas estados. Il est inutile d'insister sur ce que la phrase n'a pas pareille portée et que, malgré sa naissance accidentelle à l'étranger, Rubens, tout comme son frère Philippe, était considéré à bon droit comme flamand.
11 reste encore à examiner un document sur lequel les auteurs de la thèse anversoise ont particulièrement insisté. Il fut découvert, peu de temps avant les fêtes de 1877, dans les minutes de notariat des archives d'Anvers par l'archiviste adjoint M. Van den Branden. Le 28 août 16 18, Rubens comparaît, avec Hendrik Van Balen et Jan Breughel, comme expert en tapisseries, devant un notaire anversois, et le notaire, après avoir indiqué les témoins, les désigne tous comme « peintres, bourgeois et inhabitants de cette ville». En publiant ce document, M. Van den Branden dit : « Que manque-t-il encore à la preuve que Rubens est né à i\nvers? Celui qui voudrait dorénavant affimer que Rubens serait né ailleurs qu'à Anvers devrait montrer comment il a obtenu le droit de bourgeoisie ». Encore une fois, on donne une trop grande portée à ce document. Dans ce cas où Rubens paraissait avec deux autres témoins et était nommé en troisième lieu, le notaire, sans faire trop d'ambages, n'aurait guère pu s'exprimer autrement qu'il ne l'a fait : « tous peintres, bourgeois et inhabitants de cette ville ». Si Rubens n'était pas bourgeois, il était du moins inhabitant. Aucun des intéressés n'avait de motif pour faire constater expressément la différence. Rubens occupait une situation extraordinaire. S'il avait jamais été appelé à remplir quelque charge municipale, sa nationalité n'aurait pu être attaquée avec plus de succès que celle de son frère, et il n'aurait eu qu'à demander la bourgeoisie
d'Anvers pour l'obtenir. Mais ni lui ni personne n'v songeait, parce que la situation honorifique et privilégiée qu'il occupait dès le bébut rendait cette formalité complètement superflue, et que personne ne l'exigeait de lui. D'ailleurs, l'origine anversoise de sa famille et les hautes fonctions municipales exercées par son père n'étaient pas tombées dans l'oubli. En dernier lieu, les défenseurs des prétentions anversoises ont négligé de voir que dans la propre famille de l'artiste sa naissance hors d'Anvers était notoire. Il existe une biographie latine de Rubens qui fut anciennement attribuée au célèbre Gevaerts, secrétaire de la ville d'Anvers, mais qui a été certainement rédigée par le neveu de Rubens, Philippe, lequel l'envova lui-même à Roger de Piles. Se basant sur cette biographie, de Piles assure expressément que Rubens est né à Cologne, pendant le séjour de ses parents dans cette ville, et ce le jour des Saints-Pierre-et-Paul, donc le 29 juin 1577. Auparavant de Piles avait indiqué Anvers comme lieu de naissance de Rubens, mais, sur ces données authentiqués, il se rétracta et indiqua Cologne, car, comme nous l'avons vu, Sigen était intentionnellement passé sous silence (').
Nous pensons que nos déductions sutHsent pour prouver que l'argumentation de M. Dumortier, reprise par M. Géuard, ne peut remplacer la pièce ofHcielle toujours mancjuante au sujet de la naissance tle Kubens, que de simpK-s hypothèses ne sullisent jxis jioui taire l'histoire et que la question en est restée au point où elle se trouvait avant l'entrée dans la lice de M. Dumortier.
Après en avoir fini de cette question, il est assez facile
(') M. (ÙMiard n'ij^iioLui pas l'existence d'une bii>gra|>hic de Rubens ccnie par son neveu, car (p 46'^) il cite un passade d'un autre auteur, Auguste l'hy>. où il dit : « Philippe Rubens, qui a ecrtt une biographie de sun oncle, était Uliiteur di's enfants de celui-ci ». Au conjurés d'Anvers, en 1877, M. Charles Ruelens s'est étendu sur l'auteur auipiel il faut attribuer cette 1'//.» tCith^nii. (i.'o//4/ilc nfiJu du Couvris, p. 3^»3.)
d'analvser l'oiivraj^e de M. (îfénard. L'auteur qui, pendant assez longtemps, avait public, dans le Biillctindes Archives (l'Anvers, d'intéressants documents relatifs à Kubens et à sa famille, a réimprimé ceux-ci en v ajoutant un certain nombre d'inédits. La j)artie la j)lus intéressante est incontestablcnu'iii celle qui se rapporte à la mère de Rubens depuis son retour à Anvers. La vaillante femme y a passé tranquillement ses dernières années, après la mort de son mari. En quittant Cologne, l'an 1587, elle ne prit probablement avec elle que les deux fils, Philippe et Pierre- Paul, ainsi que sa lille Blandine qui, en 1590, épousa un gentilhomme brabançon, Simon du Parcq. Le fils aîné, Jean-Baptiste, alors âgé de 25 ans, resta à Cologne. Près de deux ans avant sa mort, qui arriva dans l'automne de 1608, Marie Rubens avait fait un testament olographe, retrouvé par M. Génard parmi les papiers du baron van Havre, un des descendants de Rubens. C'est un document vraiment touchant. Blandine était déjà morte et laissait six enfants. Jean, dont il n'est pas question, était probablement, lui aussi, décédé. La mère institue comme héritiers universels ses deux fils Philippe et Pierre. En ce qui concerne les enfants de Blandine, elle énmnère avec une certaine complaisance tout ce qu'elle a donné à sa fille au mariage de celle-ci : ses vêtements, ses bijoux, ses meilleurs meubles, un matelas valant 20 et peut-être 25 livres de Flandre, un beau lit avec courtine de soie, un ciel de lit d'indienne valant bien 200 florins, un tapis de table en drap vert, ses meilleurs coussins, etc. ; puis sa layette, ses bonnets, ses bonnets d'enfant, des chemises d'enfant, le tout pouvant lui avoir coûté 1,600 florins. Pour ce motif, elle laisse tout à ses deux fils, sauf deux fines garnitures de lit qu'elle destine à sa petite-fille Constance. S'il plaît à Dieu, dit-elle, j'y attacherai un petit billet pour qu'on les reconnaisse, car je lègue à mes deux fils le reste, y compris la batterie de cuisine, de même les livres de cui-
sine et les papiers qui m'appartiennent, avec les tableaux qui sont ma propriété et qui ne sont que des copies ; tous les autres, qui sont beaux, appartiennent à Pierre, qui en est l'auteur. En avantageant ses deux fils, Marie Pvpelinck, qui se trouvait dans une situation aisée, insiste sur ce que ses deux fils ne lui ont causé que très peu de dépenses, car, aussitôt leur sœur mariée, ils avaient quitté la maison et avaient eux-mêmes pourvu à leur subsistance. Et à ce moment, Pierre-Paul n'avait que 13 ans; évidemment il devint pa^e alors.
De plus, la mère du peintre relève que tout ce qu'elle possède provient de sa propre fortune, et que du côté de son mari, elle est encore créancière. En effet, il en était ainsi, car elle avait dû fournir les sommes nécessaires pour le faire mettre en liberté à Dillenburg.
D'après la tradition, Rubens, à son retour à Anvers, ne retrouvant plus sa mère parmi les vivants, se serait retiré au couvent de Saint-Michel; mais, manifestement, il ne se retira que dans la maison de sa mère, à côté de ce couvent, où il resta même après son mariage, jusqu'à ce que la grande maison qui existe encore de nos jours fût bâtie.
On savait déjà, de plusieurs (tuvres du maître, qu'elles avaient été créées assez peu de temps après son retour, tel \ Autel de saint Idelfouse à la (Paierie Impériale de Vienne, et l' Érection de la Croix à la cathédrale d'Anvers. M. Génard nous fait connaître un tableau antérieur à ceuxlà vi cjui fut commandé au inailre par la ville d'Anvers, immédiatement après son retour d'Italie, car le cadre fut payé en tôoc), et au mois d'avril i()io eut lieu le premier paiement au peintre, mille florins, pour un tableau représentant les Rois Maires, placé dans la salle des Etats de l'Hôtel de ville; le reste, 800 tU)rins, fut pavé le 4 août de la même année.
Ce tableau, de très grandes dimensions, orne le Musée de Madrid, et M. Génard nous fait connaître lenchalne-
ment de circonstances qui l'y ont coiuiiiit : Le 28 a(ntt. Rodrigue Calderon, comte d'Oliva, arriva à Anvers comme envoyé du roi d'Espagne. Calderon était né à Anvers; le Magistrat compta sur son appui à l'ellet d'obtenir des avantages considérables pour le port d'Anvers, et afin de gagner les bonnes grâces de l'envové royal, on proposa au Conseil de lui olTrir XAdoi ution des Rois Ma^es. La {proposition fut votée et mise à exécution, et à l'occasion de cet hommage, le Magistrat disait que ce tableau était : el major présente y mas raro que tienen, mais ne mentionne pas même le nom du peintre. Cliva retourna en Espagne avec le tableau; il fut plus tard entraîné dans la disgrâce du duc de Lerme, et sur l'ordre du comte-duc d'Olivarez, il subit la peine capitale en 162 1. Philippe II acquit le tableau.
M. Génard a la bonne fortune d'avoir pu incorporer dans son ouvrage une excellente description de ce tableau par M. Max. Rooses, conservateur du Musée Plantin. M. Kooses l'analyse jusque dans ses moindres détails, et de son exposé il semble ressortir qu'il portait encore tout à fait le caractère des œuvres de jeunesse de Rubens nées en Italie, tels les tableaux de Sancta Maria in Valicella, à Rome, et les fragments de la Bibliothèque de Mantoue et du Musée d'Anvers. D'après M. Rooses, ce tableau est un chef-d'œuvre, et Rubens s'y est représenté lui-même en chevalier portant une chaîne d'or au cou. Le critique y rappelle un passage de la Vita Ruhenii déjà citée : Par des liens dorés, Albert et Isabelle avaient retenu à leur Cour, le peintre, et en un sens propre, le 18 août 160.9, ils lui avaient conféré un chaîne d'or, de sorte que cette date coïncide avec la création du tableau destiné à l'Hôtel de ville d'Anvers.
Parmi les passages intéressants de l'ouvrage de M. Génard, il faut ranger sa tentative de reconstituer le testament du maître à l'aide de matériaux épars. Nous
voyons que la famille du peintre prend au sujet de l'enterrement de celui-ci, des dispositions où le souci de la pompe mondaine surpasse encore le zèle religieux. En plus d'un service quotidien continué pendant six semaines à l'église Saint-Jacques, lieu de la sépulture, on fit encore célébrer huit cents messes chez les Carmes, les Déchaussés, les Bogards, bref dans toutes les églises conventuelles qui existaient à Anvers au temps de la domination espagnole. Le soir même de sa mort, Rubens fut enterré dans le caveau de la famille de sa femme Hélène Fourment; trois années plus tard seulement, on érigea la chapelle où reposent encore aujourd'hui les ossements du maître et qui est ornée d'un de ses plus beaux tableaux, médiocrement gravé par Pontius, La sainte Famille entowée de Saints et de Saintes.
Dans son livre : Historische Leveiisbesc/if ijving van P.-P. Rubens (1840), Victor van Grimberghen avait déjà donné les principales dispositions prises par le peintre pour le partage de sa succession. Les fils de son premier mariage, Albert et Nicolas, obtinrent la bibliothèque, les médailles, les gemmes et camées. La sccoiulc rnouse cx ses enfants eurent les immeubles.
Avec les deux fils aînés, le règlement de la succession de leur mère avait déjà eu lieu lors du second mariage.
Les tableaux devaient être vendus, à l'exception des portraits de famille à partager entre la veuve et les enlaïUs, et à l'exception d un pi)rlrait désigné comme Hct Pelskoi, la petite ju-lisse. M. (îénartl ne- comprend pas cette expression, mais il s'agit naturellement ilu jn^rtrait d'Hélène Fourment, aujounlhui à la Cialerie Impériale de Vienne. Il \a de soi cjue ce tableau représentant la femme tle Kiiinns presque nue, drapée seulement dans une louirnre, ne devait jias être vi-ndu. mais rester à celle-ci.
Les tlessins ne tli>vaienl èlie \i'ndus que quand s.i fille
cadette aurait l'âge de i8 ans. Si pourtant une de ses filles épousait un peintre distingué, ou si l'un des fils devenait peintre, les dessins devaient revenir à ce fils ou à ce gendre. Ce cas ne se réalisa pas, et comme une fille vint encore à naître plusieurs mois après la mort de Rubens, la vente des dessins ne put avoir lieu qu'en 1659.
Les bijoux et objets de valeur, enfin, devaient être évalués par un expert et répartis par le sort entre tous les enfants.
Nous apprenons par M. Génard qu'en premier lieu la garde-robe de Rubens fut vendue par l'intermédiaire d'un fripier, Jan Lindemans, et rapporta 1,093 florins. Tous les tableaux de Rubens ne furent pas mis en vente publique, mais Philippe IV fit acquérir vingt-deux pièces au prix de 27,000 florins, des originaux de la main de Rubens, des copies d'après le Titien, et quelques œuvres origmales d'autres maîtres. Quelques tableaux commandés à Rubens par le roi d'Espagne étaient encore inachevés, par exemple Hercule et Andromède, et durent être terminés par Jordaens qui reçut 240 florins pour ce travail.
La vente publique eut lieu le 7 mars 1642 et rapporta la somme de 63,453 florins. Il resta encore quelques tableaux que la veuve et les enfants se partagèrent. Les bijoux, estimés 16,674 florins, furent répartis entre les héritiers. Parmi ces objets se trouve la ganse en diamants dont Charles i®*" d'Angleterre avait fait hommage au peintre. Ce bijou et l'anneau qui également fut ofî^ert à Rubens, et légué par celui-ci à sa veuve, avaient été pavés 500 livres à Balthasar Gerbier (').
Plus tard, Charles I" avait en plus envoyé à Rubens une chaîne d'or du poids de 82 72 onces, en chargeant Endymion Porter de la remise. Cette chaîne, pour laquelle la
(') Lettre de Gerbier à sir F. Cottington. Sainsbury, p. 144.
famille eut à payer 24 florins, évidemment pour les frais, fut fondue (!) par ordre de la veuve ; seul le médaillon v attaché fut conservé, et comme elle était en or d'un bon aloi, au lieu de sa valeur effective de 2,601 florins, elle rapporta, avec l'agio, la somme de 3,122 florins. Les descendants de Rubens, d'ailleurs, gardent encore quelques objets provenant de leur célèbre ancêtre, tels l'épée quon dit avoir été donnée par Charles I" et une aiguière en argent, don d'Albert et d'Isabelle, etc. C'est peu eu égard aux grandes richesses possédées par Rubens. L'épée que nous avons pu examiner à l'exposition d'Anvers en 1877, constitue une longue rapière, probablement de travail italien, avec garde richement ornée et avec des figurines ciselées au pommeau, à la virole et aux quillons recourbés. Nous ne nous rappelons pas avoir vu une marque d'armurier.
Le maître paraît avoir pris très au sérieux sa qualité de chevalier et de seigneur de Steen ; il tâcha d'arrondir ses domaines autour de ce château situé entre Bruxelles et Vilvorde.
A tout compter, quelques années après la mort de Rubens, sa famille avait déjà retiré de sa succession près de 300,000 florins, somme bien considérable pour l'époque. La vente de la maison de Rubens, difficile à réaliser, n'eut lieu qu'en 1660; elle fut acquise par un échevin d'Anvers, |acques Van Evck, et en 1680 elle passa au beau-frère de celui-ci, le chanoine flillewervo. cl^nt nous vovons le portrait sur l'une des deux gravures en taille-douce qu'il fit publier de l'ancienne maison de Rubens, d'après les dessins de Van Croes. Elle est habitée aujouril'hui par le chevalier van Bosschacrt, nu tlescendant du grand peintre, mais elle est divisée en deux habitations et ne garde plus grand'chose de ses dispositions primitives.
Les deux derniers enfants de Kubens, sa fille C\)nsiance et son fils Pierre-Raul, entrèrent en religion. Les deux fils
(lu prcinicT lit inoiinirent assez jeunes, et la postérité mâle du peintre s'éteignit en 1746.
Dans la ligne féminine, les descendants de Kubens appartiennent à l'aristocratie de l'Europe entière et sont extrêmement nombreux. Dans un nouveau livre, dont nous venons de voir le prospectus, M. (jénard énumère plus de deux cents noms de familles qui ont du sang de Kubens dans leurs veines. Le prince de Liechtenstein compte parmi eux; les chefs-d'oiuvre de Rubens qui se trouvent dans sa galerie à Vienne, ne pourraient donc avoir de propriétaire plus légitime.
Somme toute, il faut considérer le livre de ^L Génard comme un essai fait pour retracer la vie intime de Rubens, et, abstraction faite des faiblesses relevées plus haut, comme tel il a de la valeur. Certes, il reste encore à élucider bien des points au sujet desquels les archives n'ont pas encore livré leurs secrets. Et dans la littérature une place reste marquée pour une biographie populaire du maître, écrite en flamand.
Traduction par M. Martin Schweisthal.
Histoire politique et diplomatique de Pierre-Paul Rubens. par Qachard. liruxelles, 1877.
Dans le livre de Gachard ('), Rubens se présente à nous sous un nouvel aspect. Rubens ambassadeur était en quelque sorte un personnac;e légendaire qui n'a pris une forme tangible que par des recherches scientifiques très ardues. Deux ouvrages séparés par un intervalle de quinze ans, celui de Sainsburv (") et celui de Gruzada Vilaamil (^), avaient les premiers jeté la lumière sur l'importance de la carrière diplomatique de Rubens. Dans son livre, entrant beaucoup plus dans les détails, Gachard fixa l'ensemble des traits de l'homme d'État qui, en Rubens. se cachait derrière le grand artiste pendant la plus grande partie de sa vie.
A la suite d'études continuées pendant de longues années, M. Gachard s'est trouvé à même d'examiner les fonds d'archives les plus importants de l'Europe et, soit par des investigations personnelles, soit grAce à des recherches faites sous sa direction par des tiers, il a pu réunir dans sa main toiit ce qui. jusqu'à l'iieure actuelle, a été découvert sur ce sujet. Mais on ne i\o\t pas s'imaginer que Rubens diplomate, nous soit maintenant parfaitement connu. Les papiers personnels de Rubens n'ont pas été retrouvés, et même après l'exploration de tant de fonds
(') I/istoirf fiolitiiiiie ft Jiplom.iliquf Jf P.-l\ Kiéh^m. Uruxellcs. 187;. C) l'armi les écrits antérieurs, il faut encore tenir oirnple de KloSB. /'.-/-'. Kiibens arliite et JiplomaU. I.ontlK-- l'^^>, i>p. i-> fl -"ôo. (3) A'itâens Pif>/om,ttiro. Madrid, 18 .
d'archives, on ne possède qu'une partie proportionnellement petite de sa correspondance officielle. Gachard a tâché en vain de retrouver en Italie la correspondance de Spinola.
Les archives belges sont généralement pauvres en documents diplomatiques mentionnant le grand peintre. L'Espagne, l'Angleterre et les Pays-Bas ont fourni les pièces les plus importantes. Ce qui s'explique par le fait que Rubens intervenait surtout dans les négociations avec ces trois pays.
Si l'on demande quelle était au juste la situation diplomatique de Rubens, il faut avant tout faire ressortir que jamais il n'a agi avec le titre et dans la situation d'un véritable envoyé ou ambassadeur. Nous disions que, chez lui, l'homme d'État se cachait derrière l'artiste. Ceci est très exact. Sa qualité d'artiste et de grand artiste lui donnait le moyen de remplir ses diverses missions. Certes, les chancelleries n'ignoraient pas qu'il avait des pouvoirs pour traiter de sujets politiques, mais sa situation facilitait naturellement ses rapports avec les personnages les plus divers, avec lesquels il devait se mettre en contact. Négociant comme agent secret, il trouvait dans cette situation le moyen de les approcher ; elle lui fournissait souvent le masque sous lequel maint projet pouvait être caché. Pour un agent public, la qualité d'artiste aurait été un obstacle dans beaucoup de cas. Lorsque Rubens dut, une première fois, participer aux négociations de paix entre l'Espagne et l'Angleterre, le roi Philippe IV critiqua vivement sa tante, l'archiduchesse Isabelle, qui avait fait ou toléré le choix d'un peintre : « C'est une chose qui porte à la réputation de cette monarchie une atteinte aisée à comprendre, car la réputation doit nécessairement souffrir de ce qu'un homme de si peu de consistance soit le ministre que vont chercher les ambassadeurs pour faire, des propositions d'un tel poids ». (Gachard, p. 55.)
Voilà ce qui fut écrit l'an 1627, quand Rubens était déjà à l'apogée de sa gloire. Mais il se faisait que lors des négociations en question, l'agent anglais Balthazar Gerbier était également peintre. L'Infante ne manqua pas d'avertir le roi de cette circonstance et de Vassurer que les négociations, dès qu'elles prendraient une tournure sérieuse, seraient confiées à des personnes supérieures en rang et dignité.
Rubens eut souvent un rôle important à jouer en politique, et à diverses reprises il montra beaucoup de tact et de prévoyance. Philippe IV lui-même revint du jugement défavorable qu'il avait porté sur le peintre quand il ne le connaissait pas encore. Il faut pourtant avouer que, réduit à sa propre initiative, Rubens n'a pas toujours été bien inspiré, que, vers la fin de sa carrière, il fit parfois de faux calculs parce que ses succès antérieurs le portaient à trop se fier à sa force. En dernier lieu, on ne peut se dissimuler que Rubens se complaisait tout particulièrement dans ce rôle politique, et s'empressait de rechercher les occasions de le reprendre. Dès son enfance, il eut l'avantage de vivre dans des milieux où les artistes n'ont que rarement accès. Adolescent, il fut page de la comtesse de Lalaing ; jeune homme, il entra au service du duc de Mantoue, ce qui l'introduisait dans une des Cours les plus brillantes de l'Italie. Alors déjà sa mission en Espagne lui tlouna l'heurense occasion de se familiariser avec les usages et les coutumes des Cours. A peine revenu en Belgique, il entra en rapport avec les archiducs Albert et Isabelle. Il avait donc passé par une bonne école.
M. Gaciiarcl n'a pas trouvé Av dépéchr de i^ubens antérieure à i<)23; il jiense néanmoins, et ajuste titre, que les commencements de son activité politique remontent un peu plus haut. La trêve conclue en \ho<.) entre les I*rovinces- Unies et l'Espagne arrivait à échéance en i()2i,mais l'Espagne tenait moins à la renouveler qu'à assujettir les
piovinccs rche/les^ et, en ellet, pendant quelque temps, elle put nourrir cet espoir. Une dame, qui entretenait les meilleurs rapports avec les deux Cours, la dame T'Serclaes, assure à la Cour de Jkuxelles que xMaurice de Nassau était tout porté à négocier la paix, et de leur côté les archiducs étaient prêts à de larges concessions. Ils envoyèrent à La Haye le chancelier Pecquius que Rubens connaissait fort bien, vu que nous le trouvons déjà en rapport avec la mère de Rubens à Anvers, et que Rubens lui dédiait une des planches gravées d'après lui en 1620 par Vorsterman. La mission du chancelier Pecquius échoua complètement, et il faillit être lapidé en Hollande. Maurice de Nassau déclara qu'il ne pourrait jamais adhérer à un projet pareil à celui qui lui était présenté. Bref, la politique des États généraux triomphait de celle du Stathouder, si la dame T'Serclaes avait dit la vérité. Les plus anciennes lettres de teneur politique sont adressées à P. Pecquius, et prouvent que Rubens eut lui aussi un rôle de ces pourparlers, d'autant plus qu'un de ses parents, J. Brandt, agissait dans cette affaire en Hollande même.
Peu de temps après, Rubens se rendit à Paris pour l'afifaire des tableaux destinés au Palais du Luxembourg. Parti au mois de février 1625, i^ adressa déjà, dès les premiers jours de mars, de longues dépêches à l'Infante au sujet des événements lors de l'arrivée du comte palatin Wolfgang-Guillaume de Neubourg, qui, à ce qu'il parait, était muni, de la part du roi d'Espagne, de pouvoirs se rapportant à des négociations de paix. « Et quoique je sache que Votre Altesse est instruite de tout ce qui se passe..., j'espère que Votre Altesse ne trouvera pas mauvais que je lui en dise mon avis, selon ma capacité et avec la liberté accoutumée ».
Peu de temps après, Maurice de Nassau mourut, et tous les pourparlers étaient momentanément interrompus.
Lors de son séjour à Paris, Rubens était entré en rela-
tions avec le duc de Buckingham dont il a peint le portrait. Buckingham, qui avait antérieurement amené la rupture entre les couronnes de France et d'Angleterre, désirait alors une entente, après les lourdes défaites que l'armée de son roi avait subies en 1625 et 1626.
Il pensa à Rubens pour se rapprocher du gouvernement espagnol. A cette occasion, Rubens eut, par la confiance du duc, à traiter avec Balthasar Gerbier, compatriote de Rubens ('), de sorte qu'entre les mains des deux artistes tout pouvait très bien marcher.
Rubens fit connaître à l'Infante Isabelle les ouvertures faites par Buckingham, et celle-ci les soumit à Philippe IV .
Le roi était quelque peu embarrassé, car son premier ministre Olivarez venait de signer avec l'ambassadeur français un traité qui ne visait à rien moins qu'au morcellement de l'Angleterre et que Louis XIII rt Philippe IV avaient ratifié, malgré leur proche parenté avec la maison rovale britannique. Néanmoins, le roi d'Espagne crut opportun d'autoriser l'Infante à entamer les négociations de paix en lui délivrant à cette fin des pouvoirs antidatés de quinze mois, mais il se formalisa de et- ciu un peintre avait été appelé à ces négociations. Nous avons déjà mentionné cette circonstance, ainsi que la réponse de l'archiduchesse.
Dans l'intervalle, Rubens avait informé Cierbier et Buckingham de la marche de l'atlaire. Lorsqu'il apprit que Gerbier serait envové avec des ordres à La Hâve, il n'osait pas proposer lui-même son envoi en cette ville, mais il porta Buckingham à faire cette proposition. Alors, sous prétexte d'affaires d'art, une rencontre des deux
( ' ) A vi\ croire Xagli-r, (iribiri serait né à Anvers en 1591, niais, d'après un docmnenl écrit de la niain de l'artiste, il ressort qu'il était ne à MiddcIbKiurg. Ch. Kraniin dit : 1502,;! Anvers (inoct ziiii Mi.ldrlhui^ /le d.i.iroscr I.«i.ri V II se rendit en Angleterre {-n \()\\ (II, i>. 5''5
peintres fut préparée. Kubens ne jiut effectuer son vovage en Hollande qu'au prix de très grandes difficultés, et au cours du voyage, il évita soigneusement de s'arrêter à La Haye. En apparence, il ne s'agissait, lors de cette entrevue de Gerbier et de Rubens, que de l'achat de collections de maîtres anversois par le duc de Buckingham. Mais, comme quelques lettres de diplomates communiquées par Gachard le prouvent, ce prétexte ne trompa personne. Les Hollandais se méfiaient extrêmement de Rubens aussi bien que de tous ceux qui voulaient intervenir dans l'affaire de la trêve. Dans une lettre de sir Dudley Carleton, envové anglais à La Hâve, qui avait des rapports amicaux avec le peintre, nous trouvons la remarque que Rubens parcourait la Hollande avec Gerbier sous prétexte de peinture. Carleton ajoute : Cela pourra aller pendant quelques jours, mais si la chose continue, on ne pourra s'empêcher d'arrêter Rubens et de le chasser honteusement du pays. Il avait du reste averti lui-même le peintre et fait des démarches pour calmer les Etats généraux. Vu ce sentiment des Hollandais à l'égard de Rubens, il devint fort difficile à celui-ci d'obtenir un privilège pour la publication de ses gravures. Il dut de nouveau le succès final à l'entremise de Carleton.
Gachard se demande à ce propos si ce voyage fait en 1627 n'est pas identique à celui dont parlent ses biographes et que, d'après eux, il aurait entrepris pour se distraire après la mort de sa première femme, donc ce même vovage au cours duquel Sandrart entra en relations personnelles avec le maître.
Cet auteur n'a pas trouvé de trace d'un séjour de Rubens en Hollande avant 1627, et pourtant pareil voyage aurait exigé des formalités et des correspondances dont il nous resterait probablement quelque chose.
(') Sainsbury, p. 90.
Il faut en cela tenir compte de ce que Rubens n'était d'aucune façon muni de pouvoirs écrits, et Gerbier se plaint vivement de ce qu'il n'eût apporté rien d'écrit et que tout ne se passât que verbalement (').
Les pourparlers traînèrent, ce qui est fort compréhensible vu le courant déjà mentionné, portant la France et l'Allemagne à une expédition contre l'Angleterre, entreprise qui devait être confiée à Spinola.
Si l'on sait que la France entretenait en même temps des troupes dans les Provinces-Unies, alors en guerre avec l'Espagne, on comprendra la politique de l'époque, surtout celle de Richelieu.
Néanmoins l'Angleterre insista sur une accélération, et les choses prirent bientôt une tournure assez favorable pour que Gerbier pût transmettre à Rubens les nouvelles les plus précises sur les sentiments conciliants du roi et du duc de Buckingham. L'Infante porta tout cela à la connaissance du roi d'Espagne, et celui-ci demanda alors à prendre connaissance de la correspondance échangée entre Rubens et l'agent anglais. Rubens déclara ou prétexta que personne d'autre que lui ne pouvait comprendre ses lettres et qu'il était donc désirable qu'il les portât lui-même en Espagne.
L'offre fut acceptée, mais le roi déclara que Rubens devait savoir lui-même si ce vovage était oui ou non dans son intérêt. Ceci se rapportait an projet qui- le maître avait manifesté d'entreprendre un voyage en Italie, voyage que maintenant il pensait faire comme suite â celui d'Espagne.
En tout cas, nous sommes maintenant instruits sur la véritable cause de ce vovage en Espagne qui devait prothiire pour lui les effets les jibis importants. Rubens trouva
(') Sainsbuky, I.fiiic L.X.Wli.
en Philippe IV^ un j^rince ami des arts, par qui son mérite lut hautement apprécié.
l>Jubens était arrivé à Madrid emportant avec lui huit tableaux que l'Infante envoyait à son neveu; dans cette ville, il déploya une très grande activité artistique. Dans une lettre qu'il adresse de Madrid à son ami Peiresc, il ressort qu'une habitation dans le palais avait été mise à sa disposition et que le roi venait assez souvent le voir à son travail. Rubens ajoute qu'il a peint un portrait équestre du roi, qui en a été grandement satisfait.
D'après Villaamil, ce portrait est maintenant perdu, il a probablement péri dans cet incendie de 1734 qui a anéanti beaucoup de tableaux se trouvant à l'Alcazar de Madrid. L'auteur fait cependant ressortir que la description de ce tableau donné par un inventaire coïncide dans tous ses détails avec un tableau des Offices de Florence (n" 210) attribué à Vélazquez, tout en ajoutant que ce portrait n'est pas plus de Vélazquez que de Rubens, et en cela, à notre avis, il a parfaitement raison. A Florence même, on a compris que l'attribution à Vélazquez ne se laisse guère maintenir, et maintenant on n'attribue plus au maître espagnol que la principale figure ; les accessoires seraient d'un Flamand inconnu. Nous sommes convaincu que le portrait en question est un original de Graver. Cela saute aux veux, car Crayer est un artiste dont les traits caractéristiques ne trompent guère ; il séjourna tout un temps en Espagne et v peignit effectivement un portrait de Philippe IV que W. Stirling a cru retrouver dans une collection anglaise.
C'est à Madrid seulement que l'influence politique du peintre devint réellement importante. Les rapports des différents ambassadeurs accrédités à la Cour de Philippe IV mentionnent les longues entrevues de Rubens avec le comte d'Olivarez et donnent à entendre qu'elles n'avaient pas l'art comme objet. Malheureusement toute la corres-
pondance de cette époque, échangée entre Rubens et l'Infante ou son secrétaire est restée introuvable; on sait pourtant que Rubens a informé le Conseil dEtat de tout ce qu'il avait appris au sujet des intentions de l'Anc^leterre. Mais au moment oi^i cela se passait, Buckingham. le 23 août 1628, était déjà assassiné. Cet événement, néanmoins, n'arrêta pas les négociations, et pendant toute leur durée, Rubens travailla autant par la plume que par le pinceau; le mot du poète : qui se donne à la Cour, se dérobe à sou art, ne s'applique pas à Rubens qui, pendant son séjour à Madrid, créa environ quarante tableaux, tant originaux que copies.
Bientôt les pourparlers étaient assez av^ancés pour que le roi jugeât utile que le peintre se rendît en Angleterre, afin d'y conférer avec Charles I " au sujet d une trêve avec l'Angleterre et, si possible, également avec la Hollande. Comme nous le savons, avant son départ de Bruxelles, le peintre avait eu l'intention de retourner par l'Italie, mais il dut, pour le moment, renoncer à ce projet.
Tout cela nous montre combien Rubens avait su se mettre en évidence auprès du roi d'Espagne pendant son séjour à la Cour. Huit mois s'étaient passés depuis qu'il était parti pour Madrid. .Avant son départ, qui eut lieu le 2Cj avril 1629, le roi lui conféra le titre honorifique de secrétaire de son Conseil privé des Pavs-Bas, afin de lui peiinettre d'agir à Londres avec une plus grantle autorité. Il lui fit présent d'une bague garnie de diamants et peulèlre aussi d'une épée. Ce fait, dont nous ne trouvons d'ailleurs pas mention autre part, est relevé dans l'inscription d'un poitrail du maître, gravé en 1630 par Willem Taiineels, d'Anvers, un des élèves île Rubens. Celte inscription est assi-/. euriiMise pour que nous la reproduisions textuellement :
vs Excellentissimus tins l ). rdrus Taulus Kubenius picv> lorum Apeller, deeus huius Saeculi, Orbis .Miraeulum.
» Aiilam liispanicam, (lallicain, Anglicain, lielgicaii) » penicillo siio illiistravil. Oiieiii «^ladio donavit Philippus » Ouartus Hisnanianiiii ter et statiiit sibi a secretis in » sanctiore suo Consilio Briixellensi ac jani ad Re^eni » Angliae Lee^atiim extraordinariiini mi si t. »
Ce portrait peut avoir été exécuté vers la date de 1630. soit avant le départ de Kubens pour Londres, départ qui eut lieu au conimenccnient du mois de mars, soit après son retour.
Dans les deux cas, la mention de l'épée conférée par Philippe IV est assez surprenante, car les biographes ne parlent que d'une épée donnée par Charles 1". Nous ne pouvons dire si l'épée mentionnée plus haut est celle de Madrid ou bien celle de Londres.
Quand Rubens, qui ne s'était arrêté que peu de temps en Belgique, arriva à Londres, Charles I" venait de conclure la paix avec la France. Par là, la situation du négociateur était rendue beaucoup plus difficile, les intrigues de Richelieu ayant plus de chance de succès. Mais vu l'état des choses, sa qualité d'artiste profita précisément à Rubens. Charles I" le connaissait comme tel depuis longtemps ; il possédait depuis plusieurs années une œuvre de sa main, et lui avait même demandé de faire son portrait. D'après tout ce que nous savons, Rubens était vraiment considéré en Angleterre comme l'artiste le plus distingué de l'Europe. Charles L' avait fait entendre combien la mission de Rubens, à cause de son mérite, lui était agréable. C'était déjà beaucoup; le roi d'Angleterre était un ami éclairé des Arts, et Rubens trouva facilement accès auprès de lui.
Le peintre était chargé d'une affaire des plus difficiles, et il fallait une extrême vigilance pour s'orienter en tout, mais il obtint un brillant succès, en obtenant du roi sa parole que malgré le traité de paix avec la France, il ne conclurait avec Louis XIII pendant la durée des opéra-
tions ancune alliance contraire aux intérêts de l'Espagne. Sur sa demande réitérée, l'habile artiste reçut non seulement la parole d'honneur du roi, mais encore une affirmation par écrit de cette parole, et devant la loyauté du souverain, toutes les tentatives postérieures de la France, de la République de Venise et des Provinces-Unies étaient vouées à l'insuccès. En Espagne, on fut hautement satisfait de la manière d'agir de Rubens, et par deux fois la Junte d'Etat en Conseil lui vota solennellement des remerciements. Inutile de dire combien par contre la France et la Hollande accumulèrent les suspicions sur la trte du maître.
Les négociations traînèrent longtemps et offrirent des difficultés telles que Rubens demanda à plusieurs reprises, mais vainement, au roi Charles, de l'autoriser à retourner à Bruxelles pour conférer avec l'Infante. Ouand il fut enfin entendu que, en vue de la paix à conclure, l'Anii^leterre enverrait à Madrid un plénipotentiaire et que du côté espagnol don Carlos Colonna se rendrait à Londres, les lenteurs du gouvernement espagnol à exécuter cette promesse mirent Rubens dans une situation telle qu'il maudissait le jour où il clail vi-nu vu Anglclcrre. Enfin, Colonna partit, mais n'arriva à Londres qu'au commencement de l'année 1630. vSon arrivée tlevait coïncider avec le départ du maître; néanmoins il retint Rubens encore plusieurs semaines, de sorte que celui-ci resta en tout pendant près de deux années absent de sa patrie, années qui, dans la carrière d un tel artiste, étaient jiresque entièrement perdues pour l'art.
Dans une dépèche du maître, pul^liée par (iachard, et dataiil des dcrnii-rs ie)urs de l'année i''Jj, ilepèche adressée au (.lue d'( )li\ari"/, où il résume les résultais de sa mission, il tlit ; xv je \n\v hiimbleiiient \'olre Excellence de tlaigner nie conserver sa bonne grAce et protcclii>n, et de \uc tenir pour excusé s'il ne s'est pas fait davantage
dans l'aHaire dont j'ai été chargé, en considérant que j'arrive ici au milieu des circonstances les plus défavorables; car la paix réccninient conclue avec la France avait donné la prépondérance au parti qui nous était contraire, et l'arrivée de l'ambassadeur de cette couronne vint le renforcer encore. Ce ne fut pas peu de chose que de maintenir notre position et d'entamer l'alfaire avec ce peu de ressources qui nous était resté, le principal objet de ma commission étant venu k manquer. En outre, de très grandes dilHcultés ont été aplanies touchant le voyage de sir Franci<? Cottington en Espagne et la venue ici de don Carlos Colonna. »
A son départ de Londres, Rubens reçut de nombreuses marques de la faveur du roi. Il fut créé chevalier et autorisé à augmenter ses armes d'un quartier emprunté aux armes d'Angleterre. En même temps le roi lui fit présent d'une chaîne d'or, d'une bague enrichie de brillants qu'il avait lui-même portée au doigt, d'une ganse garnie de brillants et enfin (') de l'épée qui avait servi à le créer chevalier.
Après le retour de Rubens, l'Infante lui fit la faveur de donner à son fils aîné la survivance de la charge de secrétaire du Conseil privé, occupée par le père, dès que cette charge deviendrait libre, soit par décès, soit par renonciation. C'était là une charge honorifique, à laquelle, cependant, était attaché un traitement.
Rubens jouissait en plus d'une pension à titre de peintre de la Cour, et d'une autre qui, en 1625, lui avait été assignée sur la caisse de la citadelle d'Anvers; il était ainsi payé sur les fonds envovés d'Espagne pour l'entre-
(') Sainsbury et Gachard parlent d'une épée garnie de pierres précieuses, suivant en cela la biographie écrite par Michel vers la fin du XVIIe siècle. En tout cas pareille épée n'est pas mentionnée dans la liste des bijoux de la succession de Rubens.
tien de l'armée, av^ec dispense de se présenter aiix montres ou revues. En 1630 cette pension était de 40 écus par mois.
Lorsque le traité de paix fut signé au mois de décembre et qu'il fut ratifié par les rois d'Espagne et d'Angleterre, un ministre résident devait aller à Londres en attendant l'arrivée d'un ambassadeur ordinaire. Au Conseil d'État, trois personnages furent proposés à cet effet : le secrétaire du roi, Juan de Necolalde, qui séjournait précisément à cette époque aux Pays-Bas, Kubens et le conseiller Van Maie, qui s'était trouvé à Londres au moment de la rupture des rapports entre les deux pavs. Kubens aurait été certainement désigné si sa qualité de peintre n'avait été un obstacle; d'ailleurs il ne semble pas qu'il ait sollicité le poste. Le comte d'Olivarez déclara qu'on ne pouvait donner le titre de ministre roval à un homme qui exerçait //;/ métier et vendait le produit de ses niiiins. Tous les honneurs conférés au peintre ne l'exemptaient donc pas de la tache d'être rangé parmi les artisans.
Bien que, en 1631, il eût demandé et obtenu le titre de chevalier, afin de pouvoir servir le roi avec plus de lustre et d'autorité, comme il est dit dans s:i tlt-mande, et que le Conseil suprême, en proposant d'accorder la demande, eût rappelé l'exemple du Titien, créé par Charles-Onint chevalier de Saint-Jacques, Kubens dut encore dans la suite subir plus d'une humiliation. Il est i\ noter que son étoile connnenyait à pâlir chi jour où, jiar ses services antérieurs et par la tlignilé de chevalier, il acquérait des dri>its ù jouer un rôle j")lus important dans la carrière diplomatique. Il faut avouer que la faute lui i-n incombait en partie. Il prit l'initiative plujî souvent qu'aulretois. et les circonstances ne le favorisèrent jias toujours.
I^n 1^)31, la reine-mère île l**rauce, .Marie de Meilicis, vint en Belgique après sa luitc île C(>Mipiègiic on vWr avait été reléguée par son lils.
Oïl avait prévu révénemciU cl inûnie sondé les dispositions de l'Infante. A l'arrivée de Marie, sur l'ordre de rinlantc, Rnbens la reçut, acconipat^nant le marquis d'Aytona chargé de saluer la reine fugitive. Le peintre lui étant personnellement connu, la réception prit ainsi un caractère intime, et Rubens, qui parlait parfaitement le français, s'entretint avec le marquis de la Virivilles au sujet des mesures rendues nécessaires par le séjour de xMarie dans les Pavs-Bas.
La reine et son !ils Gaston d'Orléans n'avaient qu'une seule pensée, la chute du cardinal de Richelieu, et voulaient à cette fin provoquer une émeute en France.
Sur cet objet, Rubens adressa au comte d'Olivarez une dépêche qui, dans l'ouvrage de Gachard, occupe douze pages d'impression serrée. Elle est un chef-d'œuvre d'éloquence, et pour la première fois elle montre sur ce terrain l'ardeur et l'imagination de Rubens. Les idées principales sont exposées à grands traits, le langage est chaleureux et vivant, la forme très expressive. Olivarez la jugea ainsi, car, au Conseil d'Etat, il dit que le peintre donnait dans la phraséologie italienne, mais il reconnut pleinement ses bonnes intentions. Rubens avait exposé que la chute de Richelieu ne serait pas achetée trop cher par des milliards et que l'Espagne pourrait maintenant l'obtenir à petit prix, c'est-à-dire au prix du sang des français eux-mêmes, en ajoutant que, plus il en mourrait, mieux ce serait pour l'Espagne. Mais le roi refusa expressément toute intervention en France.
Pendant son séjour à Bruxelles, Marie de Médicis dépêcha un de ses gentilshommes au prince d'Orange afin d'appuyer par son influence les négociations au sujet d'une trêve à conclure avec les Hollandais. Alors l'Infante, dans le plus grand secret, dépêcha Rubens à La Hâve pour conférer avec le prince Frédéric-Henri. Nous ignorons le sens de sa conversation avec le prince, il ne resta que
très peu de temps à La Haye, un jour d'après les envovés français, deux jours d'après les suppositions de Gachard.
En 1632, Rubens reçut ce que nous pourrions appeler un congé et cessa pendant quelque temps de s'occuper des affaires de l'Etat. Mais cela ne dura guère, car, bien que dans une lettre du 12 avril adressée à Gerbier, il se félicite de s'être retiré pour quelque temps de la politique, nous le retrouvons déjà le 1 1 mai adressant une dépêche à l'Infante, plaidant en faveur d'une tentative d'insurrection projetée en France par le duc de Bouillon. Cette dépêche resta sans suite, heureusement pour l'Infante, car l'année suivante. Bouillon se trouva dans les rangs de l'armée hollandaise qui assiégeait Maestricht.
A considérer les derniers épisodes de la carrière diplomatique de Rubens, épisodes que nous allons exposer, il faut avouer que le maître aurait mieux fait de s'en tenir à sa résolution de retraite" exprimée à Gerbier. Il avait tout ce qu'il pouvait désirer, la plus haute gloire artistique imaginable, des honneurs et des distinctions plus quaucun autre n'a jamais reçu, une grande fortune, des commandes artistiques en abondance, un intérieur délicieux à côté d'Hélène Fourment, dont son pinceau a perpétué le charme. Mais trahit sua quetni/uc voluptas. Kubens avait pris goût à être initié dans les secrets tlipU)matiqucs, et il ne pouvait plus s'en abstenir.
La guerre entre les Pavs-Has Unis et l'Espagne ilurait avec des chances diverses jusqu'à ce que les succès répétés des Hollandais eussent constitué un véritable danger pour les PavsrBas catholiques. Malgré les représentations pressantes de l'Infante disant an roi qu'il fallait viser à une trêve honorable, malgré celte durée de la guerre qui favorisait les plans de l'ennemi, Philipjie I\' s'imaginait encore qu'il pourrait soumettre les tilulles.
L'inlautc résolut alors di-nlamer eu personne îles négociations, l't p( lulaiii le siège de .Maestricht. elle envova
Rubciis à rJét^e (qui iilnrs ne faisait pas (lartic de la Hcl- ^nque), où étaient réunis les dépntés des Ktats généraux, afin de tenter des démarches en vue d'un arrangement. Cette démarche resta complètement stérile, et Rubens ne lit que s'attirer bien des haines pour s'en être chargé. La situation des Pays-Has espagnols parut dangereuse, au point que l'Infante C(Mivoqua à Bruxelles les Etats, qui n'avaient plus été réunis depuis trente-cinq ans. Les États obtinrent d'entamer eux-mêmes des négociations, et envovèrent des délégués au prince Frédéric -Henri, au camp devant Maestricht. Les pourparlers prirent une tournure favorable, et l'on décida l'envoi à La Hâve de dix députés chargés de négocier avec les représentants des Etats généraux.
Le prince d'Orange n'avait pas caché aux députés des Etats belges que Rubens était venu auprès de lui au camp pour faire des propositions au nom de l'Infante. Quand ce fait fut connu, les Etats demandèrent à la princesse de leur communiquer les documents dont Rubens avait été muni. Mais l'Infante, à ce moment même, pensait à faire retourner Rubens à La Hâve, où, profitant de la présence des Etats, il aurait négocié simultanément au nom de la princesse, et les passeports de Rubens avaient déjà été demandés au prince d'Orange. Quand le duc d'Aerschot, chef de la mission belge, apprit ce fait, il en informa les Etats, et cette nouvelle y provoqua à la fois de l'étonnement et de l'agitation. Les États envoyèrent quelques-uns de leurs membres à l'Infante pour lui faire connaître leur désapprobation. L'Infante assura que les passeports n'avaient été demandés pour Rubens que pour permettre à celui-ci d'être présent à La Hâve et de communiquer aux États, en cas de besoin, ses documents relatifs à la trêve.
Les députés se rendirent en Hollande, et s'arrêtèrent pendant quatre jours à Anvers. Rubens, informé du
mécontentement qui régnait à son égard, ne leur fit pas visite, ce qui n'était guère diplomatique. Par contre, il se crut obligé d'écrire au duc d'Aerschot pour lui exprimer ses regrets et pour l'assurer qu'en demandant les passeports il n'avait eu d'autre intention que celle de le servir. Il ajouta mê.iie l'assurance solennelle qu'il jugeait indigne de vivre celui qui mettrait le moindre obstacle à l'heureuse réussite des négociations dont le duc était chargé au nom des Etats.
Cette lettre reçut du duc cette hautaine réponse qui se trouve reproduite dans toutes les biographies de Rubens. Il y est reproché à Rubens de s'être permis d'écrire un simple billet au duc, chose convenant uniquement entre personnes du même rang, et la lettre finissait ainsi :
Gachard (p. 249) : « Tout ce que je vous puis dire c'est que serav bien ayse que vous appreniez d'ores en avant, comment doilvent escrire a des gens de ma sorte ceux de la vostre ».
Pour donner une plus grande portée à cette offense, le duc envova aux Etats des copies de sa lettre et de celle de Rubens, et ceux-ci en informèrent l'Infante et le marquis d'Aytona, ministre de Philippe IV. L'incident fit sensation et devint notoire dans toute l'Europe.
Le premier tort de Ixiihcns avait été de se prêter h des négociations au nom de II niante, au moment où les pouvoirs constitués du j)ays avaient jiris l'allairi' m main. Gerbier, qui estimait beaucoup Kubens, ne put s'empêcher de dire que ses explications n'étaient pas « un gilet déboutonné ! » Un deuxième t<>ri iln peintre fut de vouloir s'occuper tic l'alfain- après la cruelle injure qui lui avait été faite. Dès qu'il eut ajipris que les Etats avaient quitté Anvers, il leiu" écrivit pour exprimer ses regrets île n'avoir pas été inlormé de leur (!<pail, afui île les,accompagner. Cette lettre, adressée au duc liWerschot.ihmna simplement à celui-ci l'occasic^u tliiuc nouvelle réponse oHensante.
De retour à Hruxelles, au mois de mai 1633, le duc présenta aux États des lettres de I^a Haye dans lesquelles Riibens était formellement accusé d'avoir demandé, sur l'ordre de l'Infante, des passeports pour de nouveaux commissaires. L'agitation fut à son comble; alors des lettres de l'Infante furent communiquées, dans lesquelles celle-ci assurait que la chose était entièrement inexacte et qu'on n'avait voulu que nuire à Rubens en mettant son nom en avant. Elle offrit au duc d'Aerschot d'écrire un billet à Rubens, l'invitant à dire toute la vérité. A la suite de ceci, une discussion eut lieu entre Rubens et le baron van Hoboken, et les États cessèrent de s'occuper de l'affaire. Aerschot détestait Rubens pour des motifs dont l'exposé nous inhierait trop loin, dit Gerbier dans une de ses lettres. Probablement pour nuire plus sûrement à l'artiste, les faits qu'on lui reprochait étaient grandement exagérés. Néanmoins, un passage d'une lettre de Gerbier donne à réfléchir. Celui-ci, devenu envoyé d'Angleterre auprès de l'Infante, écrivait que les Espagnols comprenaient l'erreur qu'ils avaient commise en confiant les négociations d'amnistie aux Etats qui voulaient à tout prix la cessation des hostilités ('). Dans ce cas, on peut comprendre pourquoi l'Infante Isabelle avait pensé nouer elle-même, avec le prince d'Orange, des négociations parallèles à celles des délégués flamands avec les Etats généraux hollandais. Pour ces négociations, oi^i Rubens aurait été le représentant tout indiqué de l'Infante, il se serait, malgré tout son dévouement envers celle-ci, trouvé exposé à de sérieuses critiques.
L'Infante mourut le T' décembre 1633, sans avoir vu la fin de la guerre. Les négociations à La Haye avaient duré toute une année, et les délégués étaient rentrés sans le
(') Sainsbury, Lettre C'LXl.
moindre résultat. Le 8 mai 1635, les Provinces-Unies conclurent même un traité avec la France, pour une attaque des Pavs-Bas espagnols, en vue du partage de ceux-ci. Au commencement, les Hollandais furent victorieux, mais les choses prirent une autre tournure avec l'entrée en scène du cardinal-infant Ferdinand d'Autriche, frère de Philippe IV, nommé gouverneur des Pavs-Bas, comme successeur de l'Infante Isabelle.
Après maints insuccès, les Hollandais penchèrent vers la paix et l'un d'entre eux fit à ce sujet des ouvertures au célèbre évêque de Gand, Antoine Triest, homme éminent, en rapport avec beaucoup d'artistes et dont, comme on le sait. Van Dyck nous a laissé un beau portrait. Vu son intimité avec Rubens, l'évèque informa celui-ci de cette démarche et le peintre, incorrigible, s'olfrit à négocier avec les Pays-Bas, sous prétexte d'un examen de tableaux. Rubens demande un passeport antidaté d'un mois, et, à ce qu'il semble, il avait l'intention de se mettre en route avec ses deux fils.
Ç)uand ce projet fut connu en Hollande, il v eut une grande agitation. L'ambassadeur vénitien et celui de P'rance remuèrent ciel et terre pour l'empêcher. (\' Rubens est plein d'astuce, disait le premier. Ouand les Ktats comprirent l'importance qu'on attachait à la chose, ils délibérèrent longtemps au sujet de la demande de passeport, et ils abandonnèrent liiialcnuMU la ilccision au prince d'Orange, qui laissa tomber \v jtiniri, et Kubcns ne quitta pas Anvers. D'après (iachard, il semble que jUMidant les dernières années de sa vie, tourmenté j)ar la goutte, il ne s'est plus occupé de |iolititiiie. Mais on peut juger de sa rcnonnnée jxir la seule circonstance. t|ue la simple demande d'un passeport jiour aller voir des tableaux ait sulli pour mettre en émoi toutes les chancelleries dlùirt)pe.
Otte carrière iliplomalique peut-elle contribuer à grandir Kubens aux veux île la postérité? Il n'est pas facile de
répondre à cette question. An c ours tics différentes négociations, l-viibens (il preuve d'une ^rdudc péiiétratio7i d'esprit, de connaissances étendues et de beaucoup de tact. On doit avouer, cependant, qu'cju aimerait mieux qu'il eût emplové exclusi\eincnt ces belles et brillantes qualités au service de l'art, ofi il jiossédait une si grande maîtrise. Pourtant, bien que nous le vovions à un moment donné pousser à la guerre avec la France, chose dont les conséquences auraient pu lui imposer une lourde responsabilité, il n'a, en réalité, qu'à intervenir dans des négociations de paix, négociations qu'il conduisit loyalement, se gardant de cette duplicité qui, trop souvent, contamine le caractère des diplomates.
La puissance entraînante avec laquelle, par le pinceau, il représentait des batailles et des actions violentes, ne prouve nullement qu'il les ait aimées en réalité ; ses lettres attestent, à plusieurs reprises, son esprit pacifique et son aversion pour les conflits, soit publics, soit privés, qu'il détestait comme la peste.
La position indigne dans laquelle le plaçait la lettre du duc d'Aerschot, blesse nos sentiments. Un peintre comme Rubens est évidemment de ceux à qui Philippe IV aurait pu dire qu'il pouvait créer cent ducs d'Aerschot, mais que Dieu seul pouvait créer un Rubens. Avouons, cependant, que, dès qu'il s'occupait d'affaires politiques, Rubens renonçait de son propre gré au suprême privilège du génie artistique, et que, dès lors, il devait être payé d'après son attitude et son action. Celle-ci était toujours digne, et l'on ne peut reprocher que dans un seul cas au peintre d'avoir, dans son zèle à servir l'Infante, dépassé les limites prescrites par le patriotisme.
A la lecture de longues négociations renseignées dans l'excellent livre de M. Gachard, on est frappé d'étonnement de ce que, malgré ses occupations, Rubens ait pu ébaucher et, au moins en partie, exécuter ces créations
artistiques qui constituent son vrai titre de gloire. Les voyages qui se suivaient le conduisirent non seulement à Bruxelles, mais encore bien au delà, à La Hâve, en Espagne, à Londres, à Dunkerque; dans une de ses lettres il est même question d'un voyage à la frontière allemande. Tout cela au XVI L siècle ne pouvait être réalisé qu'avec une grande dépense de temps et de forces, et au prix de maints dangers. Et puis, il ne s'agissait pas simplement de voyages, mais bien de toutes les affaires et conférences que son activité politique lui imposait. Car Kubens n'était certainement pas un diplomate pour rire, et sa correspondance avec Spinola et avec le duc d'Olivarez prouve suffisamment l'importance extrême que l'on attachait à ses services. Les dépêches des ambassadeurs étrangers confirment qu'on le prenait très au sérieux dans les chancelleries. Cette occupation si spéciale avec tout ce qui en résulte, diffère si essentiellement de l'activité de l'artiste et se concilie si peu avec la pratique sérieuse et régulière de l'art, qu'on se demande parfois si Rubens le peintre et Rubens le diplomate sont bien une seule et même personne. Un colosse comme Rubens paraît d'autant plus puissant qu'on se rapproche de lui de quelques pas.
La veille des fêtes aiiversoises de l'an i-Syy, le projet se présenta, de plusieurs côtés, avec plus d'enthousiasme que de réflexion, de réunir dans une exposition la totalité des œuvres de Rubens. Mais le Conseil communal d'Anvers comprit bientôt l'impossibilité de réaliser ce plan. La volonté tvrannique d'un despote tel que Napoléon \" n'aurait elle-même pu trouver la solution de ce problème, et les amateurs les plus enthousiastes n'auraient voulu acheter le plaisir causé par pareille exposition au prix du danger que les œuvres elles-mêmes auraient couru. Où trouver d'ailleurs un local assez vaste pour contenir ce nombre immense de tableaux souvent de dimensions gigantesques? En réfléchissant à ces seules circonstances, on s'étonne que pareille entreprise ait pu être projetée, ne fût-ce que momentanément. Mais il y avait un autre moyen de présenter au public l'œuvre de Rubens dans sa totalité. Il fallait suivre l'exemple, donné à Florence lors du quatrième centenaire de la naissance de Michel-Ange, et réunir en reproductions les œuvres les plus connues du maître. Pour Michel- Ange, il s'agissait de reproductions en plâtre de ses statues; pour Rubens, il fallait réunir les gravures en taille-douce et les photographies de ses tableau.^. Les nombreuses gravures en taille-douce exécutées d'après les œuvres du maître, et de son vivant, devaient naturellement former la base de pareille exposition. Peu de peintres ont autant que lui occupé les graveurs en tai'lle-douce. A bon titre, Rubens peut être considéré comme le créateur et le chef d'une brillante école de graveurs sur cuivre, école qui a non seulement dominé tout le XVÏP siècle, mais dont les principes influent encore de nos jours sur la gra-
vure moderne. Soutinan, Vorsternuin, Pontius, Witdoeck, Bolswert, pour ne citer que ces quelques noms, ont travaillé immédiatement à côté de Rubens, et non seulement leurs reproductions se basent sur des dessins de sa main, mais les gravures elles-mêmes n'ont été éditées qu'après avoir été revues et corrigées par lui. Les graveurs ont à leur tour formé école : De Jode le jeune, Marinus, P. de Bailliu, C. Waumans, Cornélius Visscher, vSuvderhoef, van Sompel, groupe considérable, qui occupe une place marquante dans l'histoire de la gravure en taille-douce.
Les principales œuvres de Rubens avant été interprétées par ces maîtres, leurs gravures, dans toute leur richesse et leur variété, devaient former le novau de l'exposition. L'Académie d'Archéologie chargea quelques-uns de ses membres de dresser une liste des travaux de Rubens, de grouper les reproductions existantes et de désigner, en plus, les œuvres dont une nouvelle reproduction était souhaitable. La photographie devait tâcher de combler les lacunes existantes. On réussit ainsi à réunir des reproductions d'après les tableaux des principaux uuisées d"Europe, de beaucoup de collections privées, telles que celles de la reine d'Angleterre, de l'aristocratie anglaise et italienne. Des photographies prises spécialement dans ce but furent envoyées de Madrid, de Munich, de vStockholm. Le tout comprenait environ douze cents gravures et photographies, y compris les fac-similés de Hraun. à Dornach.
11 s'agissait maintenant, avant loul, de dres.sci un imuilogue servant de guide au visiteur et de base à la disposition de l'exposition. C'ettc tâche tut spécialement dévolue à MM. l\()nil)()Uts, grelher tir 1 Acailémie d'Anvers; Max. Rooses, conservateur du Muséi' Plantin ; Goovaerts, sous-bibliothécaire tle la villr d .Anvers, et X l'auteur de cet article. .MM. Génard cl Kuelens se chargèrent d'indiquer les autographes et autres ilocunients qu'il était liési-
rable d'exposer en iiicnie temps. De ceux-ci, il v a peu à dire, quelle que soit l'importance en elle-même de ces lettres et de pièces d'archives qui avaient déjà été publiées par Gachard, Cachet, Génard et Kuelens.
Il faut cependant noter un détail qui n'était pas tout à fait pertinent : l'acte du i8 août 1618, mentionné dans notre chapitre premier et dans lequel Rubens figure comme témoin dans une affaire de tapisserie et où il est cité comme bourgeois d'Anvers, à côté de Brueghel et de Van Balen. Cet acte figure au catalogue comme document dans lequel Rubens affirme sous serment qu'il est bourgeois d'Anvers ('). Le catalogue mentionne aussi l'exemplaire avant appartenu à Rubens de la première édition du livre de Van Mander avec l'inscription : Ex libris P.-P. Rubens. Ce livre contient quelques notes manuscrites, mais elles n'ont que peu d'intérêt, et après une vérification minutieuse, nous ne pouvons admettre qu'elles soient de la main de Rubens. L'épée de Rubens a été mentionnée dans notre premier chapitre; il y était encore question d'une aiguière d'argent avec plat, provenant également de Rubens et appartenant toujours à ses descendants à Anvers. Mais on ne put obtenir du propriétaire de la confier à l'exposition. Dans l'inventaire de la succession de Rubens, cette aiguière est désignée comme un travail allemand , et d'un document des archives d'Anvers il ressort qu'en 1610 le Conseil communal d'Anvers offrit au maître un plat en argent repoussé pour ses services, dont la nature n'est pas autrement précisée. Cette pièce était l'œuvre du ciseleur allemand Abraham Lissau, cité
(') Dans la première édition, le passage en question dit : « Acte passé le 20 août 1618 à Anvers, devant le notaire Jean Nicolai, dans lequel Pierre-Paul Rubens déclare sous serment qu'il est bourgeois de la ville d'Anvers ». Dans le deuxième : « Rubens appelé à déposer dans une alïaire d'expertise de tapisseries, déclare sous serment qu'il est bourgeois d'Anvers ».
par M. Génard comme artiste célehrr, bien quon ne sache rien d'autre sur lui.
Quant au catalogue, la question qui se posa la première fut celle du système à employer pour le classement. Fallait-il grouper les œuvres d'après les pavs, localités et collections respectives où elles se trouvaient? Fallait-il, pour caractériser l'évolution du maître, rechercher un classement chronologique? Ou bien, à l'instar des devanciers qui ont établi des listes des œuvres de Kubens, John Smith en Angleterre, Basan en France, Voorhelm Schneevoogt en Hollande, devait-on s'arrêter à un ordre méthodique d'après les sujets traités? Les auteurs du catalogue se décidèrent pour ce dernier svstème. Contre le classement d'après les localités où les œ-uvres sont gardées, il y avait à objecter que beaucoup de tableaux du maître ne sont plus connus que par des reproductions en taille-douce.
Smith lui-même n'a pu renseigner l'original de mainte gravure; d'autres gravures sont simplement faites d'après les dessins; dans beaucoup de cas, Rubens n'est désigné que comme Vinvetiteur (\c la composition. Un autre artiste donnait alors la forme définitive à une rapide esquisse. Il en était ainsi, par exemjile, jiour les frontispices de livres qui lui étaient souvent demandés. En ce qui concerne l'ordre chronologique, cet ordre serait essentiel pour tout autre artiste, mais pour Rubens il n'aurait guère d'intérêt, car, abstraction fiitc des tableaux peints en Italie, Rubens n'a qu'une soulr et même manière. Il serait d'ailleurs impossible de groupei chrouologiquenu'iu. il'unc tat^on suflisamment sûre et exacte, des œuvres que U- peintre, à peu d'exceptions près, ne s'c'-lail pas donné la pi'ine de dater. Restait donc, comme seule jiossible, la disposition méthodique par sujets. I^lle avait il'ailleurs l'avantage de faire connaître au public la prodigieuse puissance il'imaginatiou du m.iilir, tjui n'a januiis été égalée.
On appelle Rubens le maître de la Descente de la (^loix. Il était alors intéressant de voir qu'il a traité ce sujet en six compositions diflerentes. Il a peint douze fois \ Adoration des Mages, quinze fois la Sainte Famille. Comme peintre de sujets profanes, il paraît sous un tout autre aspect. Déjà dans les sujets bibliques, il ne se rattache à la tradition que par de faibles liens, mais il s'en détache complètement dans ses sujets allégoriques, où il emploie toutes les ressources d'une érudition rare chez un artiste. Toute l'impétuosité de son talent se manifeste dans ces chasses hardiment mouvementées où il ne peut s'empêcher d'introduire dans l'art un animal alors à peu près inconnu, l'hippopotame (').
Puis le maître recherche la tranquillité idyllique de sa vie champêtre de Steen, et peint les campagnes verdoyantes et grasses du Brabant, un lever ou un coucher de soleil ; ou bien il déchaîne la fureur des flots, comme dans sa tempête inspirée par \ Enéide; ou bien encore, dans ses portraits, il se subordonne de la façon la plus stricte à la nature, visant à la plus grande ressemblance matérielle, tout en restant viril et majestueux dans ses portraits d'hommes, gracieux et charmeur dans ceux de femmes et d'enfants. Ces conceptions se jouent de toute prévision, de tout calcul, et bien que, certes, il n'abandonne rien au hasard, il est très certain aussi qu'il se laisse déterminer plus par le sentiment purement pictural que par l'habitude et la tradition.
(') Mentionnons cette circonstance, que sur les quatre grandes planches gravées par Soutman, d'après Rubens, la chasse à l'hippopotame, au lion, au sanglier et au loup, le nom du graveur est suivi des mots : invenit, effigiavit et excudit. Soutman, un des meilleurs élèves de Rubens, était peintre et devint, par la suite, peintre du roi de Pologne. On peut donc se demander si. dans l'exécution de la peinture, il n'avait pas une part assez grande pour que ces expressions, qui ne s'appliquent pas au graveur, aient paru admissibles et aient pu être adoptées sous les yeux de Rubens lui-même.
Un exemple typique de ce système se trouve dans cette anecdote relative aux arquebusiers d' Anvers : ils furent fort étonnés de ce que Rubens, s inspirant de la significa tion du nom grec de leur patron, saint Christophe, leur eût peint la Descente de Li Croix, la Visitation et la Présentation au Te^nple.
Parmi les numéros les phis intéressants présentés par l'Exposition d'Anvers, nous rangerons la suite des frontispices destinés à des livres édités par la maison Plantin. ouvrages mystiques pour la plupart, tels quon les publiait du temps d'Albert et d'Isabelle. Les théologiens savants y avaient épuisé toute leur casuistique, le peintre devaii coordonner, dans une seule page, toute la tendance de l'ouvrage, et Rubens accepta des travaux de ce genre au prix de vingt florins. Nous en trouvons la preuve dans une collection extrêmement intéressante de vieilles gravures de l'imprimerie plantinienne d'après des dessins de Rubens publiés pour les fêtes de 1877, et dans le passage dune lettre de B. Moretus qui, en 1628, dirigeait cette célèbre officine. Par cette lettre, nous apprenons qu'il fallait coin mander le frontispice six mois tl^ivance, pom- que Kubens pût y réfléchir à loisir et s'en occuper les dimanches et jours de fête; car en semaine il ne voudrait entreprendre pareille besogne à moins qu'on ne lui pavAt son dessin au moins cent florins.
L'Exposition remplissait six on st'j)t salles. n\ais, quelle que fût son importance, elle resta loin d'être complète. Des compositions d'une importance capitale manquaient. la plupart des tableaux dn maître se trouvant en Italie, ceux de Rome, de MaDloue, \c S, tint /i^niKt- de Sant'Ambrogio de (iènes, V Adoration drs Mai^t's, de Madrid, transporté en Ivspagne par le comte Oliva, beaucoup de tableaux de Londres, de la Cîalerie Liechtenstein deX'iennc, de ménu' cpie quelques gravures rares, telles les portraits des tleux maicpiis et ih- l;i marquise de Caslel-Kotlrijço.
('hose étonnante, l'Exposition n'a tiré de l'oubli aucun tableau du maître resté inconnu jusqu'à présent. M. Michiels eut, peu de temps après, la bonne fortune de retrouver dans une localité peu connue du Midi de la France, les tableaux peints par le jeune Kubens pcjur « vSanta Croce in Gerusalemme », mais les organisateurs de l'Exposition, malgré le grand zèle déplové, n'eurent à enregistrer aucun succès pareil. Pourtant quelques dessins peu connus du maître furent mis en évidence, tels les admirables études de la Chute des Réprouvés de la Pinacothèque de Munich; ces documents appartiennent à la « National Gallery » de Londres, et le directeur de cet établissement a eu l'obligeance de les faire photographier en quatre feuilles pour l'Exposition. Ces dessins, d'un art hors ligne, montrent l'infiuence exercée par le jfiigei)ient dernier de Michel- Ange sur l'imagination du maître flamand. Il faut encore mentionner un autre dessin original, alors en possession d'un amateur hollandais, M. Ellinckhuisen, vendu par lui plus tard à un compatriote, M. Coster, qui habite la Belgique. C'est un dessin à la plume, retouché à la sépia et rehaussé de blanc, d'après la Bataille de C adore du Titien. Il est un fait connu que la bataille de Rubens fut inspirée par le tableau en question, mais reste à savoir quelle reproduction lui a fait connaître la composition grandiose du Titien. N'a-t-il jamais connu que la très médiocre ébauche des Offices, à Florence? L'original a péri en 1577. Si quelques travaux inédits importants pour \ AxX. et pour l'histoire de l'Art ont été ainsi mis en évidence, on a pu, par contre, retrouver plusieurs gravures fausses, c'està-dire des gravures auxquelles frauduleusement le nom de Rubens a été ajouté dans les temps modernes, et d'autres que Schneevogt avait, par manque de critique, admis dans sa liste. Qui aurait jamais pu s'imaginer que la gravure de E. Sadeler, d'après le Massacre de Bethléem du Tintoret, serait éditée avec le nom de Rubens?
Le catalogue ne décrit pas les différentes œuvres; parfois seulement, quand la chose paraissait nécessaire, leurs signes caractéristiques importants sont indiqués. P(jur le reste, il renvoie au catalogue de Smith et aux principaux catalogues de galeries de tableaux. Mais l'intérêt particulier de cette publication, au point de vue de l'histoire de 1 Art, consiste dans ce qu elle dtjnne, de source authentique, dans une forme très concise, des informations inédites, puisées dans les lettres de Kubens et de ses correspondants, et dans des documents des Archives de Bruxelles et d'Anvers. Ce catalogue constitue non seulement un souvenir de cette Exposition instructive, il possède une valeur scientifique durable.
Traduction de l'allemand, par M. Martin Schwcisthal.
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